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FAITS  PAR  LES  PLUS  CÉLÈBRES 
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Tels  que  Pockoke  j Niébuhr ^ Chardin,  &c. 
dans  la  Syrie,  la  Palejîine  , P Arabie,  la 
Perfe  , l’Empire  ottoman  , 
l’Orient. 


SUITE  DU  LIVRE 

VOYAGES  D’ASIE. 

CHAPITRE  XII. 

Du  mariage  che^  les  Arabes.  — De  leur  vie 
domeflique, 

JL<  E S Européens  fe  trompent.- en  croyant 
que  l’état  du  mariage  chez  les  mufulmans 
eft  très-différent  de  celui  qui  eft  établi  parmi 
lesj  nations  chrétiennes.  Je  n’ai  pas  remarqué 
rette  grande. différence  en  Arabie»  & les  fem- 
Tbme  %VII  A 
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— — — mes  de  ce  pays  m'ont  paru  audi  libres  & aullt 
Ambie.  hcurcuicb , ^ue  le  peuvent  être  celles  d'Europe. 

La  polygamie  ell  permife,  il  eR  vrai,  aux 
muhoinétans } mais  les  Arabes  te  prévalent 
rarement  du  droit  d’avoir  quatre  femmes  lé- 
gitimes , & d'entretenir  encore  des  efclaves  : 
ce  ne  font  que  des  riches  voluptueux  qui 
époufent  plusieurs  femmes  ; conduite  toujours 
blâmée  par  les  honnêtes  gens.  Les  hommes 
fenfés  trouvent  d’ailleurs  ce  droit  plutôt  oné'- 
reux  que  dédrable.  Un  mari  eil  obligé , Sui- 
vant la  loi , de  traiter  fes  femmes  félon  leur 
état , & avec  une  parfaite  égalité  ; devoirs 
trop  pénibles  pour  la  plupart  des  mufulmans, 
& luxe  difpendieux  pour  les  Arabes  ordinài- 
. rement  i>eu  aifés. 

Le  divorce , dont  l'idée  pft  encore  fi  odieufe 
au  fexe  en  Europe , n'efi  pas  fi  ufité  en  Orient 
qu'on  fe  ^imagine.  Sans  les  raifons  les  plus  fortes 
les  Arabes  n'ufent  jamais  du  droit  de  répudier, 
parce  que  cette  démarche  eft  regardée  comme 
lionteufe  par  les  gens  qui  ont  foin  de  leur 
réputation.  Les  femmes  ont  d'ailleurs  aufii  le 
droit  de'  detnander  le  divorce  , fi  elles  fe 
croyetit  maltraitées  par  leurs  maris. 

Rarement  un  arabe  d’une  condition  mé- 
diocre époufe  plus  d’une  femme , & les  plus 
(ÿftingués  même  de  la  nation  fe  contentent 

il  -i  ^ 
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lé  fouven(  d’uné  feule  pour  la  vie.  Des 
^ens  riches  « en  état  d’entretenir  autant  de  Arabie, 
i^innies  qu’il  leur  plairait,  m’ont  t^voué  qu’ils 
Q’avaiçnt  été  heureux  qu’aveç  une  fçule  , après 
avoir  commencé  à vivré  avec  pluûeurs. 

, Ces  femmes  arabes  jouiflent  d’une  grande* 
Uberté*  & fouvent  d’un  grand  pouvoir  dans 
lÿurs  maifons  : çUcs  relient  maîtrelTes  de  leur 
dot,  U reprennent  en  de  divorce,  & dif- 
. pofent  du  revenu  de  leur  bien  pendant  le  ma- 
riage. 11  arrive  de  çette  coutume  r^u^un  mari 
peu  aifé , qui  a épQufé  une  hile  riche , dé- 
pend entièrement  de  fa  femme  fans  ofer  la 
répudier. 

/ 11  eh  fau¥  de  dire  , comm.^ 
quelques  yoyageurs , que  les  fençtjnes  .maho- 
métaneÿ  fpnt  efclayes  , & tellement  la  pror 
priété  du  mari , qu’elles  pahent  à (es  héritiers. 

' Qn  a confondu  les  efclaves  achetées , avec  les 
éppufes  de  condition  libre , qui  peuvent  dif- 
pofer  d’elles-mèmes  en  Orient,  comme  les 
he.mmes  en  Europe. 

On  fait  beaucoup  de  l'id.ipules 

fur  les  marques  d’innoceppe  , que  les  .Arebes 
exigent  de  leurs  jeunes  époufes;  m.ais  la  plu-» 
part  de  ces  récits  .font  exagé.tés.  Les  bédouins 
& les  habitons  des  montagne?  de  rye.men  < 
peuples  incultes  & .demi**fauYagPs»  attaçl^entÿ 
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4 HISTOIRE  GÉNÉRALE 

— — ^ il  eft  vrai,  une  efpèce  de  déshonneur  au  dé- 
Arabie.  faut  jjg  ces  lignes , & fe  croyent  obligés  de 
renvoyer  la  femme  â laquelle  ces  (ignés  ont 
manqué.  Mais,  les  habitans  des  villes,  plus 
civilifés  , ne  s’effarouchent  pas  d’une  telle  ba- 
’gatelle  : tout  ce  qui  réfulte  d’un  tel  accident, 
c’eft  qu’un  gendre  intéreffé  fait  augmenter 
quelquefois  la  dot , en  menaçant  le  beau-père 
de  lui  renvoyer  fa  fille.  Ce  qui  n’arrive  ce- 
pendant jamais. 

11  règne  beaucoup  de  fuperftition  en  Ara- 
bie , à l’égard  de  l’économie  du  mariage  ; on 
y croit  encore  aux  enchantemens  , & à l’art 
de  nouer  & de  dértouer  l’aiguillette.  La  trifte 
viâime  de  cet  art  diabolique  s’adreffe  aux 
médecins  & aux  vieilles  femmes , toujours 
favantes  en  forcellerie.  Les  chrétiens  de  l’Orient 
ont  un  remède  encore  plus  infaillible  , ils 
font  dire  des  meffes  pour  le  malade.  Lorf- 
qu’enfin  l’imagination  du  pauvre  patient,  qui 
a eu  le  tems  de  fe  remettre  pendant  ces  fima- 
grées , eff  enfin  appaifée , on  fait  honneur  de 
fa  guérifoii  à ces  puiffans  fecours.  • 

Nous  nous  imaginons  en  Europe , que  les 
pays  orientaux  fourmillent  d’eunuques  pour 
garder  les  harems.  Ils  ne  font  cependant  guère 
communs , & l’on  n’en  voit  point  du  tout  en 
! Arabie.  Le  fuiun  de  Conftantinople  feul  en 
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a plas  qu’il  n’y  en  a dans  tous  tes  états  pris  ; 
enfsmble.  C’eft  donc  à tort  qu’on  regarde 
l’Arabie  comme  la  patrie  des  eunuques;  ils 
.viepnent  en  partie  de  la  haute  Egypte;  mais 
.la  plupart  font  originaires  des  provinces  inté- 
rieures f & peu  connues  de  l’Afrique.  Les’ 
Arabes'déteAent  l’opération  cruelle  y qui  doit 
rendre  un  homme  propre  à être  le  gardien 
des  femmes. 

Ces  eunuques  nés^  fous  un  cieL ardent  ne 
font  pas  entièrement  détachés  du  fexe.  J’ai 
■ rencontré  fur  mer  , entre  Sués  Sc  Dsjidda  , un 
eunuque  qui  menait  avec  lui  (on  ferait  y & j’ai 
appris  à Bafra , qu’un  autre  riche  eunuque 
de  cette  ville  entretenait  des  filles  efclaves»^ 
deftinées  à fes  plaifirs. 

On  a dilTerté  beaucoup  en  Europe  fur  les 
caufcs  de  la  polygamie;  & on  s’efl  imaginé 
que  dans  les  pays  cliauds  le  nombre  des  filles 
;furpafToit  beaucoup  celui  des  garçons.  Mais 
j’ai  déjà  remarqué  que  plufieurs  nations  ne 
profitent  pas  de  la  permiOion  d’avoir  plufieurs 
femmes.  11  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  d’un 
peuple  entier  par  le  luxe  & le  fallœ  des  grands. 

, C’ell  la  vanité  qui  peuple  les  férails , compofés 
td’efclaves  qui  font  en  grande  partie,  des  ef- 
pèces  de  fervantes  d’un  très-petit  nombre  de 
femmes  favoriteLLe  nombre  des  domeilique^ 

A J 
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6 HISTOIRE  GÉNÉRALE 
w femelles,  en  Europe  , condamnées  aulfi  ao 
Aratifc.  Célibat , égale  ou  furpaffe  cèlui  des  efclavës 
des  harems.  Il  n’y  a pas  lieu  de  préfurner 
'qu’il  naifîe  en  Orient  plus  de  fillés  que  de 
•garçons.  On  a les  plus  fortes  ràifons  de  croire 
que  la  proportion  des  naiffances  , entre 'lès 
deux  fexes , eft  par-tout  à-peu-près  la  m'ême. 

Il  ÿ a fans  doute  beaucoup  de  mahomé- 
tans  qui  ëpoufent  plus  d’une  femme,  & qui 
ont  des  filles  efclaves  ; mais , pour  fournir  à ce 
furplüs , il  n’eft  pas  néceflaire  que  le  rioni- 
bre  des  naiffances  dés  deux  fexes  foii  hors  de 
la  proj  ortion  ordinaire.  Plufieurs  accident  ëri- 
lèvent  un  certain  nombre  d’hommes , accidens 
^ auxquels  les  femmes  lie  font  pas  exposées'; 
elles  font  plus  empreffées  poür  lé  mâriage  en 
Orient  qu’en  Europe,  Selon  les  mœurs  des 
Orientaux  , rien  n'eft  plus  honteux  pour  une 
femmes  que  de  relier  un  arbre  ftérile  : leur 
' confcience  les  oblige  encôrè  de  chercher  ’à 
devenir  mères  ; elles  aiment  donc  mieux'épôu- 
fer  un  homme  pauvre  » ou  devenir  la  féconde 
femme  d*un  autre,  que  dé  garder  le  célibat. 

Il  éft  permis  aux  fcythes  de  vivre,  pour  tin 
rems  & par  un  contrat,  avec  une  fémmé  mà-» 
h'ométane  libre,  fans  l’époufer  en  forme.  Les 
perfans  ufent  fréquemment  de  cette  permif- 
fion  ; mais  Içs  funnites  plus  rigides  rte  fouf» 
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frent  pas  ces  commerces  quiU  regardent  ii'i  .,!■■= 
comme  illégitimes  : en  Turquie,  un  homme  Arabi»  . 
vivant  avec  une  femme  libre  hors  du  mariage, 
ferait  puni  fuivant  les  lois. 

Ce  n’eft  pas  en  Arabie  qu’il  faut  chercher 
des  logemens  élégans  ou  magnifique».  Les< 
maifbns  bâties  de  pierre  , ont  toujours  le  toit 
en  terrafle  ; celles  du  peuple  font  des  cabanes  ' 
minces  , avec  un  toit  arrondi  & couvert  d'une 
certaine  herbe.  Les  cabanes  des  Arabes  fur 
les  bords  de  l’Euphrate , font  confbruites  de 
branches  de  dattier  , avec  un  toit  rond  de 
nattes  de  jonç.  Les  tentés  des  bédouins  ont 
l’air  d’une  hutte  délâbrée  : elles  couhfleot 
en  pièces  d'une  étofFe.gfofhère,  fabriquée  par 
les  femmes. 

Les  palais  & les  maifons  des  Arabes  de 
diftihâion  , n’annoncent  au  dehors  aucune 
magnificence;  on  n’y  voit  point  d’e.mbéliffe- 
ment  dans  les  appartemens  des  hommes,  qui^ 
ne  connoifTent  que  le  luxe  en  armes , en  che- 
vaux & en  domefliques.  Par-tout  cependant, 
on  couvre  le  plancher , les  pauvres,  de  nattes 
de  paille,  h les  riches,  de  beaux  tapis;  on 
n’entre  jamais  dans  une  chambre'  fans  avoir 
ôté  auparavant  fes  fouliers.  Un  français  s’efl 
glorifié  d'avoir  foutenu  la  dignité  de  fa 
tion , en  s’opiniâtrant  de  .paroîue  tout  chauffé 

A 4 
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8 HISTOIRE  GÉNÉRALE 
dans  la  falle  d’audience  du  gouverneur  de  la 
Mecque;  c’eft  comme  fi  un  envoyé  arabe  fe 
vantait  d’avoir  ofé  marcher  fur  les  chaifes  d’un 
feigneur  europe'en. 

Les  hommes  logent  toujours  fur  le  devant 
de  la  maifon;  & les  femmes  occupent  la  partie 
écartée.  Si  les  appartemens  des  hommes  font 
fimples  , ceu.K  des  femmes  au  contraire  font 
ornés  d'une  manière  recherchée.  J’ai  vu  un 
échantillon  de  ces  embéliffemens  dans  un 
harem  qu’on  était  fur  le  point  d’achever  pour 
un  grand  : j’y  vis  une  chambre  toute  revê- 
tue de  miroirs  , non-feulement  le  plafond  , 
mais  encore  les  murailles  , les  portes  & les 
pilaftres  formaient  autant  de  glaces;  le  plan- 
cher devait  être  garni  de  fophas  & de  fuper-' 
bes  tapis. 

Les  Arabes  d’uné  condition  médiocre , qui’, 
ne  peuvent  être  loge's  au  large  , ne  mènent 
jamais  un  étranger  chez  eux , fans  entrer  au- 
paravant dans  la  maifon  pour  en  avertir  les 
femmes  en  leur  criant  : tari/i  j retirez-vous  ; 
ce  mot  prononcé  par  le  mnîire  fait  dlfparaître 
dans  un  clin-d’œil  toutes  les  femmes',  dont  on 
n’apperçoit  pas  une  trace  chez  fon  meilleur- 
ami.  On  doit  s’interdire  cette  vue  , puifque 
c’eft  commettre  la  plus  grande  impolltcffe  que 
de  faluer  une  femme , ou  même  de  la  regarde*- 
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fixement.  Pour  éviter  la  nécefiité  de  recevoir  iiuüJi.'!-^ïS 
des  etrangers,  les  marchands  en  détail  & le»  A«bie._ 
artifans  ne  s'occupent  pas  à leur  métier  dans 
leur  maifon;  ils  tiennent  boutique  & travail- 
lent dans  les  rues  fréquentées. 

Cette  vie  retirée  des  femmes , fait  qu'elles 
portent  aux  hommes  un  refpeâ  extraordinaire. 

J’ai  rencontré  une  dame  bédouine  , qui  quitta 
le  chemin , & qui  me  tourna  le  dos  par  pur- 
refpeft  , & j’ai  vu  qu’elle  en  agiflbit  de  même 
à l’égard  des  autres  hommes.  J’ai  été  pluficurs 
fols  témoin  que  des  femmes  baifalent  les  mains 
à quelque  honnme  de  diftinftion,ou  voulaient 
fe  jeter  à fes  pieds  pour  les  baifer. 

Dans  les  Talions  des < grands  on  place  fou-, 
vent  des  bafiins  avec  des  jets  d’eau  ; il  y en 
avait  un  dans  la  falle  d’audience  de  l’iman  de 
Sana  ; les  bords  de  ce  bafiin  étaient  revêtus 
de  marbre  , & le  refte  du  plancher  couvert 
de  riches  tapis. 

Comme  les  Orientaux  tâchent  de  tenir  les 
planchers  fort  propres , ils  s’accoutument  à cra- 
cher peu  , quoiqu’ils  fument  beaucoup.  II  ne 
faut  pas  croire  cependant  qu’ils  regardent  l’ac- 
tion de  cracher  comme  une  impolitelTe  ; j’ai 
vu  des  gens  difiingués  fe  fervir  d’un  crachoir, 

& d’autres  cracher  au  pied  du  mur , derrière 
les  coufiins  fur  lefqueU  ils  étaient  afiis-. 
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iw— ■ Ces  planchers  ëunt  couverts  de  tapis  & 

jtrabi*.  garnis  près  du  mur  de  coofRns , on  peut  s’af- 
feoir  par  terre  £an$  avoir  befoin  de  chaifes , 
dont  Tufage  eR  inconnu  dans  l'Orient.  Les 
Arabes  ont  différentes  manières  de  s'affeoir  : 
quand  ils  veulent  être  commodémenc*  ils  croi- 
fent  les  jambes  fous  le  corps.  Quand  les  Arabes 
fe  trouvent  en  préfence  des  gens  auxquels  ils 
doivent  durefpe3,ils  s'affeyent  en  forte  que 
les  deux  genoux  fe  touchent , & qu'ils  ne 
s'appuyent  que  fur  les  talons  ; comme  c'eff  la 
polîtion  qui  prend  le  moins  de  place*  ils  s’y 
mettent  A l'ordinaire  en  mangeant  autour  de 
la  table.  J’ai  foûvent  effayé  cette  poütion* 
fans  pouvoir  m'y  accoutumer.  On  a bien  dans 
quelques  endroits  de  l'Arabie  des  efpèces  de 
chaifés  longues  & baffes  * faites  de  nattes  de 
paille  ; mais  on  s’y  met  les  jambes  croifées , 
comme  fur  les  tapis. 

La  vie  des  Arabes  dans  leurs  maifons  eff  ff 
uniforme  & ff  défœuvree*  qu’ils  cherchent  des 
amufemens  au  dehors  : ils  fréquentent  le» 
cafés  publics  & les  fmres  ; ils  aiment  à s'af- 
fem'bler  entre  euît.  C'eff  fans  doute  pour  char- 
mer l'ennui  que  les  Arabes  font  ff  attachés  à 
l’habitude  de  fumer  du  tabac.  Une  coutume 
particulière  à l’ArAbie^  c’eff  que  les  gens  dif-  . 
fingués  portent  toujours  fuï  eux  une  boîte 
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'remplie  de  bols  odorifErans.  Us  mettent  alors  — 
dans  la  pipe  de  celui  à qui  ils  veulent  témoi-  Ai'abft». 
gner  des  égards  , un  morceau  de  ce  bols  ; ce 
qui  donne  au  tabac  un  goût  & une  odeur  trèi- 
agréables. 

Je  n’al  point  remarqué  que  les  Arabes 
•prennent  de  l’opium  comme  les  Turcs  & les 
Perfans  ; ils  fe  dédoniagent  dfe  cetté  privation 
par  un  autre  àrhufement , par  celui  de  mâ- 
cher continuellement  du  haad:  ce  foht  les  bour- 
geons d’ün  certain  arbre , qu’on  apporte  en 
pétites  bottes  des  montagnes  de  ITemen,  Les 
gens  qui  ont  de  bonnes  dents  « mâchent  ces 
bourgeons  comme  ils  viennent  de  l’arbre  ; pour 
les  vieillards  on  les  brove  dans  un  moitier.  C’oft 
''apparemment  une  mode  que  de  mâcher  cetie  " 
drogue , car  le  goût  en  eft  défagréable. 

Les  gens  ’du  peuple  aiment  aufli  â avoir 
ktif,  c’eft. à-dire,  à fe  mettre  dans  un  état  de 
joie.  Comme  ils  n’ont  point  de  liqueurs  fortefe, 
ils  fument  du  kafchifch,  drogue  compoféeurA- 
quement  de  feuilles  d’un  efpèce  de  éhanrre. 

Cette  futméè  donne  du  courage  & des  idée» 
riantes  ; un  de  nos  domeftlques -arabes  ayaht 
fumé  du  hafcJiifch , rencontra  quatre  foldâcs 
qu*il  -attaqua  ; un  de  ces  fcldats  le  roffa  btèn 
& le  Vamena  chez  nous  : malgré  ce  revers  il 
'Ue  voulut  pas  fetranquillifer  » & çrat  tot^urs 
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• pendant  cette  ivrcffe  que  quatre  hommes  ne 
pourraient  pas  lui  réfifter. 

Comme  les  Orientaux  font  allîs  par  terre  ^ 
leur  maniéré  de  prendre  les  repas  eft  conforme 
a cette  manière  de  s’affeoir.  On  étend  une 
grande  nappe  au  milieu  de  la  chambre  : on 
place  lur  cette  nappe  une  petit  table  haute 
d un  pied,  & fui  la  table  une  grande  plaque 
ronde  de  cuivre  ctamé;  c’eft  fur  cette  plaque 
qu  on  pofe  les  plats  de  cuivre  étamé  propre- 
ment en  dedans  & en  dehors.  Au  lieu  de 
ferviettes  on  donne,  chez  les  Arabes  de  dif- 
tinftion , un  long  linge  que  les  convives  met- 
tent fur  leurs  geiroux  ; fi  ce  linge  manque, 
chacun  fe  fert  d’un  petit  mouchoir  deftiné  uni- 
quement pour  s’efiTuyer.  Ils  n’emplcyent  ni  * 
couteau  ni  fourchette.  Les  Turcs  ont  quelque-  ' 
•fois  des  cuillers  de  bois  ou  de  corne;  mais 
les  Arabes  favent  fi  bien  plier  leurs  doigts  en 
forme  de  cuillier,  qu’ils  mangent  même  avec 
la  main  le  potage  au  lait,  le  feul  que  j’aie  vu 
ufité  chez  eux. 

A en  juger  félon  nos  mœurs , Iss  Oriéntaux 
fe  conduifent  avec  beaucoup  d’indécence  quand 
ils  mangent  à la.  table  d’un  européen.  Je  fus 
frappé  par  conféquent  des  manières  de  l’inf- 
peâeur  de  la  douane  des  Dardanelles,  le  pre- 
mier turc  que  j’aie  vu  à table , avec  lequel  je 
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foupais  chez  le  cor.ful  de  France  ; ce  turc  — n 
déchirait  les  viandes  avec  les  doigts  & fe  Arabio.. 
mouchait  dans  fa  ferviette.  Je  revins  cepen- 
dant de  ma  furprife , quand  je  connus  mieux 
les  mœurs  de  ces  peuples  : ils  ignorent  Tufage 
des  ferviectes  2c  peuvent  les  prendre  pnsur  des 
mouchoirs  avec  lesquels  ils  s’elTuyent  ordinai- 
rement. Ils.  font  très-embarralTés  quand  ils 
doivent  couper  un  morceau  de  viande , parce 
qu’ils  croyent  indécent  de  fe  fervir , en  man- 
geant , de  la  main  gauche  avec  laquelle  ils  font 
leurs  ablutions;  ils  font  plus  à leur  aife  en  gar- 
dant la  coutume  de  manger  avec  les  doigts  les 
viandes  toutes  découpées  en  petits  morceaux  ^ 
comme  . on  les  mec  ordinairement  fur  leur 
table. 

Les  fcheiks  les  plus  dillingués  du  défert  font 
leur  repas  uniquement  avec  du  riz  bouilli;  on 
en  fert  un  très-grand  plat  de  bois;  une  troupe 
de  convives  s’aflied  tour-à-tour  à table,  juf- 
qu’à  ce  que  le  plat  foit  vuide  , ou  que,  tous 
foient  raflaliés.  Dans  les  maifons  des  gens  de 
diftinâion  habitans  les  villes,  on  fert  plulieurs 
petits  plats  l’un  fur  l’autre  en  forme  de  pyra- 
mide. Quand  les  maîtres  fe  font  levés  , les 
domeftiques  fe  mettent  à la  même  table. 2c 
mangent  ce  qui  eft  relfé.  . . 

On  fer  vit  tout  autrement  à Mtrdia  , où  je 


Digitized  by  Google 


14  HISTOfRE  GÉNÉRALE 

dînai  avec  feize  officiers  du  U^aivode  ; un  do<« 
meRique  fe  tint  debout  au  milieu  de»  convives, 
& ne  fit  autre  chofe  que  d’dter  & de  rempU* 
cer  les  plats  apportés  par  d'autres  domeffiques. 
A peine  un  plat  arrivait  fur  la  table,  qu'on  vit 
feize  mains  y tomber  à-la- fois,  qui  le  faifaieot 
difparaitre  avec  la  plus  grande  promptitude, 
fur-tout  fi  c'était  de  la  pâtifierie  que  les  Orien<^ 
taux , comme  buveurs  d'eau , aiment  paffioné*' 
ment.  On  mange  fort  vite  en  Orient  : dans  le 
repas  à Merdin  nous  vuidâmes  plus  de  qua- 
torze plats  en  moins  de  vingt  minutes.  Tous 
les  mnfulmans  en  général , & les  Arabes  ea 
particulier,  ne  manquent  jamais  de 'Élire  une 
courte  prière  avant  & après  les  repas.  Avant 
de  fe  mettre  à table  , ils  difent  : Au  nom  du 
dieu  puîjfant  & miféricordieux.  Quand  un  de» 
convives  ne  veut  plus  manger , il  fe  lève  fans 
attendre  les  autres,  &c  dit  : DUu  fait  loué» 
Ils  boivent  peu  pendant  les  repas  ; mais  après 
«'être  lavés  en  fortànt  de  table , ils  boivent  de 
l'eau  fraîche  & une  talTe  de  café. 

Les  Arabes  orientaux  aiment  le  café  : toute 
la  différence  entre  leur  manière  de  le  prépa-^ 
rer  âc  la  nôtre  , efï  qu'ils  pilent  les  fèves  gril- 
lées dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre  , au 
lieu  de  les  moudre.  Nous  avions  apporté  un 
moulin  avec  nous  en  Arabie  ; mais  nous  t-rbu- 
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vâmes  bientôt  le  goût  du  café  pilé  II  fupé-  ?— 
rieur  à celui  du  moulu,  que  nous  laiâàmes  ,, 

notre  moulin  inutile  ; en  pilant  les  fèves,  on 
exprime  apparemment  mieux  leurs  parties  hui- 
leufes  qui  donnent  le  goût  à cette  boiflbn  ; 
les  Orientaux  la  prennent  toujours  fans  lait  & 
fans  fucre. , 

11  eft  alTer  fingulier  que  dans  TYemen  , la 
véritable  patrie  du  cafier,  on  boive  rarement 
du  café  , parce  qu'on  croit  qu’il  échauffe  le 
fang.  La  boiffon  favorite  des  Arabes  de  cette 
province  fe  fait  avec  des  coques  de  fèves  de 
Café,  légèrement  grillées  & pilées;  elle  a le 
goût  du  thé  Sc  paffe  pour  rafraîchifTante  : les 
gens  de  diflinôion  la  boivent  dans  des  tafles 
de  porcelaine  , & le  peuple  dans  des  talTes  de 
poterie  groffière. 

Quoique  toute  boiffon  énivrante  foitdëfen* 
due  aux  mufulmans , il  y en  a beaucoup  qui 
aiment  avec  paflion  les  liqueurs  fortes  , qu’ils 
boivent  le  foir  dans  leurs  maifons  pour  n’êrre 
pas  découverts.  Notre  médecin  vit,  chez  un 
riche  marchand  à Loheya  , tous  les  inllrumens 
néceâaires  à la  diftlllation  de  l’eau-cle-vie  : fur 
les  frontières  de  l’Arabie , où  il  y a des  chré- 
tiens , on  -pourrait  trouver  encore  -du.  vin  & 
des  liqueurs  ; mais  en  Arabie  mênre  , on  ne 
pourrait  en  avoir  que  chez  les  juifs  de  Sana, 
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qui  en  font  beaucoup  & d’une  bonne  qualité; 

Arabie,  jls  en  fournifleni  leurs  compatriotes;  mais, 
comme  ils  manquent  de  tonneaux,  ils  tranf- 
portent  le  vin  & l’eau-de-vie  dans  des  vafes 
de  cuivre  ; ce  qui  rend  leur  ufage  dangereux 
à la  fanté  : les  Anglais  apportent  aulli  quel- 
quefois de  l’uruA  des  Indes  pour  le  vendre  â 
Moka.  , 

Les  Arabes  font  en  général  une  nation  fo- 
t>re  & frugale;  c’ell  la  caufe  apparemment 
de  leur, maigreur  & de  leur  taille  fèche  ; leurs 
alimens  ordinaires  font  le  riz.  des  légumes, 
le  lait,  le  beurre  & la  crème  caillée;  ils 
mangent  rarement  de  viande,  parce  que  la 
nourriture  animale  eft  regardée  dans  les  pays 
chauds  comme  très-mal-faine  ; la  viande  la  plus 
commune  eR  celle  de  brebis  , qui  fait  la  prin- 
cipale nourriture  des  Arabes  du  défert. 

Les  gens  du  commun  en  Arabie , fe  nour- 
riflent.prefque  entièrement  de  mauvais  pain 
de  Duna f efpèce  de  gros  millet,  pétri  au 
lait  de  chameau , à l’huile  , au  beurre  & à 1a 
graiffe  ; ce  peuple  y eft  tellement  accoutumé , 
qu’il  l’aime  mieux  que  le  pain  de  froment 
qui  lui  paraît  trop  léger. 

. Les  manières  de  cuire  ce  pain  font  différ> 
rentes  dans  plulieurs  maifons  de  l’Arabie  ; fur 
le  vaiiTeau  qui  nous  tranfporta  de  Dsjidda  à 

Loheya  ^ 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  17 
Loheya  J un  matelot  étoit  chargé  de  préparer  t ■■■■■■■— 
chaque  après-diner,  la  quantité,  nëceflaire  de  Arabi«. 
darra  ^ pour  la  provdàon  de  pain  d’un  jour; 
ce  qu’il  faifait  en  écrafant  & en  broyant  le 
grain  entre  deuxpienes,  dont  l’une  était  con- 
vexe & l'autre  concave.  Avec  la  farine  par- 
venuq  de  fon  opération,  il  formait  une  pâte, 

& la^divifait  en  petits  gâteaux  : en  attendant, 
on  chauffait  le  four,  qui  n’était  qu’un  pot 
renverfc  & enduit  de  terre  glaife  , au  fond  du- 
quel on  avait  allumé  du  charbon  ; quand  le 
four  était  affez  chaud  , on  appliquait  les  gâ« 
teaux  contre  les  parois  dil  pot  fans  ôter  la 
braife  , ôc  quelques  momens  après  , on  reti- 
rait ce  pain  à demi  cuit , & on  le  mangeait 
chaud  : les  Arabes  dudéfert  chauffent  une  pla- 
que de  fer  pour  cuire  leur  pain  en  gâteaux; 
quand  ils  n’ont  point  de  plaque,  ils  font  de  la 
pâte  une  boule  qu’ils  mettent  fur  de  la  braife 
ou  fur  du  fumier  de  chameau  allumé,  & la 
couvrent  bien,  pour  que  le  feu  pénètre  la 
pâte;  ils  ôtent  alors  les  cendres  & mangent 
cette  pâte  , à peine  fèche , quand  elle  eff  en- 
core toute  chaude. 

Il  y a une  grande  diverfité  dans  l’habille- 
ment national  des  Arabes  , Sc  il  y règne  des 
modes  qu'on  ne  doit  pas  paffer  fous  fîlence; 
rien  de  plus  incommode  Sc  de  plus  difpendieux 
Tomt  ' B 
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n I I ■ que  la  coëffure  des  Arabes  au-deffus  du  com- 
Arabio.  mmj  j üa  mettent  jufqu'â  quinze  bonnets  l’un 
fur  l'autre  , dont  quelques-uns  font  â la  vérité 
de  toile,  mais  le  relie  d’un  gros  drap  de  co- 
ton piqué  ; celui  qui  les  couvre  tous  eft  fou- 
vent  richement  brodé  en  or  ; il  contient  ao 
tnpins  toujours  quelque  fentence  du  coran 
en  broderie  ; ils  enveloppent  cette  multttude 
de  bonnets  encore  d’une  grande  pièce  de  mouf* 
feline  nommée  fafch  ^ ornée  aux  deux  bouts 
de  franges  de  foie  ou  d’or  dont  ils  laiffent  flot- 
ter les  bouts  entre  les  deux  épaules.  Comme 
il  eft  fort  pénible  dans  un  pays  chaud  d’avoif 
toujours  la  tête  fl  chargée,  ils  ôtent  chez  eux 
ou  chez  leurs  amis  ce  poids  inutile,  à un  oû 
.deux  bonnets  près,  pour  le  reprendre  en  for-< 
tant  : iisn'oferaient  pas  fe  préfenter  fans  tur<^ 
ban  devant  des  gens  auxquels  ils  doivent  des 
égards  : ceux,  qui  veulent  pafler  pour  favans  an^ 
noncent  leurs  prétentions  par  l’énorme  gros- 
feuF  de  leur  turban.^ 

Dans  l’habillement  des  Arabes  des  clafles 
fupc'rieures,  onvoit  une  pièce  qui  ne  fe  trouve 
pas  chez  les  autres  orientaux , c’eft  un  linge 
flfi  qu’ils  mettent  fur  l’épaule , & qui,  deftiné 
originaireirrent  à les  garantir  du  foleil  & de  là 
pluie,  ne  ferr  plus  que  d’ornement. 

Les  Arabes  du  commun  ne  mettent  que  de 
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ces  bonnets  avec  un  fafch  négligemment 
trouffé  : quelques-uns  portent  des  caleçons  ÿ Atabi». 
& une  chemife  : mais  la  plupart  n’ont  qu’un 
linge  autour  des  reins  qui  pend  jùrqu’aux 
genoux,  un  large  ceinturon  avec  le  jambea  , 

& un  grand  morceau  de  toile  fur  l’épaule  : du 
refte  , ils  vont  nuds  fans  bas  & fans  fouliers. 

Dans  les  montagnes  où  il  fait  plus  froid , le 
peuple  fe  couvre  de  peaux  de  moutons  ; ce 
peu  de  vêtemén's  compofe  àuflî  le  lir  d’un  A rabe; 
én  déployant  fon  large  ceinturon  , il  a un 
matelas,  & fon  linge  lui  fert  de  couverture  ; 
lés  ipohtagnàrds  dorment  daùs  des  faCs  pour 
le  garantir  des  ihfeôes. 

Les  petfonriés  de  moyen  état  portent , au 
Keu  de  fouliers  ; dés  fandàlés  cdmpofées  d’üne 
fernèlle,  ôc  quelquefois  d’une  planche  même 
dé  büis,  qu’ôn  attache  au  pied  avec  une  cour- 
foie.  Les  gens  plus  aifés  fe  fervent  de  babou- 
ches où  de  pantoufles  femblablés  ü celles  des 
autres  orientaux , châuflure  ufitée  àuffi  chez  les 
femmès. 

- Dans  plufîéürs  endroits  de  PArablé lès 
hommes  ne  portent  point  de  talecons  qui  ; 
àVet  une  largè  chemife  ,•  font  t6ut  l’habille- 
ihënt  dès  femmes  du  peuple  ; dans  le  Tehâtna 
Ces  fémAiès  s’enveloppent  les  reins  d’un  linge 
eh  guife  dé  Caieçcm  ; celles  dé  ŸHèdêj'ds  fe 
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■ ■'  ' couvrent  le  vifage  comme  celles  'de  l’Égypte, 
Arable,  avec  un  linge  étroit  qui  laifTe  les  yeux  libres  : 
en  Yemen  , elles  mettent  un  grand  voile 
qu’elles  baiflentfur  le  vifage,  de  manière  qu’à 
peine  on  didingue  un  œil  : à Sana  et  à Moka^ 
elles  fe  couvrent  le  vifage  avec  une  gafe  fou- 
vent  brodée  en  or  ; toutes  font  chargées  de 
bagues  aux  doigts,  aux  bras,  aux  nez  & aux 
oreilles,  elles  teignent  les  ongles  en  rouge, 
& les  pieds  & les  mains  en  jaùne  brun,  avec 
l’herbe  dhenne  ; elles  peignent  les  tours  des 
yeux  j U qu’aux  paupières  en  noir  avec  la 
main  de  plomb  préparée  : des  hommes  les 
imitent  quelquefois  ; mais  les  gens  fenfés  fe 
moquent  de  cette  parure  efféminée. 

Les  femmes  de  l’Yemen  fe  font  aufli  un 
ufage  des  piquures  noires  poùr  rehauffer  leur 
beauté  ; leur  teint  ell  d’un  jaùne  foncé  ; mais, 
dans  les  montagnes , on  trouve  des  teints  blancs 
& de  jolis  vifages  , même  parmi  les  payfannesj 
dans  les  villes,  les  femmes  qui  fe  croyent 
belles , faififfent  les  occafions  d’écarter  le 
voile  pour  fe  faire  voir , quand  elles  l’ofent 
fans  être  obfervées. 

La  mode  règne  fur-tout  en  Arabie  dans  la 
manière  de  porter  les  cheveux  & la  barbe  ; 
dans  les  états  de  l’iman  de  Sana  , les  hommes 
de  toute  condition  fe  font  rafer  la  tête;  dans 
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d’autres  parties  de  rYemen  , tous  les  hommes ,! 
même  les  fcheiks , laifTent  croître  les  cheveux, 
les  enveloppent  d’un  mouchoir  & les  nouent 
par  derrière;  les  bonnets  & les  turbans  n’y 
font  point  en  ufage  ; quelques  montagnards 
gardent  leurs  cheveux  longs  & ëpars  , & en- 
tourent la  tête  de  cordelettes  pour  toute  coëf- 
fure. 

Tout  le  monde  , fans  exception , garde  la 
barbe  dans  fa  longueur  ordinaire  ; mais  les  Ara- 
bes tiennent  la  mouftache  fort  courte  : dans  les 
montagnes  de  TTemen  , où  l’on  voit  rarement 
des  étrangers  , il  eft  honteux  de  paraître  fans 
barbe  ; notre  domeftique  n’avoit  que  la  mouf- 
tache , Sc  ces  bons  montagnards  s’imaginèrent 
alors  que  nous  l’avions  fait  rafer  pour  le  pu- 
■ nir  d’un  crime. 

• Tous,  les  Arabes  ont  la  barbe  noire  : quand 
elle  blanchit , quelques  vieillards  la  teignent 
en  rouge , coutume  généralement  défapprou- 
vée:  les  juifs  établis  en  Arabie,  gardent  la 
barbe  dès  leur  jeunefTe;  elle  différé  de  celle 
des  mufulmans  , en  ce  qu’ils  ne  rafent  aucune 
partie  vers  les  tempes  & les  oreilles;  ils  n’o- 
fent  pas  porter  le  turban , & font  obligés  de 
fe  contenter  d’un  petit  bonnet  ; on  ne  leur 
permet  pas  non  plus  de  s’habiller  d'une  autre 
couleur  que  de  bleu  , en  forte  que  tout  ce: 
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fert  à leur  vêtement  eft  uniquement  dç 
Arabie,  j^jg^g.  JJ  jgy^  g|^  défendu  auflide  mettre 

un  jatnbca  dans  la  ceinture. 

Dans  rVemcn,  dans  l’Oman  & en  Perfe, 
un  européen  eft  traité  avec  autant  de  polUefte 
qu’un  mahométan  le  ferait  eq  Europe.  Si 
quelques  voyageurs  fe  plaignent  des  manières 
impolies  des  orientaux  , il  y a lieu  de  pen- 
fer  qu’ils  fe  font  attifés  de  mauvais  procédés 
en  iparquant  les  premiers  du  mépris  ou  de 
l’averfion  aux  mufulmans.  Une  preuve  4a 
défir  que  le  gouvernement  montre  de  gagner 
l’amitié  des  Européens,  c’eft  qu’on  ne  de- 
mande des  droits  de  douane  qu’aux  autres  na- 
tions. 

principale  partie  de  lapolitefie  des  Ara- 
bes , c’est  l*hofpitalité  : vertu  que  cette  natiop 
4 héfitée  dp  ancêtres  , et  qu’elle  exprce 
enppre  dans  fa  fimplicité  primitive.  Un  hommç 
envpyé  en  ambaflade  chez  quelque  prince  ou 
fchîik  ^ eft  défrayé  , & reçoit  des  préfens  fe^ 
Ion  la  coutume  des  orientaux.  Unftmple  voya- 
geur de  quelque  diftinflion,  qui  iroit  voir  uq 
grand  fcheik  du  défert  , recevroit  dp  lui  Ip 
fnérne  traitement.  Ce  qui  paraît  diftinguerlps 
Arabes  des  autres  peuples  de  rpriepi , c’eft 
qu’lis  exercent  l’hofpitalité , fans  regarder  ni 
au  rang  ni  à la  religion. 
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Quand  les  Arabes  font  à table  ^ ils  invi-  «1  

tent  tous  les  furvenans  à manger  avec  eux  , Arabie, 
fans  conlidérer  s’ils  font  petits  ou  grands  , 
mahométans  ou  chrétiens  : j’ai  vu  fouvent 
avec  plaifir  dans  les  caravanes , un  fiinple  mu- 
letier prefler  les  pafTans  de  partager  fon  repas 
avec  lui  , & donner  d’un  air  content  une  par-» 
lie  de  fa  petite  portion  de  pain  & de  dattes , 
à ceux  qui  voulurent  l’accepter  ; j’ai  été  cho- 
qué , au  contraire  , de  la  conduite  de»  Turcs, 
riches  même,  qui,  pour  manger,  feretiroient 
dans  un  coin  , afin  de  n'être  pas  obligés  d’in- 
viter ceux  qui  pourraient  les  trouver  à table. 

Lorfqu’un  fcheik  des  bédouins  tpange  du 
pain  avec  des  étrangers  , ils  peuvent  compter 
fur  fa  fidélité  8c  fa  proteôion.  Un  voyageur 
fait  donc  très-bien  de  s’afTurer  de  bonne  lieure 
par  un  repas , de  l’amitié  de  fon  conduâeur. 

Quand  les  Arabes  fe  faluent  , le  premier  , 
en  mettant  la  main  droite  fur  le  cœur  , dit  : 
falam  aleikum  , la  paix  fait  avec  vous  ; l’au- 
tre lui  répond  « aleikum  ejfalam  t avec  vpus 
fuit  la  paix  ; les  gens  âgés  y ajoutent  ordinai- 
rement : 6-  la  miféricorde  & la  benediâion  de 
Les  mahométans  en  Egypte  & en  Syrie  , 
ne  faluent  jamais  les  ah  rétiens  , par  ces  pa- 
roles ; ils  fe  contentent  de  leur  dire  : feèack 
él  clydr  4 bon  jour  , ou  fitbheh  falamat , ami  , 
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comment  te  portes-tu  ? En  Yemen  , on  ne 
Arabie.  pgg  cette  diftinâion  : le  peuple  y dans 
les  montagnes  de  cette  province , fe  falue  avec 
des  termes  dont  je  n ai  jamais  pu  découvrir 
la  lignification.  ■ 

Pendant  long-tems,  je  m’étais  imaginé  que 
cette  différence  dans  la  manière  de  faluer  les 
chrétiens , provenait  du  faux  zèle  des  maho- 
inetans  ; mais  jai  vu  ,avec  letems,que  cette 
différence  était  due  plutôt  à l’averlion  fuperf- 
titieufe  des  chrétiens  orientaux  pour  cette  fa- 
lutation  mufulmane:  ils  ne  fxîuvaient  pas  fouf- 
frlr  que  je  me  feivilTe  de  ces  paroles,  & ne 
repondaient  pas  aux  Pures  qui  les  prenaient 
pour  des  gens  de  leur  nation  : ce  qui  arri- 
vait fjuvent,  puifque  les  chrétiens  ofent  por- 
ter en  voyage  le  turban  blanc , afin  de  faire 
Accroire  aux  voleurs  qu’ils  font  turcs. 

Quand  les  Arabes  du  défert  fe  rencontrent, 
ils  fe  donnent  la  main  plus  de  dix  fois  : cha- 
^ cun  baife  fa  propre  main , & répète  toujours 
la  queftion  , comment  te  portes-tu  ? En  Yemen  , 
les  gens  qui  fe  piquent  de  favoir  vivre  , s’a- 
bordent avec  beaucoup  de  complimens.  Cha- 
cun^ fait  femblant  de  vouloir  baifer  la  main 
■de  1 autre  , & chacun  la  retire  pour  décliner 
cette  marque  d’honneur.  A la  fin  , & pour 
terminer  la  difpute  , le  plus  âgé  ou  le  plus 
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dlflingué  permet  que  Tautre  lui  baife  les  doigts  : 
les  gens  de  conlidëration  embraflent  leurs 
égaux  ; tous  fe  traitent  avec  une  politefle  qui 
furprend  un  étranger. 

Dans  leurs  vilites,ils  obfervent  à-peu-près 
les  mêmes  coutumes  que  les  autres  orifentaux; 
on  préfente  toujours  , quand  c’éft  une  vifite 
ordinaire  , des  pipes  du  kirchtr  & du  kaud  : fi 
ç’eft  une  vifite  de  cérémonie»  on  y ajoute  de 
l’eau  ro'e  & du  parfum  ; quand  il  eft  tems 
de  fe  retirer  , un  domeftique  vient  avec  un 
flacon  d’eau  rofe  & en  afperge  les  vifitans  ; 
un  autre  leur  parfume  la  barbe  & les  larges 
manches  de  l’habit.  La  première  fois  que  nous 
vîmes  cette  cérémonie  à Rafchid  , nous  ne 
fûmes  pas  peu  furpris,  quand  un  domeftique 
fe  plaça  devant  nous  » & nous  jeta  de  l’eau  au 
vifage. 

Dans  les  pays  chauds,  la  propreté  eft  d’une 
néceflité  indifpenfable  pour  conferver  la  fanté.i 
Le  peuple , qui  ne  raifonne  point , aurait  pu 
oublier  ou  négliger  les  foins  d’éviter  toute  im- 
pureté du  corps,  fi  contraire  à fa  confervation. 
Piulieurs  fondateurs  de  fefte  paraifient  avoir 
fait  , par  cette  raifon  , des  purifications  & des 
ablutions  un  devoir  religieux. 

Les  Arabes , par  les  lois  de  leur  climat  & 
de  leur  religion  , font  obligés  à une  grande 
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I— — w propreté  * & ils  obfervent  ces  préceptes  avec 
Arabtew  la  plus  grande  exaâitude  ; non  • feuleincnt  ils 
fe  lavent , fe  baignent , & fe  rognent  les  on- 
gles fort  fduvent  ; ils  font  encore  couper  tous 
les  poils  & dépiler  les  partie»  où  le  rafpir  n& 
peut  pas  être  employé  > afin  qu'il  ne  relie  aur 
cune  impureté  attachée  à leur  corps.  Ils  marr 
quent  du  mépris  pour  peux  qui  exercent  une 
profellion  mal-propre,  comme  celle  de  valet 
de»  bains  , de  barbier , de  boucher  , de  tan- 
neur , &c.  &c.  : ce  mépris  tombe  cependant 
fur  le  métier  , fans  exclure  l'puvrier  de  la  fo- 
ciété. 

On  a dilTerié  bcaucoqp  fur  la  coutume , ait 
premier  ^fpeâ  fi  ablurde  * de  circpnçire  les 
' enfans.  Quelques-uns  en  ont  cherché  le  mo- 
tif dans  le  penchant  dps  hommes  , d'offrir  â 
Dieu  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher 
& de  plus  précieux  t ce  raifonnement  parait 
être  une  mauvaife  plaifanterie  ; il  n’eft  pas 
juHe  d’ailleurs , faps  quoi  la  circoncilion  ferait 
ulitée  chez  les  peuples  de  tous  les  climats  , 
& ferait  regardée  comme  une  cérémonie  re- 
ligieufe  ; pendant  que  nous  ne  la  voyons  éta- 
blie que  dans  les  pays  chauds  , comme  une 
ancienne  coutume  • & non  comme  une  partie 
du  culte.  Les  mahométans  ne  regardent  pas 
la  clrconcifion  comme  un  devoir  de  religion. 
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mais  comme  une  cputume  ]oualp]e  de  Içut^ 
ancêtres  & qu’ils  doivent  con£eryer.  Ils  n’y 
a que  les  juifs  fuperlfitieux  , qui  paraifTenC 
avoir  attache  l’idce  d’un  (açrç  â une 

pratique  purement  civile. 

Ç’eÆ  dans  le  phyfiqae  du  clïotat  qy’il  feut 
chercher  la  paufe  de  la  çppturrtg  de  çirçoq- 
cire  les  enfans.  11  y a des  infirn^ités  des 
défapts  corporels  , plu?  cotninrins  dans  yn  pays 
que  dans  un  autre  , auxquels  cptte  Qpération 
peut  reqiédier.  Rien  dp  plusehlçace  ppui  pré* 
venir  les  maladies  qui  auaquept  dans  le?  paya 
chauds  , certaines  parties  • que  dp  tpnif  cps 
partie»  fprt  propres  en  le?  lavant  trps-fQqvgpj. 
La  cirçoncilion  façilitç  ces  ablutipn^nécplTairps* 
& avertit  çppx  qui  pourraient  publierçe  (pin» 
de  ne  pas  le  négliger.  Des  legiflateurs  pptpru» 
par  cpnféquent  » devoir  faire  fpjuvçnjr  |e  peu- 
ple des  précautions  à prpndrç  pour  cpnfervar 
la  fanté  , en  donnant  à pne  eputumç  Utilp  la 
fanôion  de?  lois  religiçufçs  pu  çivjlp?, 

On  trouvera  cette  çonjtâure  d’iutgqt  p]iis 
probable , lorfqu’on  obferverq  cpmbiert  e((  gé- 
nérale dans  les  m^ipes  pays  , la  pratiqua 
circoncire  les  filles  ; elle  eft  ufitée  ep  Pfaan  , 
>aux  bord?  du  golfe  perfique  , chçz  le?  chré<' 
tiens  dp  Uabbtfch  , & en  ^ypte  chea  le^ 
Arabes  §c  chez  le?  Çpptes.  A B<ur,x  & à 
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— — . dad  t toutes  les  femmes  de  fang  arabe  font 
Arabie,  audî  circoncire  les  filles  comme  les  garçons. 
Au  Caire,  les  femmes  qui  font  cette  opéra- 
tions, font  aulli  connues  que  les  fages-fem- 
mes. 

Nous  témoignâmes,  en  Égypte  , notre  cu- 
riofité  fur  la  manière  de  circoncire  le  fexe  , 
à un  feigneur  égyptien , qui  nous  avait  invi- 
. tés  à fa  maifon  de  campagne:  il  fit  venir  fur- 
ie-champ une  fille  arabe  circoncife  , âgée  de 
dix  - huit  ans  , & nous  permit  d’examiner  , 
devant  fes  domeftiques  , les  changemens  que 
cette  opération  avait  produits  en  elle  : cet 
examen  me  convainquit  que  c’ell  aussi  par 
efprit  de  propreté  & pour  faciliter  les  ablu- 
tions, que  la  circoncifion  des  filles  a été  in- 
troduite. 

La  corruption  des  corps  morts  a de  plus 
malignes  influences,  fur  la  fanté  dans  les  pays 
chauds  , que  dans  les  climats  plus  tempérés. 
Il  était  donc  nécelTaire  de  préferver  les  peu- 
ples des  contrées  méridionales  des  effets  de 
cette  corruption , en  augmentant  encore  l’a- 
verfion  naturelle  de  l’homme  pour  les  cada- 
vres, par  des  motifs  tirés  de  la  religion.  Ma- 
homet & quelques  autres  fondateurs  de  fec- 
tes  ont  attaché  , par  cette  raifon  , une  idée 
d’impureté  fpirituelle.  à l’attachement  d’im 
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corps  mort.  Quelques  mufulmans  exigent  de 
grandes  purifications  pour  laver  un  homme 
qui  a contraâé  cette  tache  , & le  féparent 
pour  quelque  tems  de  lâ  fociété.  Les  Arabes 
ne  font  pas  fi  rigides  ; quand  un  homme  de 
cette  nation  a eu  le  malheur  de  toucher  un 
cadavre  » il  fe  lave  bien , & vacque  à fes  af- 
faires comme  de  coutume , fans  que  perfonne 
l’évite. 

Les  Arabes  , à caufe  de  leur  ignorance  » 
font  remplis  de  préjugés  fuperftitieux  ; pref- 
que  tous  mettent  des  amulettes  au-deflTus  du 
coude  ; ils  ne  portent  que  des  bagues  com- 
munes , dont  ils  chargent  leurs  doigts.  On  dit 
que  leur  religion  les  oblige  d’ôter  les  bagues 
d’or  ou  garnies  de  pierres  précleufes  , quand 
ils  font  leurs  prières  , qui , fans  cette  précau- 
tion , feraient  infuffifantes;  ils  paraifiTent  croire 
que , pour  être  exaucés , ils  ne  peuvent  fe  pré- 
fenter  devant  la  divinité  d’une  manière  trop 
humble  & trop  éloignée  de  toute  apparence 
<ie  fàfie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Dé  la  langue  & de  V écriture  des  Arabes.  — De 

ViujlrucHon  des  Arabes  & de  leurs  écoles. 

' La  kmgué  arabe  , une  des  plus  anciennes  & 
dès  plus  répandues  , a eu  le  fort  de  toutes  le»' 
langues  vivantes,  parlées  depuis  tant  de  üè- 
des  i & par  des  habitans  de  tant  de  contrées 
fi  éloignées  l’une  dé  l’autre.  Elle  s’éft  altérée? 
peU'à-peu  à tel  point  , que  celle  dont  s'ed 
fçrvi  Mahomet  , peur  être  regardée  aujour- 
d’hui comme  unè  langue  morte. 

Par  un  préjugé  religieux  , péut-êtrè  , le» 
mufulmans  croyent  ,>  & les  Arabes  raffUrerit 
que  le  langage  du  edran  , 8c  ^ar  côftféqûerit 
le  dialeâe  ufité  à la  Mecque  du  tehis  dé  Ma- 
homet , eft  ce  qu’il  y a de  plus  pur  8c  dè'  jilus 
parfait.  Ce  dialeôe  cependant  diffère  fi  fort 
du  moderne  , qu’on  enfeigne  aujourd’hui  la 
langue  du  coran  dans  les  collèges  de  la  Mec- 
que , comme  on  enfeigne  le  latin  à Rome. 
On  dit  que  le  dialeéle  des  provinces  mon- 
tueufes  de  l’Yemen  approche  le  plus  de  celui 
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du  coran , patcê  que  ces  montagnard»  ont  peu  — 
de  communication  avec  les  étrangers'.  AraW». 

11  n’y  a , peut-être  , aucune  autre  langue 
cm  l’on  trouve  autant  de  dialeâes  comme  dans 
l’arabe.  La  nation  ayant  étendu  fes  conquêtes 
& répandu  Tes  colonies  dans  une  grande  par- 
tie de  l’Alie  , & prefque  fur  toutes  les  côtes 
d’Afrique , tant*  de  peuples  divers  furent  obli- 
gés de  parler  la  langue  de  leurs  nouveaux 
maîtres  où  voilins.  Ces  peuples  confervèrent 
cependant  toujours  des  termes  & des  tours  de 
leur  ancien  langage  ; ce  qui  a dû  nécéfïaire- 
metit  altérer  la  pureté  de  l’arabe  , & former 
de»  dialefles  très-difFérens  entre  eu*.  Cette 
diverfité  eft  déjà  bieA  grande  dans  la  petite 
étendue  de»  états  de  l’iman  de  Sa/^a.  Les  gens 
de  diftinâ'ion  fe  fervent  encore  de  mots  &■  de 
tours  inconnus  au  refte  du  peuple.  Ces  dia- 
leâes de  ITêmen  ont  ertCore  moins  de  reffem* 
blance  avec  ôeux  des  bédouins  du  défert. 

La  prononciation  ne  diffère  pas  moins  d’une 
province  à l'autre'.  J’ai  trouvé  la  manière  de' 
prononcer  des  Arabes  dû  fud  &•  de  l’-eft  plu» 
doHée  & plus-  adaptée  à l’organe  d’un  euro- 
pe'en  que  cellq»  des  habitans  de  1-Ègypte  & 
de-  la'‘  Syrie.  , 

Quoique  les  Co'riquérans  arabes  aient  intro- 
duit êt  rendu  dominante  leur  langue  dans  le» 
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SSaSEpays  conquis  » leurs  fujets  n’ont  pas  toujours 

Arabie,  abandonné  leur  langue  maternelle.  En  Syrie 
& en  Palelline  , on  n’entend  parler  qu’arabe» 
il  eft  vrai  ; mais  le  fyriaque  n’eft  pas  cepen- 
dant une  langue  morte  , & on  le  parle  en- 
core dans  pluüeurs  villages  du  gouvernement 
de  Damas.  Dans  beaucoup  d’endroits  aux  en- 
virons de  Merdin  & de  Mo\ul ^ les  chrétiens 
parlent  le  chaldéen  » & les  habitans  des  villa- 
ges, qui  ne  fréquentent  pas  les  villes  , n’enten- 
dent que  cette  langue  qui  leur  ejl  maternelle. 
Les  chrétiens  nés  dans  ces  deux  villes,  par- 
lent l’arabe  , qu’ils  écrivent  avec  des  lettres 
chaldaïques  , comme  les  maronites  écri/ent 
aufll  l’arabe  avec  des  lettres  fyriaques,  & Us 
Grecs  le  turc  avec  des  lettres  grecques. 

Plufieurs  peuples  , vivant  fous  la  domina- 
tion des  Turcs  ou  des  Arabes,  ont  perdu  l’u- 
fage  de  leur  langue  maternelle.  Les  Grecs  & 
les  Arméniens  établis  en  Égypte  & en  Syrie 
parlent  arabe  , & leur  fervice  divin  fe  fait  à- 
la-fois  en  deux  langues  : les  olHciers  turcs 
étendent  quelquefois  U defpotifme  jufques  fur 
le  langage  de  leurs  fujets.  Un  pacha  de  Kai~ 
far  , choqué  d’entendre  parj^er  grec,  défen- 
dit, fous  peine  de  perdre  Ig  vie,  de  fe  fervir 
d'une  autre  langue  que  de  la  turque  : on  m’a 
dit  que  les  fabéens , appelés  communément 

chrétiens 
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tïiretîens  de  Sain -Jean,  parlent  & écrivent 
encore  leur  ancienne  langue.  Parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  font  établis  à Bajraj]^ 
plus  favant  était  un  maréchal  ferrant  ; je  l’en- 
gageai à me  tracer  les  caraâères  de  fa  lan- 
gue ; mais  il  s’en  acquitta  (i  mal  , que  je  ne 
pus  pas  me  former  une  idée  de  leur  alpha- 
bet. 

L’écriture  des  Arabes  la  plus  anciennement 
connue  & ufitée  , & dont  l’ufage  s’eft  perdu 
entièrement  ,c’ell  le  kufique  ; elle  paraît  avoir 
été  celle  des  Arabes  de  la  Mecque , puifque 
le  coran  doit  avoir  été  écrit  avec  ces  caracr 
tères.  J’ai  trouvé  en  Yemen  quelques  infcripr 
tions  en  lettres  kufîques , écrites  dans  le  dou- 
zième liècle  : aujourd’hui  encore , on  fe  fert 
de  ce  caraâère , qui  eÆ  un  peu  carré  ^ dans 
les  infcriptions.  . .. 

Je  m’étais  flatté  de  pouvoir  tirer  quelques 
lumières  des  médailles,  touchant  l’écriture  an- 
cienne de  cette  nation  ; mais  ces  médailles 
font  extrêmement  rares  en  Arabie:  un  homme 
qui  en  trouve  ne  fait  les  employer  que  pour 
les  vendre  à un  orfèvre  qui  les  fond  tout  de 
fuite.  Dans  le  Kurdijîan  , où  l’on  déterré  un 
grand  nombre  de  médailles  grecques , romai- 
nes £c  perfanes,  on  en  fait  un  meilleur  ufage  : 
dans  les  endroits  cljignés  des  grandes  villes  , 
Tome  II,  C 
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^ elles  fervent  de  monnaie  courante.  Les  Ara-*'  - 
Arabie,  bes , les  Petfans  , les  Turcs  , en  écrivant  l’a- 
rabe , fe  fervent  d’une  écriture  dont  les  traits 
diffèrent  aufli  en  plulieurs  points  ; ils  ont  en-  ' 
cote , félon  la  nature  des  affaires  qu’ils  traitent 
par  écrit , des  écritures  diverfifiées  dont  cha- 
cune a un  nom  diffinâif. 

' Celle  dont  les  Arabes  fê  fervent  dans  la 
vie  commune  n'est  pas  plus  lifible.  Les  Orien« 
taux  fe  piquent  néanmoins  de  bien  écrire  « & 
ils  ont  pouffé  fort  loin  l’art  de  tracer  de  beaux 
caraâères  ; mais  les  Arabes  cherchent  une 
certaine  élégance  dans  un  entrelacement  fin- 
gulier  de  leurs  lettres  , & , par  cette  même 
raifun  , les  livres  de  leur  langue  imprimés  en 
Europe  , ne  leur  plaifent  point. 

Ils  lignent  leurs  lettres  par  une  efpèce  de 
chiffre  y afin  d’éviter  la  contrefaçon  de  leur 
-lignature  : c’efi  au  moins  la  méthode  des 
grands  & des  favans.  Il  ne  faut  pas  en  chercher 
de  véritables  en  Arable  , la  jeuneffe  n’y  eft  ce- 
pendant pas  entièrement  négligée.  Dans  les  vil- 
les beaucoup  de  peifonnes  des  dernières  claffes 
du  peuple  favent  lire  & écrire.  Les  gens  dif- 
tingués  ont  dans  leu.rs  maifons  des  précepteurs 
pour  l’inftruâion  de  leurs  enfans  & de  leurs 
jeunes  efclaves  , qui  font  élevés  comme  les 
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enfans  de  la  famille  , quand  ils  montrent  de  —— 

l’efprit.  Arabîd.  ' 

On  trouve  prefque  à chaque  mofquée  une 
école,  où  les  maîtres  & les  écoliers  , enfans 
des  pauvres  , font  entretenus  du  revenu  des 
fondations.  Dans  les  grandes  villes  il  y a en-* 
core  d’autres  écoles  , où  les  gens  des  claHes 
mitoyennes  envoyent  leurs  enfans  pour  les 
faire  inftruire  dans  la  religion,  & pour  ap- 
prendre à lire , à écrire  & à chiffrer.  J’ai  vu 
fouvent  de  ces  écoles  fur  la  place^du  marché  : 
elles  font  comme  les  boutiques  ouvertes  du 
côté  de  la  rue.  Le  bruit  Sc  le  fpeôacle  des 
paffans  ne  paraît  pas  diflraire  ces  écoliers , qui, 
affis  devant  un  petit  pupitre  , prononcent  leur 
leçon  à haute  voix  , & fe  balancent  conti- 
nuellement fur  leurs  fiéges,  tant  le  mouve- 
ment paraît  néceffaire'pour  réveiller,  ou  pour 
foutenir  l’attention  des  pays  chauds.  On  ne 
voit  point  de  filles  dans  ces  écoles  ; des  femmes 
les  infiruifent  en  particulier. 

Outre  ces  petites  écoles,  il  y en  a de  plus 
confidérables  dans  quelques  grandes  villes  de 
l’Arabie  : ce  font  des  collèges  où  l’on  enfeigne 
les  fciences , comme  l’aftronomie , l’aftrologie , 
la  philofophie  & la  médecine,  fciences  dans 
lefquelles  les  Arabes'ne  font  pas  de  grands 
progrès.  Dans  les  états  de  l'iman  fubfifient, 
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— w— » depuis  long-tems  , deux  célèbres  acadëmiesV 

Arabie,  l’une  à Zèbie  ^ pour  les  funnites , 6c  l’autre  à 
Damar , pour  les  zéidites.  L’interprétation  du 
coran  & la  connailTance  de  l’ancienne  hif- 
toire  des  mahométans , font  la  principale  oc- 
cupation des  gens  de  lettres  parmi  les  Arabes* 
Ces  études  font  longues , puifqu’il  ne  s’agit  pad 
feulement  d’apprendre  l'ancien  arabe  ; mais 
encore  de  fe  rendre  familiers  tous  les  comment 
tateurs  du  coran,  dont  le  nombre  eil  très-* 
coniidérable. 

On  m’alTura  que  tous  les  gens  de  lettres  étaient 
obligés  de  fubir  un  examen  public  , avant 
d’obtenir  un  emploi  tant  civil  qu'eccléliaflique. 
11  faut  cependant  que  la  faveur  préfîde  aulli 
à ces  examens , puifqu’on  voit  en  Arabie  tant 
de  gens  médiocres  obtenir  de  bons  emplois , 
pendant  que  les  gens  de  mérite  font  réduits 
à faire  le  métier  d’écrivain,  ou  de  maître 
d’école. 

Les  Arabes  ont  palTé  dans  tous  les  tems 
pour  grands  amateurs  de  la  poélie  ; iis  la  culti- 
vent toujours,  quoiqu’ils  n'ayent  plus  parmi 
eux  de  grands  poètes.  Us  chantent  fouvent  les 
exploits  de  leurs  fcheiks;  un  maronite  m’af- 
fura  que  les  poètes  de  Syrie  envoyaient  leurs 
poélles  à l’académie  de  Dsjamea-el-Ashar ^ au 
Caire , & ne  les  failaient  chanter  publiquement 
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que  quand  elle»  revenaient  munies  du  fceau  ! 
de  l’approbation  de  cette  académie.  ^ 

Dans  un  pays  comme  l’Arabie,  où  les  oc- 
cadons  de  parler  en  public  font  rares,  l’élo- 
quence ed  un  talent  inutile , & qui  ne  fera 
pas  cultivé.  Les  Arabes  difent  néanmoins  qu’ils 
entendent  dans  leurs  mofquées  de  grands  ora- 
teurs. Comme  il  ed  impodible  à un  européen 
d’aflider  à cetre  efpèce  de  fermon , je  n’ai  pu 
vérifier  la  prétention  des  Arabes  à l’égard  de 
leur  éloquence  facrée. 

Le  feul  théâtre  fur  lequel  un  orateur  pro- 
fane puifTe  exercer  fon  talent , ce  font  les  cafés 
publics  établis  dans  toutes  les  villes  de  l’Ara-^ 
bie  , de  l’Ègypte,  delà  Syrie;  ces  cafés  con- 
fident dans  une  grande  falle  couverte  de  nattes 
de  paille , & illuminée  le  foir  par  une  mul- 
titude de  lampes.  On  y fert  des  pipes  & une 
taffe  de  café;  comme  les  Arabes  n’y  jouent 
point  , & qu’ils  fe  tiennent  à la  même  place 
fans  fe  promener , & fans  faire  la  converfation 
avec  leurs  voifins , ils  s’ennùyeraient  fi  des  lec- 
teurs & des  orateurs  ne  venaient  ^pas  les  ama- 
fer , & leur  faire  pafler  ces  longues  foirées  , 
par  un  peu  de  diverfité.  Ce  font  à l’ordinaire 
des  mollahs^  ou  des  p>auvres  favans,  qui  fe 
rendent  aux  cafés  pour  rendre  ce  btm  officQ- 
à leurs  campaxriotes. 

Cj 
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— ^ Lfts  leSeurs  qui  fe  bornent  au  mërite  oe  la 

Arabie,  déclamation , lifent , devant  cette  affemblée, 
des  morceaux  choiHs  de  quelques  auteurs  goû- 
tés ; tels  font  chez  les  Arabes  l’hiftoire  d'Autur  ^ 
héros  arabe  qui  vivait  avant  Mahomet;  les 
ayantures  de  Rujlan-Sal , héros  perfan;  la  vie 
de  Babluldan  ^ bouffon  de  la  cour  du  calife 
Haroun- el-Raschid ; ce  dernier  livre  contient 
de  bonnes  moralités. 

Ceux  de  ces  mollaks  qui  fe  fentent  aflez 
de  talent  pour  afpirer  à l'invention  , font  des 
contes  & des  fables  qu'ils  récitent  en  fe  pro- 
menant, ou  s’érigeant  en  orateurs,  ils  pronon- 
. cent  des  difeours  fur  des  fujets  à leur  choix. 
Quand  l'orateur  a fini  , il  va  quêter  une  con- 
tribution volontaire  de  fes  auditeurs.  Quoique 
ce  gain  foit  bien  modique  , il  encourage  ce- 
pendant ces  pauvres  mollaks  à apprendre  à 
réciter  avec  grâce  , ou  à compofer,avec  quel- 
que fuccès,  des  contes  ôc  des  difeours. 

Le  jour  des  Arabes  a 24  heures , & dure 
depuis  un  coucher  du  foleil  à l'autre.  Rien 
n'efl  donc  fixé  dans  ces  heures , qui  varient 
continuellement  félon  la  différence  de  la  lon- 
gueur naturelle  du  jour  ou  du  tems  quand  le 
foleil  fe  couche.  Comme  ils  ignorent  l’ufage. 
des  montres,  perfonne  n’a  une  idée  précife  de 
la  durée  d’une  de  ces  heures,  & ils  défignent 
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les  différentes  parties  du  jour  par  des  termes  — < 
vagues  & par  approximation , comme  font  Arabi*» 
les  payfans  en  Europe. 

Leur  année  eft  compofée  de  douze  mois 
lunaires;  ils  commencent  le  mois  avec  la  nou- 
velle lune , & quand  le  ciel  couvert  les  em- 
pêche de  voir  les  phafes  de  cet  aftre  , ils  ne 
fe  font  aucune  peine  de  commencer  le  mois 
un  ou  deux  jours  plus, tard.  De  cette  manière 
leurs  mois  tombent  fucceflivement  dans  toutes 
les  faifons,  de  forte  que  cette  divifion  de  l’an- 
née n’indique  aucun  tems  pour  les  travaux  de 
la  terre,  ni  pour  les  autres  occupations  de  la 
vie  civile.  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  les 
favans  comptent  par  d’autres  mois  conformes 
à l’année  folaire  , & femblables  aux  nôtres 
par  le  nombre  de  jours. 

En  Arabie  on  célèbre , comme  dans  les  au- 
tres pays  mahométans,  deux  grandes  fêtes , 
celle  des  offrandes,  appelée  arafa^  ou  korban  , 

& celle  du  beiram  ^ immédiatement  après  le 
ramadan.  L’ufage  des  mois  lunaires  fait  que 
ces  fêtes  tombent  dans  toutes  les  faifons.  Si  le 
jeûne  du  ramadan  eft  donc  en  été  , il  devient 
extrêmement  pénible  , puifque  le  peuple  , au 
milieu  des  travaux  les  plus  rudes , n’ofe  pren- 
dre aucune  nourriture  pendant  les  jours  lea. 
plus  longs  de  l’année. 

C 4 
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A Conllaminople  , l’astronome  du  fultan  fait 
Arabie,  toutes  les  années  un  almanach  portatif,  dont 
on  peut  avoir  au  moins  quelques  copies;  mais, 
en  Égypte  & en  Arabie , on  ne  penfe  pas  à ce 
moyen  d’avertir  le  peuple  des  têtes , 8c  de  lui 
Indiquer  les  faifons  ; aufllell-il  d’une  fi  grande 
ignorance  fur  cet  article,  qu’on  célèbre  fou- 
vetit  la  même  fête  deux  jours  plutôt  ou  plus 
tard  dans  des  endroits  peu  éloignés.  Pour  pro- 
\ dune  ces  irrégularités,  il  ne  faut  qu’un  nuage 
qui  dérobe  la  vue  de  la  nouvelle  lune  dans  une 
ville , pendant  qu’on  peut  la  découvrir  dans 
une  autre. 

Si  les  Arabes  font  fi  peu  avancés  dans  les 
connaifTances  afironoiniques  , ce  n’eft  pas 
faute  d’envie  d’apprendre  cette  fclence  ; mais 
ils  manquent  de  livres  dans  leur  langue  et  de 
bons  Inftrumens  : j’ai  vu  des  grands  , curieux 
de  voir  & d’afllder  à des  obfervations , 8c  des 
favans  qui  pafTalent  avec  moi  des  nuits  entiè- 
res à examiner  le  ciel  ; ils  ont  l’ouvrage  d* Ab- 
darachman  pour  la  connaiffance  des  conftella- 
.tions,  8c  les  t3.h\c  s,  à' U lugh  B ri gh  ^ fulvant  lef- 
quelles  quelques  ailronomes  dans  les  grandes 
^villes  font  en  état  de  calculer  les  éclipfes  ; 
.leurs  Inftrumens  confiftent  dans  un  globe  cé- 
lefte  de  cuivre  avec  les  étoiles  marquées  en 
or,  dont  ils  favent  bien  fe  fervir  , dans  un  af-  < 
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trolabe  de  laiton , 6c  dans  un  quart  de  cercle  i 
de  bios,  pour  prendre  les  hauteurs  6c  pour 
déterminer  l’heure  des  prières. 

Les  barbares  font  comme  les  enfans  qui  dé- 
truifent  tout,  regrètent  bientôt  ce  qu’ils  ont 
'détruit , 6c  pleurent  ce  qu’ils  ont  perdu  ; les 
Arabes,  après  avoir  brûlé  la  bibliothèque  , 
difperfé  les  favans  d’Alexandrie,  lorfqu’un  fié- 
de  fut  à peine  écoulé  , commencèrent  à déli- 
rer la  lumière  des  fciences  6c  des  lettres  ; ils 
vinrent  puiferces  fciences  à Alexandrie,  à la 
fource  même  où  ils  avaient  cherché  à les  étein- 
dre; ils  remuèrent  les  cendres  qu’ils  avaient 
accumulées , 8c  ils  recueillirent  les  relies  échap- 
pés au  feu  8c  à leur  barbarie. 

Les  Arabes  font  très-anciens;  ils  figurent 
avec  éclat  dans  Thiftoire  de  l’afironomie  an- 
cienne. Mr.  Hyde  a remarqué  que,  dans  au- 
cune langue  du  monde,  les  noms  des  étoiles 
ne  font  aufli  nombreux  ; il  n’y  a prefque  point 
d'étoiles  qui  n’aient  un  nom  particulier.  L’an- 
tiquité de  ces  noms  eft  prouvée  par  la  fource 
d’où  on  les  a tirés  ; ce  font  les  troupeaux,  la 
vie  pallorale  8c  le  premier  état  des  hommes, 
dont  les  Arabes  ont  confervé  les  inllitutions 
plus  long-tems  que  les  autres  peuples. 

On  compte  trois  efpèces  d’Arabes, les  Ara- 
bes purs  ou  primitifs , les  Moftarabes , 6c  les 
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-U • Arabes  modernes  ; les  Arabes  purs  font  le» 

Arabie,  premiers  habitans  du  pays , quand  Ifmaël  • 
fils  d’Abraham  , vint  s’y  établir  ; fes  defcen- 
dans  fe  croifèrent  avec  les  naturels  , & de-là 
vinrent  les  Arabes  mêlés  où,  Moftarabes  ; les 
Arabes  modernes  font  le  même  peuple»  mais 
confidéré  depuis  rétabliflement  du  mahomé- 
tifme,  depuis  les  conquêtes  & l’énorme  puif- 
fance  dont  il  étonna  l’univers  ; les  Arabes  , 
en  général,  rendaient  un  culte  aux  étoiles: 
de-ià  on  peut  inférer  que  ce  culte  & la  con- 
noilTance  dés  adres  qu’il  fuppofe , appartient 
aux  Arabes  primitifs  qui  ont  précédé  Ifmaël 
& Abraham. 

Parmi  les  aftres  que  les  Arabes  adorent» 
Abulfarage  cite  le  foleil  ,1a  lune , Jupiter,  Mer- 
cure, & les  étoiles  Aldebaran  , Canope,  Sy- 
rius.  S’il  n’a  point  cité  Mars,  & fur-tout  Vé- 
nus, qui  a tant  d’éclat,  c’ed  fans  doute  par 
ignorance;  car,  fans  confidérer  Vénus  comme 
la  mère  du  dieu  qui  anime  la  nature,  la  plus 
brillante  des  planètes  devait  avoir  part  à leurs 
hommages.  Le  même  hiftorien  prétend  que 
çes  anciens  Arabes  n’étaient  point  un  peu- 
ple grofTier  ; ils  cultivaient  la  poéfie  et  les 
lettres  : quant  à l’aRronomie,  ils  s’occupaient 
du  lever  & du  coucher  des  étoiles  ; ils  fai- 
faieni  attention  à celles  qui  font  oppofées  , les 
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unes  fe  lèvent  * tandis  que  les  autres  fe  cou-  1 
chent  ; ce  qui  prouve  qu’on  avait  quelque 
connaiflance  de  leurs  pofitions  refpeftives;  ils 
connaiflaient  encore  , dit  Abulfarage  , l’in- 
fluence des  étoiles  fur  l’atmofphère  §C  fur  les 
intempéries  des  faifons  ; c’était  le  fruit  d’une 
longue  expérience  ; le  mouvemervt  de  la  lune 
réglait  leur  calendrier  ; leurs  mois  étaient  al- 
ternativement de  29  & de  30  jours , & leur 
année  de  354  , félon  la  manière  de  compter 
vulgaire  & en  nombres  ronds  ; ils  intercalaient 
un  jour  à mefure  que  les  fraSions  de  jour  s’ac- 
cumulaient ; on  trouve  chez  eux  un  mois  in- 
tercalaire , appelé  Nejfa , qui  tous  les  trois 
ans  les  rapprochoit  du  cours  du  foleil  ; ils  com- 
mençaient le  jour  civil  par  la  nuit , comme 
tous  les  peuples  qui  fe  font  réglés  fur  la  lune  , 
& dont  les  mois  fe  renouvelaient  à fon  appa- 
rition ; une  chofe  remarquable,  c’eft  que  le  pre- 
mier & le  dernier  de  leurs  mois  étaient  con- 
facrés  à la  paix;  le  premier  même,  le  mois  de 
Makarran  j tirait  fon  nom  de  la  défenfe  de 
combattre  : on  ne  pouvait  venger  aucune  ef- 
pèce  d’affront  ; quiconque  avait  un  ennemi 
était  en  fureté  pendant  ces  deux  mois  ; un 
pareil  ufage  fait  honneur  au  peuple  qui  l’a 
établi , & fur-tout  au  peuple  qui  fait  l’obfer- 
Ver.  Chez  nos  peuples  policés,  mais  toujours  %r- 
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^ mes  , rimage  de  la  guerre  trouble  le  reposée 
Aralkic.  pajjj . JJ  n’exifte  point  de  loi  » il  n’eft  point 
de  tems  qjui  force  les  hommes  de  fe  fouvenir 
qu’ils  lont  frères^ 

Quand  Mahomet  parut  chez  ce  peuple,  en- 
core peu  civilifé  , la  guer.e  civile  qui  s'alluma, 
développa  ,le  génie , le  fanatifme  y joignit 
-fon  enihounafme  : aufli  les  efprits  reçurent 
tout  le  mouvement  nécelTaire  au  génie  ; mais 
ce  génie  ne  s’annonce  d’abord  que  par  la  guerre 
& par  les  conquêtes;  il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  Syrie,  la  Perle,  l’Égypte,  les  côtes 
■d’Afrique  & d’Efpagne,  pour  aflouvir  l’ambi- 
tion des  Arabe^:  ces  conquêtes  furent  rapi- 
des, la  paix  amena  Je  loilir  : les  Arabes , li- 
bres de  fe  confidérer  eux-mêmes , s’apperçu- 
rent  de  leur  ignorance  , ôc  iis  fentirent  qu’il 
peut  manquer  quelque  chofe  aux  maîtres  de  la 
terre. 

Ils  étaient  heureufement  placés  pour  s’éclai- 
rer ; ils  avaient  au  nord  le  pays  des  Chal- 
déens  , & non-feulement  les  traditions  qui  y 
pouvaient  fubfifter  encore  , mais  des  biblio- 
thèques nombreufes,  qui  n’ont  péri  que  de- 
puis, & qui  renfermaient  fans  doute  de«  col- 
leflions  précieufes  : au  levant,  étaient  les  In- 
diens, fi  anciens  dans  l’Alie,  & qui  peut-être 
pofTèdent  les  r^âes  de  l’ancienne  ailronomie^ 
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ftu  couchant,  ils  avaient  l’Ègypte,  Alexan-  — p— 
drie  , & toutes  les  connaiffances  dont  Hippar:  Arabi«t 
que  6c  Ptolémée  ont  enrichi  la  fcience  : ce 
furent  le  goût  6c  la  proceâion  des  califes  qui 
appelèrent  ces  connailTances  en  Arabie  ; le 
goût  des  princes  ell  toujours  créateur  ; on  a 
remarqué  que  tous  les  peuples  ont  commencé 
à s’éclairer  par  leurs  chefs  ; la  lumière  def* 
cend  chez  les  peuples  grofliers;  au  contraire, 
elle  remonte  chez  une  nation  éclairée  ; c’elf 
que  la  place  élève  toujours  l’homme , elle  dé- 
ploie tout  ce  que  la  nature  a donné  ; mais  , 
lorfque  les  connaiflances  fe  font  accumulées, 
le  fentiment  du  pouvoir  & de  la  grandeur  ne 
fupplée  nf  à l’inftruâion  ni  au  génie. 

Les  Arabes  ne  font  recommandables  que 
pour  avoir  été  l’entrepôt  des  fciences , pour 
avoir  confervé  le  feu  facré  qui  fe  ferait  éteint 
fans  eux  ; mais  s’ils  nous  ont  tranfmis  les  fcien- 
ces, ils  nous  les  ont  fait  paffer  à-peu-près  telles 
qu’ils  les  avaient  reçues  ; à peine  une  décou- 
verte mémorable  marque-t-elle  leur  existence  ; 
c’eft  le  lort  des  peuples  qui  renouent  le  fil 
des  connaiflances  : lorfque  la  deftinée  ne  leur 
accorde  pas  une  longue  exiftence  fur  la  terre, 
ils  ne  peuvent  pas  refaifirce  qu’on  avait  perdu , 

6c  n'ont  pas  le  tems  d'aller  plus  loin. 

L’impulflon  donnée  aux  Arabes  par  leurs  ca- 
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— «»  lifes  ne  fubnfta,  même  en  s’affaiblifTant,  qu’en- 

Arabie.  viron  deux  Hècles  ; dans  le  neuvième  » Un 
prince  de  cette  race  avait  raiTemblé  de  toutes 
parts  les  favans  à Bagdad.  Un  trait  remarqua- 
ble y & qui  fait  d'autant  plus  d’honneur  à ce 
calife,  qu'il  eR  unique  dans  l'hiftoire,  c'eR 
qu'au  f(^rtir  d’une  guerre  heureufe  , en  accor- 
dant la  paix  à Michel  III , empereur  de  Conf- 
tantinople,  il  y mit  pour  condition  la  liberté 
de  recueillir  tous  les  livres  de  philofophie  qui 
fe  trouveraient  dans  la  Grèce  , pour  les  faire 
traduire  en  arabe  ; on  haïrait  moins  les  con- 
quérans , s’ils  reffembloient  à ce  calife  ; on 
aime  à voir  un  fouverain  tirer  ce  fruit  du 
fléau  de  la  guerre  , & lever  un  tribut  de  lu- 
mières fur  les  vaincus.  11  confia  le  travail  des 
traduâions  aux  favans  qu’il  avait  raflemblés; 
il  y préfidait , les  ëolairait  lui-même  , Sc  pre- 
nait part  à leurs  difputes.  L’almagefle , dont 
fans  doute  on  avait  tiré  le  texte  d’Alexandrie, 
fut  le  premier  livre  traduit. 

Ce  que  les  Arabes  adoptèrent  avec  plus 
d’ardeur,  ce  fut  l'aflrologie  judiciaire;  cette 
erreur  eft  naturalifée  dans  l’Afie  méridionale, 
où  un  climat  brûlant  allume  l’imagination , où 
les  défirs  excités  demandent  des  efpérances , 
& où  l’homme,  plus  faible  qu’ailleuri,  croit 
plus  aifément  ce  qu’il  fouhaite. 
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Î1  eft  connu  de  tous  les  aftrologues  & de 
tous  les  gens  fenfés  en  Arabie  , que  la  caufe  Arabic- 
des  éclipfes  vient  de  l’interpofition  d’un  corps 
célefte  qui  prive  un  autre  de  la  lumiure;  mais 
le  peuple  conferve  encore  ropinio4i  fuperftit 
tieufe  » qu’un  grand  poiffon  pourlait  l'ailre  j, 
qui  s’éclipfe  ; pour  chalfer  ce  poiffon  , les  fem- 
mes 6c  les  enfans  montent  fur  les  toits  des 
maifons  y & font»  durant  réclipfe,  un  bruit 
étrange  en  frappant  fur  des  chaudrons  & des 
ballîns  de  cuivre.  On  attribue  l’origine  de 
cette  coutume  à un  agronome  arabe,  qui  per* 
fuada  cette  fable  au  peuple , pour  l’encoura- 
ger à faire  un  bruit  capable  de  parvenir  aux 
oreilles  du  calife  ou  du  fultan  de  Perfe , qui 
avait  douté  de  la  juffeffe  de  la  ptédiâion  de 
l’éclipfe  y faite  par  cet  aftronome. 

Tous  les  Arabes  qui  s’appliquent  un  peu  i 
l’aftronomie  , paraiffent  le  faire  uniquement 
pour  réuflir  mieux  dans  l’aftrologie  , fi  efti- 
mée  & fi  lucrative  chez  les  Orientaux.  Lorf- 
que  je  dis  au  premier  aftronome  du  Caire 
combien  nous  méprlfions  l’aftrologie  en  Euro- 
pe, il  me  répondit  y que  c’ctait  une  icience 
prefque  divine  dont  tous  les  hommes  ne  pou- 
vaient pas  fonder  les  profondeurs. 

Le  koran  defend  expreffernent  de  tâcher  de 
favoir  l’avenir  par  le  fort , & les  plus  fameux 
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— commentateurs  regardent,  par  cette  ralfon  , 
Arabie.  l’aRrologie  comme  une  fcience  criminelle  ; 
cepeddant , malgré  la  décilion  des  doâeurs  , 
les  mufulmans  font  attachés  à cette  prétendue 
fcience,  & les  Scythes,  plus  encore  que  les 
Sunnites  ; les  premiers  poulfent  même  la  fu- 
perftition  jufqu’à  n’ofer  conclure  un  marché 
fans  tâter  le  fort , au  moins  en  comptant  les 
boutons  de  leurs  habits  ou  les  grains  de  leu|^ 
rofâire.  ' 

Une  vie  frugale  & régulière  préferve  des 
maladies  ; les  Arabes  tombent  en  effet  rare- 
ment malades,  & fe  paflent  prefque  de  mé- 
decins & de  médecines.  Si  la  violence  du  mal 
les  engage  à appeler  un  médecin  , ils  le  ré- 
compenfent  mal , & lui  paient  à peine  la  va<^ 
leur  de  fes  remèdes  ; lorfque  le  malade  meurt, 
le  médecin  n’a  point  d’honoraire  à efpérer. 

Ce  n’eft  donc  pss  etj  Arabie  qu’il  faut  s’at- 
tendre à trouver  de  grands  médecins;  ceux 
qui  pratiquent  cet  art,  favent  raretnent  plus 
que  les  termes  de  l’art , fels  qu’ils  fe  trouyen,t 
dans  les  ouvrages  d’Avicenne,  & n'ont  que  la 
connaiffance de  la  vertu  de  quelques  plante^; 
tous  les  médecins  que  j'ai  connus  en  Yetpen 
étaient  en  même  teins  chimilfes  , apothicaires , 
chirurgiens  & iriédecins  de  chevaux.  L’exer- 
cice 
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clce  de  tous  ces  talens  à-la-fois  'leur  falfait  ga- 
gner à peine  de  quoi  vivre  petitement. 

Les  Arabes  ont  un  grand  nombre  de  remèdes 
domeftiques  dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Les  Bédouins  guériffent  les  blelTu- 
res  faites  avec  des  armes  blanches,  en  met- 
tant deffus  de  la  chair  crue  d’un  chameau  fraî- 
chement tué  : fur  le  vaiffeau  arabe  qui  nous 
tranfporta  de  Dsjidda  à Loheya  , un  moufle  fe 
plaignit  de  la  colique  , fon  maître  mit  tout  de 
fuite  un  fer  au  feu  , & brûla  fl  bien  le  malade, 
que  les  tranchées  ceflTèrent. 

En  Yemen,  on  croit  que  les  onâions  forti- 
fient le  corps  & le  garantiflTent  de  l’ardeur  du 
foleil,à  laquelle  les  habitans  de  cette  province, 
prefque  nuds , font  fort  expofés  : l’huiie , en 
bouchant  les  pores  de  la  peau , peut  arrêter  la 
tranfpiration  trop  abondante  qui  affaiblit  le 
corps  : peut-être  que  les  Arabes  cherchent  une 
efpèce  d’ornement  dans  une  peau  luifante  ; ris 
oignent  leurs  corps  de  mauvaife  huile , à l’ap- 
proche des  grandes  chaleurs  ; à Sana , tous  les 
juifs  & plufleurs  mahométans  fe  font  oindrç 
le  corps  aufli-tôt  qu’ils  font  malades.  ,.’l 

On  croyait  autrefois  que  les  Arabes  préfé- 
raient la  mort  à un  lavement  ; notre  médecii^ 
en  fit  prendre  cependant  à plufleurs  perfonneç 
de  diftinSion  au  Caire  ; mais  la  propofiflow 
Tome  IL  I) 
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* choqua , quand  il  voulut  ordonner  ce  remède 
Arabie,  à une  femme  : la  faignée  eft  rarement  ulitée 
en  Arabie;  à Bafia  j les  gens  du  peuple,  & 
principalement  les  porte-faix  , fe  fcarifient  les 
gras  des  jambes,  dans  l’efpérance  de  gagner 
des  forces  par  cette  opération. 

Les  maux  de  dents  font  moins  communs  en 
Arabie  qu’en  Europe,  parce  que  les  Orien- 
taux fe  rincent  plus-  régulièrement  la  bouche 
après  avoir  mangé. 

Confîme  les  ferpens  venimeux  font  fort  com- 
muns dans  les  pays  chauds  8c  arides,  il  arrive 
fréquemment  qu’ils  mordent  les  gens  qui  vi- 
vent à la  campagne.  Ces  Arabes  ne  voulu- 
rent , à aucun  prix  , nous  apprendre  le  fecrec 
qu’ils  ont  de  guérir  ces  morfures , 8c  de  pré- 
venir les  eifets  du  poifon.  Mais  un  fcheik  à 
Bafra  , célèbre  par  fon  favoir  dans  les  fcien- 
ces  occultes  , m’avoua  qu'il  fcarifiait  la  plaie , 
8c  qu’alors  , après  avoir  mâché  de  l’ail  8c  le 
gardant  dans  la  bouche , H fuçait  le  poifon  de 
la  morfure  , fans  danger  pour  lui  , 8c  avec 
Un  heureux  fuccès  pour  le  malade.  Dans  tout 
l’orient  on  croit  aux  cures  fympathiques , 8c 
Pon  me  cita  plufîeurs  exemples  de  gens  qui 
avaient  guéri  de  loin  des  perfonnes  mordues 
des  ferpens  fans  les  voir  8c  fans  leur  appliquer 
des  remèdes. 

• • 1 
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Au  relie  , tous  les  ferpens  de  TAlie  ne  font  '-rmaa, 
pas  d;iii^ereux  ; il  y en  a d’innucens  üC  de  fa*  Arabie., 
imliefs  , q U fe  réfugient  dans  les  murs  dés 
malfons  , & dont  les  habltans  fe  croient  heu- 
reux en  le»  polfédant.  Des  matelots  rapportè- 
rent à bord  un  tel  ferpent , qu’on  avait  débar- 
qué, par  mégarde  , parmi  des  futailles,  de 
crainte  que  l’abfence  de  cet  hôte  ne  portât 
quelque  malheur  à leur  vaiffeau. 

Il  paraît  que  de  tout  tems  , la  lèpre  a été 
une  maladie  endemlque  en  Arable.  Les  Turcs, 
par  le  dogme  mal  entendu  d’une  delllnée  iné- 
vitable , ne  prennent  aucune  précaution  con- 
tre la  pelle  ; mais  les  Arabes  , quoique  bons 
mufulmans  , en  prennent  contre  la  lèpre.  A 
Bafra  , on  renferme  les  • lépreux  dans  upe  mai- 
son réparée  , & à Bagdad,  on  volt  un  quar- 
tier entouré  d’un  mur  & rempli  de  baraques  , 
où  l’on  fait  entrer  par  force  les  lépreux , s’ils 
ne  s’y  retirent  pas  volontairement.  Le  gou- 
vernement ne  paraît  pas  cepetidant  prendre 
beaucoup  de  foin  pour  l’entretien  de  ces  ma- 
lades; ils  viennent  tous  les  vendredis  deman- 
der l'aumône  lur  la  place  du  marché. 

L’inoculation  de  la  petite  vérole  cU'ulitée 
chez  les  Bédouins  depul»  un  terns  immémo- 
rial i les  mères  font  cette  opération  à leurs 
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enfans  , en  leur  ouvrant  un  peu  la  peau  du 
bras  avec  une  opine. 

Les  Icicnces  occultes  font  en  grande  vé- 
nération chez  les  Arabes.  l'erfonne  n’ofe  les 
mettre  en  pratique  , fans  être  autorifé  par  ua 
maître  de  l’art  reconnu  , & fans  avoir  paffé 
par  une  efpèce  d’apprentifiage  ; ou  , comme 
dilent  les  Arabes  , fans  avoir  étendu  pendant 
quelque  rems  , le  tapis  des  prières  fous  les 
pieds  d’un  maître  fameux. 

Cette  fcience  à'"ifm  allait  , ou  du  nom  de 
Dieu  , ell  la  plus  fublirne  de  toutes , puifque 
Dieu  en  eft  la  ferrure  , comme  Mahomet  en 
eft  la  clef  , & que  par  conféquent  les  feuls 
mufülmans  peuvent  l’apprendre  ; elle  enfei- 
gne  à découvrir  ce  qui  fe  pafle  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  , à fe  farnilîarlfer  avec  les 
génies  , & les  engager  à fuivre  les  volontés 
des  initiés , à dilpofer  à fon  gré  des  vents  & 
desfaifons;  enfin  à guérir  la  morfure  des  fer- 
pens  Sc  plufieurs  autres  maladies.  Des  gens 
bien  avancés  dans  cette  fcience  , font  par- 
venus , dit-on  , à faire  tous  les  jours  leurs 
prières  dans  le  kaha  à la  Mecque  , fans  for- 
tir  le  refte  du  jour  de  leurs  maifons  à Bag- 
dad ou  à Adcn.  Un  marchand  de  la  Mecque 
qui  avait  appris  cette  fcience  du  fameux  Djtya- 
nads-Jani  ^ m’affura  que  lui-même  , étant  en. 
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danger  de  périr  fur  mer  ^ avait  attaché  au  mât , 
un  billet  écrit  fuivant  toutes  les  règles  de  l’art, 
6c  avait  fait  ceffer  , par  ce  moyen  , la  tem- 
pête. 

• L’art  de  fe  procurer  de  fuperbes  vifions  n’eft 
pas  même  inconnu  aux  Arabes.  Ils  s’enfer- 
ment pendant  long-tems  fans  manger  dans  un 
lieu  obfcur , 6c  répètent  , à haute  voix  , des. 
prières  , jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  en  défail- 
lance : fortis  de  cet  antre  6c  revenus  de  leur 
faibleffe  , ils  racontent  ce  qu’ils  ont  vu  dans 
leur  extafe  ; ils  prétendent , à l’ordinaire  , avoir 
vu  Dieu  dans  fa  gloire  , des  anges  , des  ef- 
prits  de  toute  efpèce , le  ciel  6c  l’enfer. 

La  fécondé  de  ces  fciences  ne  s’élève  pas 
fi  haut  6c  a quelque  chofe  de  plus  humain  ; 
elle  fe  contente  d’enfelgner  à jouer  des  go- 
belets ou  à faire  des  tours  de  paffe-palTe.  Quel- 
ques ordres  de  derviches  s’y  appliquent  6c 
l’exercent  pour  prouver,  à ce  qu’ils  difent  , la 
vérité  de  leur  religion  6c  la  falnteté  du  fon- 
dateur de  leur  ordre.  Aucune  part,  ces  pré- 
te^idus  miracles  ne  fe  font  plus  fréquemment 
Bafra  , où  j’ai  vu  une  troupe  de  ces  der- 
viches fe  promener  tous  les  jours  par  les  rues, 
fautant  , chantant,  battant  du  tambour  6c  gef- 
ticulant  avec  de  fers  pointus  , qu’ils  paraif- 
faiënt  s’enfoncer  dans  les  yeux. 
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. J Dans  la  même  ville,  j’ai  affilié  à la  fête  que 

Arab;«.  les  derviches  célèbrent  toutes  les  années  à l’hon- 
neur de  la  nailTance  de  Mahomet  ; le  lieu  de 
la  fcène  était  en  plein  air  dans  la  cour  de  la 
mofquee  , illuminée  feulement  de  trois  bou- 
gies ; plufieurs  mollahs  & derviches  commen- 
cèrent par  chanter  quelques  paffages  du  co- 
ran  ; enfuite  ils  continuèrent  le  chant  accom- 
pagné de  tambours  , &.  durant  cette  mulique  , 
d’autres  derviches  fe  levèrent  , prirent  des 
fers  pointus,  & firent  femblant  de  fe  percer 
le  corps  & de  les  pouffer  même  à coups  de 
maillet  : alors  parut  le  principal  aâeur,qul, 
prenant  l’air  d’un  infpiré,  fit  continuer  & ani- 
mer la  mufique  pour  augmenter  fon  infpira- 
tion , ou  plutôt  pour  étourdir  les  fpeâateurs: 
au  milieu  de  fon  extafe  , il  jeta  fon  turban  , 
fit  flotter  fes  cheveux  que  cet  ordre  laiffe 
croître  , & fe  perça  le  corps  avec  cinq  lan- 
ces : montant  après  fur  le  toît  d’un  bâtiment 
bas , où  l’on  avait  élevé  une  perche  longue 
de  feize  pieds  & garnie  d’un  fer  pointu  , il 
s’empala  lui-même  avec  cette  perche  , & fe 
fit  porter  , dans  cet  état,  autour  de  la  place. 

C’était  un  fpeftacle  frappant  qu’un  homme 
maigre  , avec  une  longue  barbe  & des  che- 
veux épais , percé  de  lances  , ôc  porté  embro- 
ché à une  longue  perche.  Je  dis , en  me  i» 
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tirant , à un  mollah  de  mes  amis  qui  m'avait  *— — ■ 
accompagné  à cette  fête  , que  ce  derviche  AmW*. 
faifait  fes  tours,  par  le  moyen  d'un  ceinturon 
rembourré  qu’il  portait  dans  fon  ample  & 
longue  culotte.  Il  me  répondit  qu’il  avait 
toujours  foupçonné  quelque  fupercherie,  mal» 
qu’il  se  gardait  bien  de  faire  paraître  fes  foup- 
çons  pour  ne  pas  s’attirer  l’inimitié  des  der- 
viches , pulfqu’un  de  fes  confrères  avait  effuyé 
de  grandes  perfécutions  , parce  qu’il  avait 
marqué  quelque  doute  fur  la  réalité  de  ces  mi< 
racles. 

Ayant  appris  que  ce  derviche  embroché 
albit  aufli  repréfenter  pour  de  l’argent  dans 
des  maUons  particulières,  je  lui  iis  offrir  deux 
ducats , s’il  voulait  venir  me  montrer  chez 
moi  fon  favolr  faire.  Il  y vint  & commença: 
par  un  long  bavardage,  fur  la  fainteté  de  fon- 
ordre  & de  fon  fondateur,  qui  avait  tranfmis- 
à fes  difcLples  le  don  de  faire  des  miracles. 

Après  quoi  il  pria  , & fit  femblant  de  s’en- 
foncer les  fers  dans  le  corps  & dans  la  tête. 
J'examinai  l’endroit  où  le  fer  était  entré , & 
je  trouvai  un  petit  déchirement  de  la  peau 
fans  elïulion  de  fang.  Il  me  parut  cependant 
qu’il  avait  aiTez  fouffert  pour  fes  deux  ducats^ 

&.  je  le  congédiai. 

Par  la  h:ience  karra,  on  apptcnd  i com-r 
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' ■!?!-  pofer  des  billets  propres  à préferver  des  en- 
Arabie.  chantemens , & qui  fervent  encore  contre  les 
accidens  de  toute  efpèce.  On  porte  ces  bil- 
lets coufus  dans  des  fachets  de  peau , fur  la 
tête,  au  bras,  ou  fur  la  poitrine  : on  les  atta- 
.che  aux  colliers  des  chevaux  & des  ânes,  qui 
alors  prennent  de  l’appétit  & ne  s’échauffent 
pas.  Dans  la  citadelle  de  Diarbekr^  un  tel  billet 
fit  ceffer  le  croaffement  des  grenouilles.  Un 
homme  diftlngué  à Alepdiftrlbue  gratis,  toutes 
les  années , des  billets  pour  chaffer  les  mou- 
ches; l’efficatité  de  ces  billets  dépend  du  jour, 
de  l’heure  & de  l’état  du  meffager  gui  les 
cherche.  Les  vieilles  femmes  en  prennent  tou- 
jours, parce  qu’elles- font  affez  honnêtes  pour 
s’imaginer  d’avoir  manqué  aux  conditions  qui 
rendent  les  billets  efficaces.  Ces  billets  ne  font 
pas  moins  bons  quand  ils  font  écrits  par  un 
juif  ou  par  un  chrétien  : on  m’en  demanda 
fouvent  parce  qu’on  me  croyait  aftrologue.  Au 
refie  les  billets  pour  faire  pondre  abondam- 
ment les  poules,  vendus  publiquement  par 
un  jéfuite  au  milieu  du  XVIll®  ficelé  & des 
nations  éclairées , valent  bien  ceux  des  Arabes. 

La  fcience  ramie  , eft  proprement  l’art  de 
dire  la  bonne  avanture.  Les  juifs  s’en  mêlent 
comme  les  raufulmans;  fi  un  homme  tombe 
pialade,  on  va,  pour  s’informer  s’il  guérira. 
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éohfultér  un  mollah  qui  donne  la  réponfe  après 
avoir  feuilleté  fon  livre , 8c  qui  reçoit  pour  fa 
peine  un  coq  ou  une  brebis. 


Aiabiat 


Une  fcience  vraiment  occulte , 8c  que  tout 
honnête  arabe  doit  avoir  en  horreur  ^ eft  celle 
qu’ils  nomment  sihhr , ou  la  pure  ou  franche 
forcellerie.  Cette  fcience  eft  deftinée  à faire 
du  mal  à autrui  plutôt  que  du  bien  à foi-même  : 
on  s’en  fert  cependant  quelquefois  pour  en- 
gager une  femme  à s’arracher  des  bras  de  fon 
marl8c  pour  fe  jeter  entre  ceux  d’un  étranger.' 
A cet  effet  on  n’a  qu’à  attacher  un  certain 
billet  à fa  porte.  Les  habitans  de  l’O/nun  excel- 
lent dans  cette  fcience  abominable. 

r 

Je  ne  m’étais  pas  attendu  de  trouver  en 
'Arabie  tant  de  feftateurs  d’une  fcience  occulte 
d’une  autre  efpàce , de  celle  de  la  pierre  phi- 
lofophâle-  Les  Arabes  font  fi  infatués  de  cette 
fcience,  l’objet  continuel  de  leurs  fouliaîts  & 
de  leurs  recherches , qu’elle  les  ruine  fouvent, 
comme  elle  ruine  les  alchlmifies  de  l'Europe. 
Ils  croyent  que  le  fecrec  de  faire  de  l’or  eft 
connu  en  Europe,  8c  que  les  Vénitiens  fur  tout 
le  poffèdent;  ils  ont  des  livres  arabes  qui  trai- 
tent de  cet  art , 8c  qui  leur  infpireni  ces  folles  ef- 
pérances.  Suivant  les  apparences , la  manie  de 
la  pierre  philofophale  vient  de  l’Orient , d’où 
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elle  nous  eft  parvenue  comme  tant  d’atttre* 
fables  nuiAbles. 


Nous  avons  connu  à Beh~el-Fakih  deux  de 
ces  alchimiftes,  dont  chacun  travaillait  fuivanc 
les  préceptes  de  fon  propre  livre.  L’un,  homme- 
aimable  & fer.fé  d'ailleurs  , croyait  être  fûr 
de  fon  fait  , s’il  pouvait  trouver  une  certaine 
herbe  qui , félon  fon  opinion , devait  croître 
dans  les  montagnes  de  l’Yemen.  Comme  il 
foupçonnait  que  nous  étions  auffi  des  alchi- 
miftes-, venus  tout  exprès  pour  chercher  cette 
herbe  mervellleufe , il  tâcha  de  faire  con- 
nailfance  avec  M.  For^kal , auquel  il  fut  d’un 
grand  fecours  dans  fes  excurfions  botaniques. 

M ais  le  pauvre  homme  qui  avait  déjà  foufflé 
tout  fon  bien  , & qui  travaillait  alors  aux  frais 
d’un  riche  feigneur , n’eut  pas  le  bonheur  de 
trouver  rherbe  défirée-  On  dit  que  furie  mont 
Liban  il  croît  une  herbe  qui  teint  en  jaune  , 
couleur  d’or  , les  dents  des  chèvres  qui  en  . 
mangent;  cette  obfervation  à donné  l’origine, 
peut-être,  à ce  préjugé,  de  l’efficatité  d’une 
herbe  pour  avancer  le  grand  œuvre. 

L’autre  de  ces  fouffleurs  arabes  était  une 
efpèce  de  médecin  , fi  pauvre  qu’il  n’avait  pas= 
de  quoi  acheter  un  alambic  de  verre  Ce  der- 
nier était  perfuadé  qu’il  réunirait,. s'il  pouvait- 
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découvrir  la^  fignification  d’un  terme  de  fon 
'Jivre,  Sachant  que  M.  de  Hawen  s’appliquait  Arâbî». 
à l'étude  des  langues,  il  s’adrelTa  à lui  pour 
avoir  l’explication  du  mot  barbare,  que  per- 
fonne  ne  pouvait  entendre. 
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' CHAPITRE  XIV. 

De  V Aÿiculnire  des  Arabes.-—  De  la  Fertilité 
du  terroir.  — Du  Labourage.  — - De  la  /na- 
niète  de  femer.  — De  la  Moijfan.  — De 
VHiJloire  naturelle  de  V Arabie, 

rrrrrr.-  tlisr  voyageur,  qui  eft  obligé  d’employer  la 
Arabie,  plus  grande  partie  de  fon  rems  dans  les  villes  , 
& qui  ne  peut  voir  la  campagne  qu’en  paf- 
fant , n’eft  guère  en  état  d’acquérir  une  idée 
jufle  de  la  fertilité  des  terres  & de  là  manière 
de  les  cultiver.  Je  n’ai  pas  négligé  de  prendre, 
touchant  l’agriculture  de  l'Orient,  toutes  les 
informations  que  j’ai  pu  me  procurer, en  con- 
faltant  les  gens  qui  m’ont  paru  bien  inftruits. 
Je  rapporterai  ce  que  j’ai  appris  de  la  fertilité 
de  l’Arabie , & des  contrées  où  les  Arabes  ont 
des  établilTemens. 

Le  terroir  le  plus  fertile  , dont  j’ai  entendu 
parler  eft  , en  Egypte  & aux  environs  d’A- 
lexandrie : il  rapporte  , fuivant  le  récit  des 
ncgocians  européens  qui  demeurent  dans  cette 
ville,  du  froment  au  centuple  ; les  payfans 
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füirent  cependant  â M.  Forskal  que  leurs 
bonnes  lécoltes  en  froment  allaient  de  trente  à 
foixante-dix  pour  un  , & dans  quelques  en- 
droits, à quinze  ou  vingt  pour  un.  Granger 
rapporte  que  les  terres  arrosées  par  le  Nil , 
ne  donnent  ordinairement  que  dix  pour  un 
dans  toute  l’Égypte. 

En  Méfopotamie  près  de  Helle , de  Bag- 
dad & de  Bafra  , où  les  terres  font  arrofées 
par  les  eaux  de  l’Euphrate  & du  Tygre  , on 
regarde  comme  une  grande  fertilité , lorfque 
le  froment  donne  vingt  pour  un. 

Dans  les  plaines  de  l’Aflyrie  , les  terres  ne 
rendent  que  dix  ou  quinze  pour  un;  mais  le 
bled , venu  dans  ces  terres  fertlllfées  unique- 
ment parle»  pluies  , eft  meilleur  & donne  plus 
de  farine  que  celui  qui  croît  dans  les  terres  ar- 
rofées artificiellement.  t 

En  Syrie  , la  récolte  exède  rarement  vingt 
pour  un  ; en  Arabie,  aux  environs  de  Maf- 
kat,  le  froment  rend  dix  pour  un.  Dans  la 
province  de  PYemen , l’agriculture  paraît  avoir 
été  pouffée  plus  loin  que  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Orient  : on  m’affura  que , dans  les 
dillriSs  les  mieux  cultivés,  le  froment  rendait 
cinquante  ; te  durra  , dans  les  montagnes, 
cent  quarante , & , dans  le  Tehama , deux  cents 
& même  jufqu’à  quatre  ceius  : ce  dernier  pro- 
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<ijjt  paraîtrait  incroyable,  fi,  par  la  manière 
.Arabie»  (je  femer  & d’arrofer  ce  grain , les  liabitans 
ne  parvenaient  à obt.'iùr  de  la  même  femen- 
ce  trois  récoltes  fucceflives  la  même  année  : 
^ en  général  le  durra  eft  le  grain  qui  rend  le 
plus. 

Ce  détail  peut  faire  juger , jufqu’i  un  cer- 
tain point , du  produit  des  terres  dans  l’Orient; 
la  manière  d’apprécier  la  fertilité  d’une  terre, 
en  difant , elle  rapporte  tant  pour  un  de  fe- 
mence,  eft  vague  & incertaine.  Une  bonne 
méthode  de  labourer  ôc  de  femer  épargne  la 
femence.  Si  donc  , dans  une  terre  mal  femée  , 
il  fe  perd  la  moitié  de  la  femence  néceftaire  , & 
qu’elle  rapporte  dix  pour  un , une  autre , où 
la  moitié  de  la  femence  a été  épargnée , rap- 
porte vingt  pour  un  , & paraîtra  une  fois  plus 
fertile , quoique  d’une  bonté  égale  à l’autre  : 
ni  les  anciens , ni  les  modernes  ne  font  en- 
trés dans  ce  détail  de  la  culture,  en  parlant  de 
la  fertilité  des  contrées  éloignées  ; ils  n’expli- 
quent pas  non  plus  de  quelle  efpèce  de  grain 
il  eft  queftion  , quand  ils  calculent  le  produit 
d’une  terre  à leur  manière. 

Les  terres  n’étant  pas  également  bonnes, 
& le  climat  variant  beaucoup  dans  les  con- 
trées de  l’Orient , la  culture  y eft  auffi  fort 
différente  ; en  Égypte  , en  Aflyrie,  en  Méfo- 
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potamie  & en  Syrie  , on  néglige  extrêmement 
l'agricultüre  ; ces  provinces  font  d’ailleurs  li 
dépeuplées,  que  beaucoup  d'excellentes  ter* 
res  doivent  relier  en  friche. 

En  Arabie  , pays  fournis  à un  gouverne- 
ment moins  oppreffeur,  la  culture  fe  trouve 
en  meilleur  état.  Les  inftrumens  du  labou- 
rage y font  cependant  grofliers  Sc  mal  faits  : 
on  fe  fert  de  la  charrue  la  pli/s  fimple,  tirée 
par  des  bceufs , avec  laquelle  on  remue  un  peu 
la  terre  en  tout  fens.  Pour  cultiver  leurs  jar- 
dins, ou  pour  bêcher  les  champs  efcarpés , les 
Arabes  employent  une  efpèce  de  pioche;  6c, 
pour  faire  des  rigoles , une  bêche  fort  large  , 
maniée  par  deux  hommes  , dont  l’un  l’enfonce 
en  terre  , 6c  l’autre  l’attire  à foi  avec  des 
cordes. 

Dans  beaucoup  d’endroits  en  Yemen , la 
terre  eft  cultivée  comme  un  jardin  ; ^a  cul- 
ture y coûte  cependant  beaucoup  de  peines 
6c  de  travail , parce  qu’il  faut  arroferles  champs 
avec  beaucoup  d’exaftitude.  Dans  la  partie 
montueufe  de  cette  province  , les  champs  font 
fouvent  en  terralTes  , fur  lesquels  on  conduit 
l’eau  par  des  canaux  du  haut  des  montagnes; 
dans  la  faifon  pluvieufe  , les  habitans  de  la 
plaine  font  obligés  d’entourer  leurs  champs 
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— — > de  digues  , pour  retenir  l’eau  pendant  quel- 
Arabie,  que  tems  fur  la  furface  de  la  terre.  ; 

J’ai  vu  comment  on  fèmedans  les  monta- 
gnes de  rYemen  ; un  payfan  portait  un  fac 
plein  de  lentilles  , qu’il  répandait  fort  rares 
dans  les  filions  ; & , en  avançant  , il  pouf- 
fait avec  le  pied  la  terre  des  deux  côtés 
pour  couvrir  la  femence  ; en  d’autres  endroits  , 
le  femeur  marchait  derrière  le  laboureur,  8c 
jetait  dans  le  fillon  la  femence  que  l’autre , 
en  retournant , couvrait  bientôt  de  terre  avec 
fa  charrue. 

Dans  quelques  diftriSs  del’Yemen  ,on  plante 
à la  main  le  mais  &t  le  durra  ; près  de  la  mon- 
tagne de  Nhairas  , je  vis  un  payfan  qui  la- 
bourait la  terre  avec  une  petite  charrue,  entre 
des  bleds  hauts  de  neuf  à dix  pouces,  plantés 
ou  femés  en  lignes  droites  ; fes  bœufs  étaiedt 
dreffés  à paffer  entre  les  rangées,  fans  fouler 
les  plantes.  L’utilité  du  travail  confifte  en  ce 
qu’il  détruit  les  mauvaifes  herbes  ; qu’il  cou- 
vre mieux  de  terre  les  racines  des  plantes,  & 
qu’il  prépare  le  fol  à recevoir  la  pluie  & les 
arrofemens.  On  arrache  avec  les  mains  la 
mauvaife  herbe  qui  refte , & l’on  en  nourrit  les 
befriaux  ; ainfi  la  méthode  des  Tull  & des 
Duhamel^  crue  nouvelle  en  Europe,  eft  très- 
ancienne  en  Arabie. 

Fouir 
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P.oar  conferver  les  récoltes  , on  eft  obligé  

d’en  écarter  les  oifeaux  & les  animaux  mal*  AiaUi«» 
faifans  : les  payfans  veillent  à cet  effet  tour* 
à'tour  fur  leurs  champs  ; dans  les  montagnes , 
ils  fe  placent  fur  un  arbre  , & dans  le  Tehama  , 
fur  une  efpèce  d’échafaud  couvert  d’un  toit. 

Le  tems  où  les  bleds  mûrlffsnt  , varie 
beaucoup  en  Arabie,  noh*ieulement  à l’é- 
gard de  la  pofition  des  lieux  vers  le  nord 
.&  vers  le  fud , mais  principalement  encore  à 
l’égard  de  leur  élévation  & de  la  faifon  dans 
laquelle  on  peut  arrofer  les  terres  ; à Mafkai  > 
pn  fème  le  froment  & l’orge  en  décembre, 

& on  le  coupe  vers  la  fin  de  mars  ; mais  on 
fème  le  durra  en  août  pour  le  moilTonner  à 
la  fin  de  novembre:  en  Egypte,  on  fème  les 
lerres  qui  bordent  les  canaux  en  oâobre  , & 
le  bled  efl  mûr  vers  la  fin  de  février  : celles 
qui  ne  peuvent  pas  être  arrofées  par  les  eaux 
du  Nil,  font  enfemencées  en  novembre,  & 
le  froment  mûrit  en  février,  & l’orge  en 
mars.  . < ' 

- Quand  les  bleds  font  mûrs , les  Arabes  les 
arrachent  avec  la  racine;  ils  coupent  avec  une 
faucille,le  bled  verd,  l’herbe  & toutce  qu’ils  def- 
tinent  pour  fourrage  aux'chevaux  : ilsont  une 
méthode  fort  fimple  pour  aiguifer  leurs  fau*- 
cilles  ; ils  mettent  cet  ihftrument  dans  le  fable 
Toms  II,  £ 
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— ^ qu’ilsarrofent  avec  un  peu  d’eau, 8c  frottentalors 
Arabie,  avec  le  pied  ce  fable  humeRé  contre  la  lame, 
jufqo'à  ce  qu’elle  ibit  fufüfamment  aiguifée. 

Poux  banre  te  bled  , les  Arabes  rangent  les 
gerbes  épis  contre  épis  8c  font  traîner  alors 
fur  ces  épis  une  grolTe  pierre  attelée  de  deux 
bœufs. 

On  trouve  en  Arabie  tous  les  animaux  do- 
meftiques  oedinaires  dans  les  pays  chauds  : on 
y élève  des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes, 
des  chameaux , des  dromadaires  , des  vaches  , 
des  buRes  , des  brebis  8c  des  chèvres.  Dans  les 
provinces  fertiles , la  volaille  efl  fi  commune  , 
qu’on  là  vend  à bas  prix. 

Entre  ces  animaux  domeRiques  , les  Ara* 
bes , comme  on  fait , font  le  plus  grand  cas  , 
8c  prennent  le  plus  de  foin  de  leurs  chevaux; 
ils  les  partagent  en  deux  grandes  efpèces  ; celle 
de  kadifcM  j ou  chevaux  de  race  inconnue . 8c 
celle  iot'Zd/rr  4 ou  de  chevaux  dont  on  a 
écrit  la  généalogie  depuis  deux  miUe  ans  : 
les  kadifehi  ne  font  pas  plus  eRlmés  que  nos 
chevaux  eufôpéens , 8c  on  les  emploie  à por- 
ter des  fardeaux  8c  à des  travaux  ordinaires. 

Ou  fe  fort  de  koclani^  uniquemetu  pour  la 
monture  , fans  les  aflujéclr  à aucun  autre  tra- 
vail : ils  fonttrès-cRimés.,  8c,  par  conféquent 
«rèfi'cbers  ; on  prétend  qu’ils  cirent  leur  ori- 
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gîne  des  haras  du  roi  Salomon  : quoiqu’il  en 
füit  de  cette  belle  filiation  , ils  font  propres  à 
foutenir  les  plus  grandes  fatigues  , & à pafler 
des  jours  entiers  fans  nourriture  : on  leur  at- 
tribue anfli  un  courage  fingulier  avec  lequel 
ils  fe  jètent  fur  l’ennemi  : on  affure  même 
qu’un  cheval  de  cette  race,  quand  ils  fe  fent 
bleffê  & hors  d’êtat  de  poner  plus  long-tems 
fon  cavalier , fort  de  la  mêlée  pour  le  mettre 
en  fûreté.  Si  le  cavalier  eft  par  terre , ces  che- 
vaux reftent  près  de  lui,  & ne  cefient  de  hen- 
nir jufqu'â  ce  qu’il  fuit  fecouru  : ils  ne  font 
ni  grands  ni  beaux , mais  fort  légers  à U 
courfe  : aufli  les  Arabes  ne  les  eftlment  que 
pour  leur  race  & pour  leurs  bonnes  qualités  , 
& nullement  pour  leur  figure. 

Ces  koclani  font  élevés , principalement  pat 
les  Bédouins,  établis  entre  Bafra  Merdin  , & U 
Syrie,  pays  où  les  feigneurs  ne  veulent  pas 
monter  d’autres  chevaux.  Toute  cette  race 
eft  partagée  encore  en  plufieurs  familles , dont 
chacune  à fon  nom  propre  ; celle  de  Dsjulfs 
paraît  la  plus  répandue  ; quelques-unes  de  ce« 
familles  ont  plus  de  réputation  que  les  autres 
âcaufede  l’ancienneté  & de  la  pureté  de  leur  no* 
bleffe.  Quoique  l’on  fâche  par  expérience  que 
les  koclani  font  fouvent  inférieurs  aux  kadifchi  ^ 
on  préfère  toujours  lés  premiers,  au  moins 
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les  jumens , dans  refperance  d’en  avoir  uhe 
Arabie,  belle  race. 

Les  Arabes  manquent , il  eft  vrai , de  ta- 
bles généalogiques  pour  prouver  la  defcen- 
dance  de  leurs  koclani  ; mais  ils  font  néan- 
moins fûrs  de  la  régularité  des  bliations,  parce 
que  jamais  une  jument  de  cette  race  n’eil  cou- 
.verte  qu’en  préfence  de  témoins  arabes.  Quoi* 
quoi  ce  peuple  ne  s'eRarouche  pas  toujours 
d’un  parjure,  ils  font  plus  confciencieux  dans 
un  cas  aufli  grave  : on  n’a  point  d’exemple 
d’un  faux  témoignage  rendu  pour  la  naiffance 
d’un  cheval  ; parce  qu’un  arabe  ell  peifuadé 
que  lui  & toute  fa  famille  ferait  détruite  , fi  , 
dans  une  affaire  de  telle  importance , il  ne 
dépofoit  pas  félon  la  vérité. 

. Quand  un  chrétien  a une  jument  kiclani^ 
qu’il  veut  faire  couvrir  par  un  étalon  de  la 
même 'race  , il  eR  obligé  de  faire  appeler  un 
témoin  arabe , qui  reRe  vingt  jours  auprès  de 
cette  jument,  pour  être  fur  qu’aucun  cheval 
commun  ne  l’a  déshonorée.  Pendant  ce  teins , 
elle  ne  doit  pas  voir  de  loin  même  ni  cheval 
ni  âne  : quand  la  jument  met  bas,  le  même 
arabe  doit  être  préfent,  & l’on  expédie  alors  , 
dans  les  premiers  fept  jours  , l’aâe  juridique 
de  la  naiffance  légitime  du  poulain  : fi  par 
hafard  les  deux  races  fe  mêlent , un  poulain  , 
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dont  le  père  ou  la  mère  étaient  , est . 

toujours  réputé  kadifchi. 

Les  Arabes  vendent  fans  fcrupule  les.  éta* 
Ions  koclani  comme  d’autres  chevaux  ; mais 
ils  n’aiment  pas  à fe  défaire  des  Jumens  pour 
de  l’argent  : quand  ils  font  hors  d’état  de  les 
entretenir , ils  les  remettent  à un  autre,  fous 
condition  d’avoir  leur  part  aux  poulains,  ou 
de  pouvoir  les  retirer  après  un  terme  fixe. 

On  trouve  deux  efpèces  d’ânes  en  Arabie  : 
la  petite  où  parelTeufe  , aufli  peu  eftimée  qu’en 
Europe,  & une  grande  Sccourageufe  dont  on 
fait  grand  cas  : les  ânes  de  cette  dernière 
efpèce  fe  paient  fort  cher  ; ils  m’ont  paru  plus 
commodes  que  des  chevaux  quand  il  s’agit  de 
faire  un  voyage.  ■ 

J’ai  lieu  de  croire  qu’il  y a en  Arabie  plu- 
lieurs  efpèces  de  chameaux  : ceux  qu’on  voit 
dans  les  états  de  l’iman  font  d’une  taille -mé- 
diocre & d’un  brun  clair  ; ceux  qui  viennent 
du  iVe^/jryerar?  font  grands , lourds  & d’un- brun 
■foncé;  les  dromadaires  de  l’Élgypte  &de  l’A- 
rabie n’ont  qu’une  boffe  , & ne“  peuvent  être 
diflingués  des  chameaux  par  ceux  qui  ne’lbnt 
pas  accoutumés  à voir  beaucoup  «de- 'ces  Ani- 
maux, que  par  un  certain  air  de ‘légèreté, 
qui  les  fait  paraître  tout  de  fintô'  plU»  ^o- 
près 'à  la  coutfe,  - - - .if  ^ . : v..  : 
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■ssüTî!*  On  trouve  des  bufles  dans  toutes  les  con- 

Arabi*.  trées  rnarécageufes  de  l’Arabie  , & fur  les  bord» 
des  grandes  rivières  ; ils  y font  même  en  plus 
grande  quantité  que  les  bêtes  à corne  ordinaires  : 
la  femelle  du  baRe  donne  plus  de  lait  que  la 
vache  commune , & le  mâle  eR  aulR  propre 
au  labourage  que  le  bœuf:  fa  chair  inférieure 
à celle  du  bœuf  eR  dure  Sc  d’un  goût  rebu- 
tant ; les  Arabes  fe  fervent  d’un  moyen  pour 
forcer  la  femelle  du  buRe  à donner  plus  de 
lait,  que  les  anciens  Scythes  employaient  avec 
leurs  jumens  : pendant  qu’un  homme  trait  la 
vache  , un  autre  la  chatuuille  ; pour  nourrir 
ces  animaux  domeRiques , les  Arabes  n’ont 
pas  le  fecours  des  prairies,  qui  ne  peuvent 
exiRer  dans  un  pays  auRî  aride  : la  nourriture 
des  chevaux,  des  bdeufs  & des  ânes  cohfiRe 
en  paille,  en  orge  & en  fèves.  Le  feul  four- 
rage que  les  Arabes  fèment,  c'eR  une  efpèce 

* de  fève/  : les  Egyptiens  iement  dans  un  pays 
mieux  arrôfë  le  trèRe  pour  le  même  ufage: 
le  cbame^  mange  les  plantes  les  plus  arides  : 
en  Arabie.,  cependant,  il  fait  fa  principale 
nourriture, de  celle  du  genre  des  courges,, qui 
abondÿpt^dans  les  terreins  les  plus  fecs. 

^ & le  terroir  de  pIuReurs  pays 

<)ue<  pobs  avûns  parcourus  , ne  font  pas  auRv 
favorables,  qu'on  le  penfe  ordioaifetnetu , à 
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b multiplication  des  végétaux  & des  animaux;  —— 
un  foi  aride  & fabloneux  , comme  eft  en  grande  Arabie», 
partie  celui  de  TArabie,  ne  fe  couvre  guère 
de  plantes,  & les  animaux  manquant  de  nour- 
riture ne  peuvent  j fublifter.  Le  naturalise 
trouve  donc  un  petit  nombre  d’objets  à oblerver, 

& Thiftoire  naturelle  d’une  telle  contrée  ne 
peut  pas  être  étendue.  En  Arabie  l’aâivité  da 
foleil  eS  fî  grande,  que  les  fleurs  paffent  & 
fe  fanent  en  peu  de  tems , de  forte  que  le 
botanifte  occupé  de  tant  de  plantes  différentes, 
manque  le  moment  favorable  où  une  incon- 
nue efl  en  fleurs  ; elle  efl  perdue  pour  lui  juf- 
qu’à  la  faifon  fuivante. 

Il  ferait  poftible  de  remédier  à ce  dernier 
inconvénient , en  obfervant  les  plantes  dans  les 
jardins.  Mais  il  n’y  a peut-être  aucun  pays  au- 
monde  où  le  jardinage  fait  aufli  négligé  qu’il 
l’efl  en  Arabie  ; on  trouve  à peine  quelque 
petit  jardin  dans  les  environs  des  grandes  villes. 

Ce  qui  dégoûte  apparemment  les  Arabes  de 
la  culture  des  jardins,  ce  font  les  longues  fé- 
cIierefTes,  qui,  durant  quelquefois  plus  d’une 
année,  détruifent  tous  les  végéuux , & le 
dégât  caufé  par  les  fauterelles  qui  achèvent, 
de  dépouiller  la  campagne  de  fa  verdure. 

A ces  obftâcles  phyflquet , qui  sr*bppgffiijKt 

■ E4. 
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— aux  progrès  de  Thiftolre  naturelle  de  l’Orient, 
Arabie,  fe  joint  encore  un  autre  «provenant  du  moral 
des  peuples  qui  habitent  ces  régions.  Les 
Arabes  , nation  ignorante , avide  & ombra- 
geufe,  ne  peuvent  pas  s’imaginer  que  la  feule 
curiolitë  puifTe  engager  un  européen  às’expofer 
â tant  de  courfes  fatiguantes;  ils  lui  fuppofenc 
un  motif  intércffé  ; l’efpoir  de  trouver  des  tré- 
fors  cachés,  & l’habileté  de  réuflîr  dans  ces 
recherches.  Ce  préjugé , généralement  répandu 
fur  le  compte  de  tous  les  voyageurs,  expofe 
un  curieux  à des  dangers  continuels  de  la  part 
des  Arabes  brigands  & vagabonds.  M..Forskal^ 
après  avoir  été  dépouillé  par  ces  voleurs,  fe 
vit  obligé  de  fufpendre  fes  promenades  favantes 
aux  environs  du  Caire.  H fut  plus  heureux 
dans  PYemen , où  les  lois  & les  mœurs  des 
habitans  promettent  à un  étranger  plus  de  fû« 
reté.  Bien-loi n de  le  troubler  dans  fes  recher- 
ches, les  Arabes  de  cette  contrée  fe  faifaient 
un  plaifir  d’y  concourir,  en  lui  apportant,  en 
lui  montrant,  & en  lui  nommant  les  plantes 
de  leur  patrie.  Un  peuple  pafteur  & cultiva- 
teur. tel  que  les  Arabes  , qui  pafle  à-peu-près 
tout  fon  tems  en  pleine  campagne,  prend  na- 
- turellement du  goût  pour  la  botanique;  mais, 
■ pour  jouir  de  ce  fecours  & pour  gagner  l’amitié 
de  ces  bonnes  gens  , il  faut  fe  c.onfornaer  à 
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leurs  mœurs  & fe  contenter  de  faire  avec  euxrs 
la  plus  mauvaife  chère.  , ^ 

Un  pays  qui  comme  l’Arabie  s’étend  depuis 
le,  30®  degré  jufqu’au  13®  degré  de  latitude, 
nord , & Htué  par  conféquent  en  partie  entre 
les  tropiques  , prëfente  l’idée  d’un  climat 
extrêmement  chaud.  Dans  quelques  provinces 
de  l’Arabie , la  chaleur  eft  en  effet  exceffive; 
mais  il  arrive  dans  cette  contrée  , comme  dans 
beaucoup  d’autres,  que  l’élévation  du  terrein, 
la  (ituation  des  lieux  & la  nature  du  fol , met- 
tent une  grande  variété  dans  fon  climat. 

Pour  comprendre  cette  diverfité,  il  faut  fe 
former  une  idée  jufte  du  phylique  de  l’Arabie. 
Ce  pays  peut  être  envifagé  comme  un  amas 
de  montagnes,  entouré  de  tout  côté  par  une 
bande  de  terres  arides  & fabloneufes.  Les  dé- 


ferts  de  l’Arabie  pétrée  & de  la  Syrie  , com- 
pofent  cette  bande  vers  le  nord  & vers  le 
continent.  Les  plaines  appelées  Tehama  par 
les  Arabes , bordent  l’Arabie  par-tout  où  elle 
eft  baignée  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  de 
l’océan  oriental  & du  golfe  perftque. 

Dans  ces  déferts , paurfemés  de  rochers  nuds, 
& dans  ces  plaines  baffes  , rien  n’arrête  l’aRion 
du  foleil  qui  brûle  tous  les  végétaux,  & ré- 
duit les  terres  en  fables.  La  féchereffe  y eft  ft 
-grande  qu’il  n’y  pleut  pas  pendant  des  années 
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entièies,  & que  les  rivières,  qui  defcendent 
Arabi*.  des  montagnes , fe  perdent  dans  les  fables  fan* 
pouvoir  parvenir  jufqu’à  la  mer.  Sans  le  fe- 
cours  de  ces  rivières,  grodâes  dans  la  faifon 
^ pluvieufe , Sc  qu’on  détourne  fur  les  terres  , 
le  cultivateur  ferait  privé  même  du  mince 
produit  de  fes  moiflbns. 

L’intérieur  des  terres  offre  une  tempéra- 
ture toute  différente  ; de  grandes  chaînes  de 
montagnes  très-élevées  attirent  les  vapeurs , 
' qui,  fe  réfolvant  en  pluies  abondantes,  ra- 
fraîchiffent  l’air  & animent  la  végétation.  Le 
froid  produit  par  l’élévation  du  terrein  y fait 
tomber  des  neiges  , qui  ne  fubüffenc  cepen- 
dant jamais  long-tems.  Pendent  que  les  ba- 
bitans  des  plaines  fuuffrent  de  la  chaleur,  les 
montagnards  font  obligés  de  s’habiller  de  pe>r 
liffes.  On  nous  affura  qu’un  a'’ait  de  la  glace 
fur  quelques  montagnes,  Sc  qu’il  gelait  queU 
quefuis  à Sana, 

La  pofition  de  ces  montagnes  , au  milietb 
d’une  prefqu’île  , eff  encore  la  caufe  d'un  phé^ 
nomène  qu’on  ubferve  auHi  dans  la  péninfule 
du  Gange,  entre-coupée  de  montagnes.  C’eft 
la  différence  des  faifons  des  pluies  , qui  font 
régulières  dans  les  pays  litués  entre  les  tropi- 
ques ; cette  régularité  des  pluies  rend  fertiles 
& délicieufes  les  vallées  qui  fépaient  les  chai- 
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lies  des  montagnes.  Auffi  les  montagnards , 1 
vivant  dans  un  air  fixe  & jpur , font  beaux , 
fains  & courageux.  Un  autre  avantage  que  les 
Arabes  tirent  de  leut  patrie , c’eft  qu’ils  jouif- 
fent  à-la-fois  des  produâlons  des  différens  cli- 
mats. Dans  les  plaines  » viennent  très- bien 
plufieurs  végétaux  tranfplantés  des  Indes.  Les 
montagnes  produifent  les  plantes  des  pays 
tempérés.  Enfin  l’Arabie  peut  être  regardee 
comme  un  afiemblage  de  climats  différens  , 
dont  les  avantages  divers  fe  trouvent  reunis 
dans  l’efpace  renfermé  par  la  mer  Rouge  & 
le  golfe  perfique. 

La  nature  des  vents  eft  très-différente  en 
Arabie , fuivant  le  point  d’où  ils  partent  & 
les  efpaces  qu’ils  parcourent.  Sur  les  côtes  du 
golfe  perfique  * le  fud-eft  amène  une  humi- 
dité , qui  , dans  les  grandes  chaleurs  « caufe 
des  fueurs  accablantes.  Le  nord  oueft  paflànt 
par-deffus  le  grand  défect  eft  plus  brûlant  « 
mais  moins  incommode  : ce  dernier  vent  chauffe 
cependant  les  métaux  à l’ombre,  comme  s’ils 
étaient  expofés  au  fdeil  ; malgré  fa  qualité 
brûlan  e , ce  nordoueft  fert  aux  Arabes  pour 
rafraîchir  leurs  boiffons  au  milieu  de  l'été  : à 
cet  effet , ils  mettent  l’eau  dans  des  pots  non 
ven  iffés  , qu’ils  fufpendent  dans  urt  lieu.éx- 
pofe  au  courant  de  cé  vent  chaud  ; l’eau  de» 
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— — vient , par  ce  moyen  , de  la  plus  grande  fraî- 
Ar&bie.  cheur  : phénomène  connu  dans  presque  tous 
les  pays  chauds. 

Un  autre  vent  d’une  efpèce  plus  dange- 
reufe  encore  , eft  le  fameux  fam  , rare  en 
Arabie  , mais  trop  commun  fur  les  frontières. 
Les  endroits  les  plus  expofés  à ce  vent  fu- 
nefte  , font  les  bords  de  l’Euphrate  & quel- 
quefois les  environs  de  la  Mecque  : on  affure 
qu’on  s’en  apperçoit  en  Efpagne  dans  quel- 
ques endlroits  voifins  des  vaftes  latldes  fablo 
neufes  qui  déparent  ce  beau  royaume.  L’effet 
du  fam  , eft  d’étouffer,  comme  un  coup  de 
foudre  y toute  créature  vivante,  qui  fe  trouve 
dans  la  fphère  de  fon  aâivité  , Sc  de  corrom- 
pre en  peu  de  tems  les  cadavres  des  morts. 
Les  Arabes  reconnaiffent  l’arrivée  du  fam  , à 
une  rougeur  extraordinaire  dans  l’air  ; l’uni- 
que moyen  de  fe  préferver  des  funefles  effets 
de  ce  vent  Hngulier , c’eft  de  fe  jeter  fur  le 
vifage  par  terre  , & de  laiffer  paffer  ce  tour- 
billon d’exhalaifons  mortelles  , qui  fe,  tient 
toujours  à une  certaine  hauteur  de  l’atmof- 
phère.  L’inftinâ  apprend  même  aux  animaux 
à fe  pencher  vers  la  terre  en  cette  occa- 
fion. 

Le  refte  des  météores  de  l’Arabie  lui  font 
communs  avec  tous  les  pays  chauds.  Un 
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ciel  fereln , rarement  chargé  de  nuages  , fait  — ^ 
que  les  orages  font  affcz  rares  dans  les  Ar»bi«. 
plaines  ; dans  les  parties  les  plus  arides , mais 
voifines  de  la  mer  , les  rofées  font  d’une  abon- 
dance extraordinaire  ; malgré  cette  humidité , 

Tair  eft  fi  pur  , qu’on  couche  â découvert. 

L’Arabie  jouit  à peu  près  du  fpeSacle  d’une 
verdure  continuelle  : ce  n’eft  pas  que  la  plu- 
part des  arbres  n’y  perdent  toutes  les  années 
leurs  feuilles , Sc  que  les  plantes  annuelles  ne 
fe  reproduifent  après  avoir  péri  ; mais  l’in- 
tervalle entre  la  chute  des  feuilles  de  l’année 
palTée,  8c  la  renailTance  des  feuilles  nouvel- 
les , eft  fi  petit  , qu’on  ne  s’apperçoit  pres- 
que point  de  ce  changement. 

On  jugera  d’avance  , par  la  fingularité  de 
la  pofition  de  l’Arabie  , de  l’inégalité  de 
la  nature  de  fon  terroir  , qui  en  effet  ^ efi 
extrême  : d’un  côté  , on  y voit  des  déferts  af- 
freux , & de  l’autre , des  vallés  fertiles  & dé- 
licieufes  ; la  bande  fabloneufe  qui  entoure  cette 
péninfule , efi  à-peu-près  entièrement  fiéûle  , 

& ne  préfente  que  l’image  de  la  défolation. 

L’Arabie  peut  être  regardée  comme  un  pays 
intéreffant  , à beaucoup  d’égards  ; mais , en 
général  , elle  n’efi  ni  riche  ni  fertile.  L^  vie 
dure  & la  mauvaife  nourriture  des  habitahs  , 
font  une  preuve  de  cene  vérité.  Si  elle  a 
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j»mi»aLi«  été  appelée  heureufe  par  les  anciens  ; elle 

Ardbie.  n’a  pu  mériter  ce  nom  que  par  la  valeur  &. 
la  nouveauté,  & non  par  l’abondance  de  fes 
produâions. 

, Quelques-uns  des  animaux  qui  peuplent 
l’Arabie  parailTent  indigènes , parce  qu’ils  y 
confervent  mieux  leur  inftinâ  primitif  , ÔC 
qu’  Is  y parviennent  à un  degré  de  beauté  & 
de  vigueur,  rares  dans  d'autres  pays  de  l’o- 
rien.  T els  font  le  cheval , l’âne  , le  chameati,. 
Le  chemeau  eR  l’animal  du  défert  , par 
fon  aptitude  , à fupporter  la  difette  d’eau  • 
par  fon  fabot  fait  pour  franchir  les  fables 
brûlans  , & p'sr  fa  bouche  cartilagineufe  qui 
lui  permet  de  fe  nourrir  des  plantes  dures  & 
épineufes  des  plaines  arides. 

L’âne  paraît . fur-tout , avoir  l’Arabie  pour 
patrie  originelle  : il  y en  a une  efpèce  fi 
belle  , fi  vive  , fl  courageufe  , que  ces  ânes 
peuvent  être  comparés  aux  chevaux.  Dans  les 
hautes  montagnes  de  l’Arabie  pëtrée  , on  trouve 
des  bouquetins  ; les  plaines  font  remplies  de 
gazelles  ; c’eft  de  ce  joli  animal  que  les  poè- 
tes arabes  tirent  tant  d’allufions  & de  fimili- 
tudes.  Le  lièvre  eft  très-rare  , & ne  fe  voit 
<]ue  dans  quelques  parties  montueufes  ; les 
éndroits  fabloneux  nourrifiient  une  multitude 
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de  farbons  ou  rat^  de  Pharaon  , dont  les  Ara* 
bes  mangent  la  chair  fans  répugnance. 

Les  forêts  de  l’Arabie  méridionale  fourmil- 
lent de  linges  fans  queue  , qui  ont  le  derrière 
pelé  & rouge  ; ces  animaux  font  dociles  & 
apprennent  facilement  des  tours  d’adrelTe.  En 
Égypte  , les  charlatans  les  donnent  en  fpeffa* 
de  au  peuple. 

Entre  les  animaux  carnalliers  , le  plus  hi* 
deux  & le  plus  dangereux  eft  Vhyène  , qui 
attaque  les  bâtes  & les  hommes  également. 
Cet  animal  féroce  & folitaire  habite  les  ca* 
vernes  des  montagnes  défertes  de  l’Arabie  pë« 
trée  ; il  efi  aulfi  commun  dans  les  environs  du 
golfe  periique.  \Jhyéne  ne  marche  que  de 
nuit  : dans  la  faifon  où  les  habitans  dorment 
en  plein  air  , elle  enlève  fouvent  les  enfans 
à côté  de  leurs  parens. 

On  trouve  en  Arabie  des  ours  , des  loups , 
des  renards  ; mais  l’animal  carnivore  le  plue 
répandu  , eft  cette  efpèce  de  chien  fauvage , 
qui  approche  plus  que  le  renard  du  chien  do* 
meftique  , âc  que  les  Turcs  appèlent  uchakal; 
cet  animal  eft  commun  à tous  les  pays  de 
l’orient. 

Les  Arabes  dédaignent  ordinairement  le  gi- 
bier , & ne  fe  foucient  ni  du  plaiftr , ni  du 
travail  de  laohalTe:  un  peuple  naturellement 
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fobre  & frugal , habitant  fous  un  climat  où 
Arabie.  Tufage  dea  viandes  eft  peu  convenable  à la 
fanté  , ne  peut  pas  aimer  beaucoup  le  gibier. 
Les  préceptes  minutieux  de  la  religion  muful- 
mane  doivent  encore  dégoûter  un  arabe  de  la 
, pourfuite  des  animaux  fauvages,  & fur>tout 
des  oifeaux.  Pour  lui  faire  perdre  fa  peine 
'■  & pour  rendre  fa  proie  impure , il  fuffit  que 
Je  chaffeur  ait  oublié  de  prononcer  une  petite 
prière  en  tuant  Tanimal  ; il  fufiit  que  cet  ani- 
mal n’ait  pas  perdu  la  quantité  de  fang  re- 
quife  par  la  loi , Sc  que  Toifeau  ait  encore  eu 
quelque  reliant  de  vie  en  fe  débattant,  ôu 
qu’il  foit  tombé  fur  un  lieu  habité  ou 
fouillié. 

. Dans  les  contrées  fertiles  de  l’Arabie , la 
volaille  domellique  efl  fort,  commune,  & on 
y élève  toutes  les  efpèces  de  poules  en  abon« 
dance.  La  pintade  n’y  eft  pas  domellique;  elle 
habite  les  bois  en  fi  grande  quantité , que  les 
enfans  abattent  ces  oifeaux  à coup  de  pierre, 
& les  ramaflent  à peine  pour  les  vendre  dans 
les  villes.  Le  faifan  eR  aulTi  indigène  en 
Arabie.  Il  eft  fort  commun  dans  les  montagnes 
de  l’Yemen,  de  même  que  les  tourterelles, 
& plulieurs  efpèces  de  pigeons.  Un  pays  fec  , 
comme  l'Arabie,  ne  peut  p^s  nourrir  beau- 
coup d’oifeaux  aquatiques.  Ces  oifeaux  qui 

fréquentent 
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fréquentent  les  rivages  de  la  mer  & qui  vi-  ; 
vent  de  poilTon,  font  d'autant  plus  conamuns 
aux  environs  de  la  mer  Rouge  , que  ce  golfe 
eft  peu  profond  & en  même  tems  très-poif- 
fonneux. 

Les  déferts  de  l'Arabie  ne  manquent  pas 
d'autruches , que  les  habitans  appèlent  Yoifeau' 
chameau  ; une  belle  huppe  nommée  hudhud 
par  les  Arabes,  eft  aufli  très-commune  fur  les- 
bords  du  golfe  perfique.  Sur  une  tradition  fa- 
buleufe  , quelques  Arabes  fe  font  imaginé 
qu'on  peut  entendre  le  langage  de  eet  oi-, 
feau. 

Des  aigles,  des  faucons,  des  éperviers  & 
le  vautour  d’Égypte , font  les  oifeaux  de  proie 
qui  fe  rencontrent  en  Arabie.  Le  dernier  de 
ces  oifeaux  rend  de  grands  fervices  ; il  purge , 
la  terre  de  tous  les  cadavres  dont  la  corrup- 
tion eft  11  prompte  & fi  dangereufe  dans  les 
pays  chauds;  il  détruit  les  fouris  des  champs, 
qui  fe  multiplient  â tel  point  dans  quelques 
provinces,  que  , fans  ce  fecouts  , le  payfan  fe- 
rait obligé  d'abandonner  la  culture.  Ces  ier- 
vices  elTentiels  firent  regarder  ces  oifeaux 
comme  facrés  par  les  anciens  Égyptiens  ; en- 
core aujourd'hui  il  n'eft  pas  permis  de  les 
tuer  dans  tous  les  pays  qu’ils  fréquentent. 

Dans  plufteurs  contrées  de  l’Orient  , de 
Tome  11,  F 


Arabie. 


ai  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
même  qu*en  Arabie , fe  trouve  un  autre  ot-< 
féau  non  moins  utile  aux  habitans.  Il  vient 
en  Arabie  » aux  mois  de  juillet  & d’août , à 
la  fuite  des  efTaims  de  fauterelles , dont  il  dé- 
truit une  quantité  incroyable.  On  l’appèle  _/û- 
marmar  ; les  fervices  que  cet  oifeau  rend  aux 
pays  expofés  aux  ravages  de  ces  infeâes , oc- 
cafionnent  en  Sy/ie  plufieurs  pratiques  ridi- 
cules & fuperftitieufes.  On  le  croit  attiré  par 
l’eau  du  Korafan  qu’on  va  chercher  fort  loin 
en  grande  cérémonie  , & qu’on  garde  dans 
un  réfervoir  de  pierre  au  haut  de  la  tour 
d’une  mofquée.  Si  cette  eau  manque , les  ha- 
bitans de  Moful  font  au  défefpoir. 

Les  Arabes  nommèrent  à M.  Forskal  en- 
core pluHeurs  oifeaux  qu’il  ne  put  jamais  voir  ; 
tel  eR  r<zc^y<t/ J fameux  par  deux  belles  plumes 
dont  les  montagnards  ornent  leurs  bonnets , & 
que  l’oifeau  paraît  ménager  en  laiflant  une 
ouverture  à fon  nid.  Un  autre,  ihar-el-hind ^ 
rare  & remarquable  par  fon  plumage  doré  , 
f»  vend  fort  cher  en  Arabie. 

La  tortue  de  terre  eft  très  - commune  en 
Arabie  ; les  payfans  en  amènent  des  charre- 
tées entières  aux  marchés  de  plufieurs  villes 
de  rOrient  ; les  chrétiens  Orientaux  les  man- 
gent en  lems  de  carême  , & en  'boivent  le 
fang  avec  plaifir.  Nous  avons  remarqué, plu- 
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îleurs  efpèce*  de  le'zards.  Celui  que  les  Égyp- 
tiens appèlent  gecko  eft  le  feul  dangereux  ; on 
prétend  que  fa  falive,  fi  elle  tombe  fur  un 
mets  y caufela  lèpre  aulc  hommes  qui  en  man- 
gent. Il  y a plufieurs  efpèces  de  ferpens  en 
Arabie  ÿ dont  la  bleiTure  eft  mortelle.  Il  y en 
a cependant  autant  d’innocens  que  de  dange- 
reux. La  morfure  de  quelques-uns  ne  caufe 
qu’une  démangeaifon  incommode  , que  les 
Arabes  guérifiTent , en  appliquant  fur  la  plaie 
les  feuilles  du  capfier  : en  Arabie,  le  feul  fer- 
pent  vraiment  redoutable  , eft  celui  appelé 
bœiàn^  affez  petit  & mince,  tacheté  de  noir 
& de  blanc.  Sa  morfure  tue  dans  l’inftant , & 


Arabie.' 


fait  enfler  le  cadavre  du  mordu,  d’une  ma- 


nière extraordinaire. 


La  mer  Rouge  eft  en  général  très-riche  en 
poiflTons  : M.  Forskal  me  dit  que  dans  le  pe- 
tit trajet  de  Sués  à Dsjidda,  il  avait  obfervé 
plus  de  cent  efpèces  nouvelles,  donc  il  ne 
pouvait  pas  placer  une  partie  dans  les  genres 
connus  jufqù'ici.  Dans  notre  trajet  fur  la  mer 
Rouge , nous  vîmes  des  troupes  de  poiflbns 
volans , qui  s’élevaient  de  tems  en  tems  au- 
deffus  de  la  furface  de  l’eau  ; mais  nous  ne 
découvrîmes  dans  notre  voyage  aucun-  ferpenc 
volant,  quoique  les  Arabes  donnent  ce  nom  • 
à un  ferpent , qu’on  devrait  nommer  plutôt 
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■ — — ~ le  voltigeur.  Ce  ferpent  s’attache  par  fa  queué 
Afdbie.  ^ branche  baffe  d’un  arbre , fe  donne 
alors  une  fecouffe  par  le  moyen  de  fa  queue 
élaftique;  U s’élance  fucceffivement  de  bran- 
che en  branche  jufqu’au  fommet. 

Les  Arabes,  habitans  des  côtes,  fe  nourrif- 
fent  prefque  de  poiffons  , & en  nourriffent 
même  leur  bétail  : malgré  cette  abondance  , 
il  eft  rare  de  voir  chez  eux  un  jX)iffon  vi- 
vant. La  crainte  de  manquer  à quelque  pré- 
cepte de  la  loi  mufulmâne , engage  les  pê- 
cheurs à tuer  tout  leur  poiffon  avant  de  le 
porter  à terre. 

Tous  les  Arabes,  tant  ceux  qui  habitent 
leur  patrie , que  ceux  qui  fe  font  répandus 
en  Perfe , en  Syrie  & en  Afrique,  ont  la 
coutume  de  manger  des  fauterelles.  Les  Turcs 
' marquent  de  l'averfion  pour  cette  nourriture: 

fi  les  Européens  témoignent  la  même  aver- 
lion , les  Arabes  leur  reprochent  leur  goût 
pour  les  huîtres , les  crabes  & les  écreviffes. 
Un  allemand  qui  a réfidé  long-tèms  en  Bar* 
barie  , nous  affura  que  le  goût  de  la  chair  de 
cet  infefte  reffemblait  à celui  d’une  petite  far- 
dine  de  la  mer  Baltique  , qu’on  sèche  dans 
quelques  villes  du  Holstein. 

• Nous  vîmes  prendre  des  fauterelles , les 
mettre  dans  des  facs  , ou  les  enfiler  pour  les 
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fécher  ,•  dans  plufieurs  e.ndrolts  de  l’Arabie;' 
en  Barbarie  f on  les  fait  bouillir,  & on  les  fè- 
che  fur  les  toits,  pour  en  faire  provifion.  Les 
Bédouins  d’Ègypte  fe  contentent  de  les  griller 
vivantes,  & les  dévorent  alors  avec  le  plus 
grand  appétit  : nous  n’avons  eu  aucune  indice 
que  cette  nourriture  foit  mal-laine.  Les  juifs, 
en  Arabie , font  au  refte  convaincus  que  la 
volaille  , dont  les  Ifraélites  doivent  avoir  man- 
gé Il  abondamment  dans  leurs  promenades  du 
défert , ne  pouvoir  #tre  qu’un  de  ces  nuages 
de  fauterelles  ; & ils  fe  moquent  des  traduc- 
teurs, qui  ont  cru  trouver  des  cailles  dans 
un  endroit  où  il  n’en  a jamais  exifté. 

Les  eflaims  de  cet  Infefte  obfcurcifTent  l’air  , 
& paraiflent  de  loin  comme  une  épaiffe  fu- 
mée. Le  bruit  qu’ils  font  en  volant  eft  ef- 
fravant , & étourdit  comme  celui  de  la  chute 
d’une  grknde  rivière  : quand  un  effaim  tombe 
fur  une  campagne  , elle  êft  dévaftée  ôc  dé- 
pouillée de  fa  verdure. 

La  mer  Rouge  eft  remplie  d’infeftes  marins. 
M.  Forskal  s’ell  convaincu  de  plus  en  plus 
que  ces  infeâes  contribuent , par  leur  immenfe 
quantité,  à produire  la  lumière  qu’on  remar- 
que dans  l’eau  marine  pendant  la  nuit  : ces 
infeâes  paraiflent  être  des  phofphores  vivans. 
La  mafle  des  ouvrages  faits  par  ces  infeâes 

F 3 


Arabie. 


Digilized  by  Google 


86  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
ummmmm  m maiins , cft  étonnante;  je  veux  parler  de  ces 
Arabie,  bancs  immenfes  de  corail,  qui  bordent  &qui 
rempliflent  prefque  le  golfe  arabique.  Un© 
grande  partie  des  maifonsdu  Theama  font  conf- 
truites  de  ces  rocs  de  corail  ; de  forte  que  M. 
For^kal  regardait  chaque  maifon  arabe  comme 
un  cabinet  d'hidoire  naturelle  , auflî  riche  ea 
coraux  qu’aucun  autre  en  Europe.  Ces  rocs 
de  corail , qui  s’élèvent  fouvent  à dix  toifes 
au-deffus  de  la  furface  de  la  mer  , font  d’une 
pierre  molle  fous  les  e<Ax  , de  manière  que 
les  habitans  pouvant  les  fcier  fans  beaucoup 
de  peine , les  préfèrent  à d’autres  pierres  pour 
la  conftruÔion  de  leurs  bâtimens. 

Far  fa  pofition  , l’Arabie  paraît  participer 
aux  climats  des  pays  orientaux,  & à celai  des 
pays  chauds  : aulli  trouve-t-on  , dans  les  parties 
élevées  de  cette  contrée  , des  plantes  qui  lui 
font  communes  avec  l’Europe  & l’Afie  fep- 
tenirionale  ; les  plaines,  au  contraire , produi- 
fent  des  végétaux  qui  fe  rencontrent  aux  In- 
des & en  A^dque.  Il  eft  probable  que  plu- 
lieurs  de  ces  plantes  ont  été  tranfportées  pat 
les  Banians  de  leur  ancienne  patrie  en  Arabie. 

Les  plaines  fabloneufes  de  l’Arabie  font 
prefque  dépourvues  d’arbies;  on  ne  voit  des 
forêts  que  dans  les  provinces  montueufes  * 
dont  les  montagnes  confervent  dç  la  terre , <Jç 
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jie  font  pas  entièrement  pelées  , comme  dans 
d’autres  parties  de  ceite  contrée.  Ces  forêts  Ar«bi«. 
contiennent  des  arbres  , ou  entièrement  incon- 
nus , ou  différens  au  moins  de  ceux  de  nos 
bois  en  Europe. 

, Les  Arabes  cultivent  plufieurs  de  nos  ar- 
‘ bres  fruitiers  : ils  ont  des  grenadiers  , des 
amandiers  , des  abricotiers  , des  poires  2c 
des  pommes.  Quoique  les  mahométans  ne 
boivent  point  de  vin  , les  Arabes  plantent  •. 
néanmoins  la  vigne  * dont  ils  tirent  une  grande 
variété  de  raifins.  On  trouve  en  Arable  plu-* 
fleurs  efpèces  de  citrons  2c  d’oranges  : avec 
les  oranges  communes , coupées  par  le  milieu 
pendant  qu’elles  font  jeunes  , féchées  à l’air, 

2c  trempées  dans  l’huile  pendant  quarante  jours,, 
on  prépare  une  eflence  fameufe  parmi  les  fem- 
mes âgées , qui  noircit  de  nouveau  les  che- 
veux gris. 

Le  tamarin  , qui  croit  en  Arabie  comme 
aux  Indes  , joint  l’utile  à l’agréable.  Il  fournit 
une  pulpe  d’un  goût  vineux  , dont  on  fait  une 
boiflon  faine  2c  rafraîchiffante.  Par  fon  om- 
bre , il  garantit  les  maifons  de  l’ardeur  du  fo- 
leil,  2c  il  orne  , par  fa  belle  figure,  les  vues 
du  payfage. 

Un  arbre  de  l’Arabie,  fameux  depuis  la  plus 
haute  antiquité  , 2c  néanmoins  peu  connu , c’eft 
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—■IgM  celui  dont  on  tire  le  baume  de  la  Mecque, 
Arabie.  Nous  rencontrâmes  un  de  ces  arbres  en  pleine 
campagne , & nous  nous  repofâmes  fous  foa 
ombre:  cet  arbre  a mauvaife  mine;  &,  ce  qui 
eR  étonnant , fes  qualités  font  inconnues  aux 
habitans'  de  rYemen,  où  nous  l’avons  trouvé  • 
ils  n’en  tirent  d’autre  utilité,  que  de  brû^ 
1er  fon  bois  en  guife  de  parfum.  Les  Arabes 
de  l’intérieur  de  la  province  de  Hedsjas  doi- 
vent être  mieux  infkruits  , puifqu’ils  recueiL 
lent  le  baume  & l’apportent  à la  Mecque, 
d’où  il  fe  diftribue  dans  l’empire  des  Turcs, 
qui  en  font  un  cas  particulier  : il  eft  difficile 
déjà  à la  Mecque  d’en  trouver  qui  ne  foie 
pas  falffiîé. 

Nous  n’avons  pu  rien  découvrir  concernant 
l’arbre  d’où  découle  l’encens  : je  fais  qu’on  eii 
trouve  dans  une  partie  du  pays  SHadratnaut  : 
on  le  nomme  oliban  ; mais  les  Arabes  ne  font 
aucun  cas  de  cet  encens,  & n’employent  que 
celui  qui  vient  des  Indes.  11  eft  probable  que 
l’encens  d’Arabie  portait  ce  nom  chez  les  anr 
clens , parce  que  les  Arabes  en  faifaient  le 
commerce,  & le  portaient  des  Indes  dans  les 
ports  de  Syrie  & d’Égypte. 

Le  fend  eft  unarbufte,  qui  paraît  habiter  pré» 
férablement  la  Haute-Égypte , & la  partie  de 
l’Arabie,  qui  eft  opppfée  à ce  pays  de  l’au-e 
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tre  côté  du  golfe  arabique.  Celui  que  nous: 
appelons  fené  d’Alexandrie  , croît  en  grande 
abondance  dans  le  teiïito'ire  d'^hu- A rlsch  ; 
les  Arabes  le  vendent  à la  Mecque  & kDsjid- 
^fd^d’oùil  paffe  par  Sués  & le  Caire  à Ale- 
xandrie. On  fait  un  grand  ufage  du  fené  en 
Arabie  : mêlé  avec  un  peu  de  rhubarbe , il 
eft  le  meilleur  remède  des  médecins  arabes 
pour  guérir  les  diarrhées,  H dangereufes  dans 
les  pays  chauds. 

L’Arabie  produit,  comme  i’Ègypte , la  cé- 
lèbre Aïhenna  , dont  les  feuilles  pulvérifées 
& réduites  en  pâte  donnent  un  cofmétique  fort 
recherché  dans  tout  l’Orient  : les  femmes  de 
ces  contrées  fe  teignent  les  mains  & les  pieds» 
au  moins  les  ongles,  avec  cette  drogue,  d’un 
rouge  jaunâtre  ou  plus  foncé , fuivant  la  ma- 
nière de  l’appliquer  : elles  croient  rehaulTer 
leurs  charmes  par  cette  couleur  , qui , en  effet, 
peut , par  le  contrafte  , rendre  moins  fendble 
le  mélange  du  noir  & du  jaûne,  dont  la  cou-, 
leur  de  leur  teint  eft  compofé. 

On  connaît  la  fenfitive.  En  Arabie,  on  trou- 
ve pluiieürs  efpèces  de  ce  genre , toutes  ou 
arbres,  ou  arbuftes  qui  contribuent  à l’agré- 
ment & à l’utilité  des  habitans  : un  de  ces  ar- 
bres baiffe  fes  branches  quand  un  homme  l’ap- 
proche , 8c  ‘paraît  faluer  celui  qui  recherche 
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fon  ombrage  : cette  propriété  hofpitalière  rend 
cet  arbre  fl  refpcdable  aux  Arabes,  qu'il  eR 
défendu  de  l'endommager  ou  de  le  couper  : 
un  autre  produit  des  fleurs  fuperbes,  du  plus 
beau  rouge  dont  les  payfans  fe  fervent  pour 
fe  couronner  les  jours  de  fête  : les  feuilles 
d’im  autre  confervent  la  douceur  du  lait  de 
chameau,  6c  l’empêchent  de  s’aigrir  pendant 
pluBeurs  jours. 

Quoique  l'Arabie  paraifTe  produire  peu  de 
végétaux  vénénepx , en  y trouve  cependant 
un  arbufle  très-dangerèux  , nommé  Adonia^ 
Les  bourgeons  de  cet  arbufle  , fgehés  6c  donnés 
en  poudre  dans  quelque  boiflbn,  font  un  poi- 
fon  des  plus  violens,  dont  l’effet  efl  d’enfler 
fubitement  le  corps  d’une  manière  extraordi-- 
nake  : une  efpèce  de  câprier  efl  le  remède  le 
plus  fur  pour  fauver  les  empoifonnés  : ce  der- 
nier arbufle  efl  fl  commun  en  Arabie  , que 
l’antidote  fe  rencontre  toujours  à côté  du 

Le  cèdre  ne  vient  point  en  Arabie  , 8c  pa-» 
zâit  un  arbre  particulier  au  Mont-Liban  : les 
Arabes  ont  peu  de  bois  pour  bâtir  : leurs  ar- 
bres font  pour  l’ordinaire  d’une  contexture  lé- 
gère 6c  peu  foiide» 

L’Arabie  contient  quelques  pierres  précieu-  . 
fesj  Vonix  effeommun  dans  i’Yemdn  '•  dans  une 
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montagne  près  de  la  ville  de  Damar^  on  trouve 
la  p\ene  ayèh  jemani  J fi  eftlmée  des  Arabes  ; 
elle  eil  d*un  rouge  foncé  , ou  plutôt  d’un  brun 
clair  y & paraît  être  une  efpèce  de  cornaline  : 
les  Arabes  la  font  enchâfifer  en  bague  ou  en 
bracelet , & lui  attribuent  la  vertu  d’arrêter  le 
fang,  quand  on  l’applique  tout  de  fuite  fur  la 
plaie. 

L’Arabie  ne  paraît  pas  riche  en  métaux  ; 
il  y a cependant  quelques  mines  de  fer  ac- 
tuellement exploitées  : ce  fer  eft  d’un  médio- 
cre ufage  , parce  qu’il  eft  aigre  & cafTant  : on 
rencontre  familièrement  dans  la  province  de 
Hofma  ^ des  pierres  d’aimant  ; la  rareté  du  bois 
fait  d’ailleurs  que  ce  fer  eft  plus  cher  que  ce- 
lui qui  eft  apporté  des  pays  étrangers  dans 
VOman.  H y a beaucoup  de  mines  de  plomb 
& fort  riches  : comme  ce  métal  eft  plus  fa- 
cile à fondre  , les  habitans  de  cette  province 
l’exportent  en  grande  quantité  ; ce  commerce 
fe  fait  dans  le  port  de  Maskat. 

L’Arabie  n’a  aucune  mine  d’or  : les  ruilTeaux 
n’en  charient  point , & le  fable  n’en  montre 
aucun  veftige:  un  favant  de  Z,o/î€'ya  voulut  bien 
nous  perfuadcr  que  lui  feul  connaifTait  quel- 
ques mines  ; mais  c’était  un  hâbleur  qui  ne 
méritait  pas  la  moindre  croyance  : tout  l’or 
qui  exifte  aftuellement  en  Arabie. vient  de 
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' 1 ' l’Abyffinie  ou  de  l’Europe , pour  payer  le  ca£é, 
Arabie,  yu  les  marchandifes  des  Indes  qui  paffent  par 
Moka  ou  par  Dsjidda  : l’or  qui  paffe  d'Europo 
en  Arabie,  confifle  prefque  uniquement  en 
fequins  de  Venife.  Plufieurs  Arabes  nous  de- 
mandèrent, par  cette  raifon,  fî  les  Vénitiens 
étaient  les  feuls  Européens  qui  euflent  des  mi- 
nes d’or;  d’autres  s’imaginent  que  ces  répu- 
blicains poRédaient  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale. 
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VOYAGES  D’ASIE. 

Voyage  de  M.  le  chevalier  Chardin  en  Perfe, 
& autres  lieux  de  l’Orient. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Chardin  pour  Cônjlantinople,  — Il 
embarque fur  la  mer  Noire.  — Arrivée  en 
Mingrelie  ^ autrefois  la  Colchide.  État  ac- 
tuel de  ce  pays. 

Je  partis  de  Paris,  dit  Chardin  , le  17  — 

1671  ; je  me  rendis  à Livourne  à la  fin  d’oc-^  Mingreli«^ 
tobre,  où  je  m’embarquai  le  10  novembre  : 
j’arrivai  à Smyrne  le  7 février  1672  , après 
trois  mois  de  navigation  : après  avoir  demeuré 
douze  jours  à Smyrne  , je  me  remis  en  mer 
pour  paffer  à Conftantinople  , où 'j’arrivai  le 
9 mars  : j’y  'débarquai  fans  rifque  , fans  peine 
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fans  frais  , beaucoup  de  chofes  prëcieu-* 
Mingrelie.fes  & en  fi  grande  quantité,  que  deux  che^^ 
vaux  ne  les  pouvaient  porter.  M.  de  Nointel  , 
ambafladeur  de  France,  me  dit  que  je  filTe 
mettre  fon  nom  8c  fes  armes  fur  mes  caifles, 
& qu’il  les  enverrait  chercher , comme  lui  ap- 
partenant : cela  fe  fit  avec  la  plus,  grande  faci- 
lité : les  ambafiadeurs , les  réfidens , & les  en- 
voyés qui  font  à la  Porte  , ont  le  privilège  de 
faire  entrer  & fortir  ce  qu’ils  veulent,  fans 
que  la  douane  en  prenne  connaifiance. 

A la  fin  du  mois  de  juin , l’ambafTadeur  fit 
demander  un  paffe-port  pour  moi,  une  per- 
milfion  de  faire  venir  du  vin , & une  autre 
d’entrer  à Sainte-Sophie.  Le  cjiimacan  fit  ré- 
ponfe  qu’il  ne  pouvait  accorder  rien  du  tout  à' 
l’ambaffadeur , jufqu’à  ce  qu’il  connût  les  in- 
tentions du  vifir;  qu’il  fentait  beaucoup  de 
répugnance â lui  refufer  ces  bagatelles;  mais 
qu’au  terme  où  étaient  les  chofes  , entre  le 
grand-vifir  Sc  l’ambafiadeur , il  fe  rendrait 
crimind,  s'il  donnait  le  paffe*port  & les  per- 
mifiions  demandés. 

Ce  refus  me  donna  beaucoup  d'inquiétude , 
parce  qu’il  femblait  confirmer  des  bruits  qui 
couraient , que  le  grand-vifir  voulait  faire  ar- 
rêter l’ambaffadeur  & tous  les  Français.  Au 
milieu  de  ces  embarras , il  fe  préfenia  unç 
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otcaHon  de  me  tirer  d’affaire  :1a  Porte  envoie  — 
tous  les  ans  un  nouveau  commandant , avec  Mingr«li*i 
des  gens  & de  l’argent  à une  fortereffe  que  le 
grand-feigneur  poffède  à 20  milles  du  Tanals  ^ 
vis-à-vis  de  l’endroit  où  ce  grand  fleuve  entre 
dans  les  marais  Méotides  : cette  fortereffe  s’ap- 
pèle  A^ac  ; la  faique  , où  s’embarque  le  com* 
mandant,  n’elt  point  expofée  à la  vlfîte  des 
douaniers:  il  n’y  a que  le  commandant  turc 
qui  ait  droit  de  prendre  connaiffance  de  tout 
ce  qui  eft  dans  le  bâtiment  ; cette  faique  rou* 
che  à Caffa_,  ville  & port  célèbre  dans  la  Tar- 
tarie  Crimée  , d’où  il  part  tous  les  ans  au  mois 
de  feptembre  & d'oâobre  des  vaiffeaux  qui 
vont  en  MingreUe  ou  Colchide  ^ qui  n’efl:  éloi- 
gnée des  frontières  de  la  Perfe  que  de  fept 
ou  huit  jours  de  marche.  Cet  expédient  de 
m’embarquer  fur  la  faique  d’vfq^ac  me  paraif- 
fait  comme  un  moyen  infaillible , pour  fortir 
de  Conflantinople  fans  beaucoup  de  peine. 

Un  de  mes  amis  , à qui  je  communiquai 
ma  réfolution  , me  fît  faire  connaiffance  avec 
un  marchand  grec  qui  allait  en  Colchide,  & 
qui  devait  s’embarquer  fur  la  faique,  prépa- 
rée pour  A^cic  : c’était  un  très-honnête  homme } 
le  marchand  grec  s'engagea  à me  rendre  tous 
les  fervices  qui  dépendraient  de  lui.  Son  pfe- 
mier  foin  fut  de  louer  des  chambres  pour  moi 
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y-  dans  la  faique , fans  dire  pour  qui  c’était;  il 
Mingrelie.  fg  chargea  d’embarquer  peu*àrpeu  ce  que  j’a- 
vais ; il  me  donna  les  confeiis  néceflaires  pour* 
être  confidéré  fur  le  vaiffeau , 8c  pour  être 
bien  traité  à Caffa  ; il  me  recommanda  fur- 
tout  de  prendre  un  palTe-port  du  grand-feigneur 
mais  on  fait  qu’il  m’avait  déjà  été  refufé. 

Je  fis  part  de  ma  peine  à Mr.  de  Nointel< 
v&lefuppliai  de  trouver  bon  que  je  mefervifle 
des  lettres  de  recommandation  que  j'avais  de 
l’ambafiadeur  d’Angleterre,  qui  était  â Paris, 
lorfque  j'en  partis , pour  celui  de  la  même  na- 
tion à Conftantinople , 8c  que  j’obtinffe  par 
fon  moyen  , un  palTe-port  en  qualité  d’Anglais. 
M.  de  Nointel  fit  d’abord  quelque  difficulté  « 
il  y confentit  â la  fin  : l’ambafiadeur  d’Angle- 
terre s’employa  pour  moi  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  , mais  fans  fuccès  ; car  le  caimacan 
étant  fur  le  point  de  ligner  le  pafife-port , il  eut 
un  avis  fecret  de  prendre  garde  à ce  qu’il 
faifait , parce  que  le  paffe-port  qu’on  lui  de- 
mandait, était  pour  des  Français  qu'on  faifait 
pafler  pour  des  Anglais  : cet  avis  gâta  tout  ; 
il  mit  mal  l’ambaffadeur  d’Angleterre  avec  le 
caimacan  « qui  fe  plaignit  de  la  furprife , & 
avec  M.  Nointel , qu’il  accufaitde  l’avis  donné 
au  caimacan. 

Le  lO  juillet,  le  marchand  grec  qui  devait 

me 
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me  conduire  en  Mingrelie  , me  vint  dire  que  ^ 

notre  falque  avait  été  remorquée  à l’embou-*®‘"8*'®*‘*' 
chure  de  la  mer  Noire,  & qu’elle  n’attendait  que 
le  vent  pour  partir  : je  voulais  m’embarquer  à 
l’heure  meme  ; mais  mes  amis  ne  trouvèrent 
pas  bon  que  je  le  hlTe  avant  que  le  vailTeau 
eut  mis  à la  voile,  à caufe  que  je  pourrais, 
dilaient-ils,  être  reconnu  pour  français:  je  ne 
m’embarquai  que  le  17.  Notre  vaifleau  étant  ' 
déjà  à la  voile , plus  de  80  bâtimens  fe  mi- 
rent en  mer  en  même  tems  : il  y avait  deux 
«ents  hommes  fur  le  nôtre  ; le  commandant 
à'Alac  & fa  fuite  au  nombre  de  vingt  perfon- 
nes  , cent  janilfaires  , trente  matelots,  &.  cin- 
quante paffagers  ; ce  qu’il  y a de  bien  incom- 
mode fur  les  bâtimens  turcs , c'eil  qu’il  faut 
faire  provifion  de  toutes  les  chofes  nécelTaires 
à la  vie.  Chacun  a la  li'uerté  de  faire  fa  cui-  ' 
fine  deux  ou  trois  fois  le  jour;  j'ai  vu  fouvent 
feize  & dix-huit  marmites  enfemble  fur  le 
foyer;  on  ne  fe  fert,  fur  ces  bâtimens,  ni  de 
pompes  pour  vuider  l’eau,  ni  de  moulinets 
pour  tirer  les  ancre;  . La  navigation  des  Turcs 
n’a  ni  art  ni  fûreté  : leurs  plus  habiles  pilotes 
n’ont  que  l’expérience  toute  fimple  ; ils  ne  fe 
fervent  point  de  carte  ; ils  entendent  fort  mal 
l’ufage  de  la  bouflble  : lorfqu’ils  veulent  met- 
tre à la  voile , ils  attendent  un  bon  vent  & un 
Tome  IL  G 
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— t beau  tems;  quand  il  eft  venu , ils  ne  fe  met- 
Jtf«ugrei;«  {em  pas  auflicôt  en  mer  ; ils  attendent  huit  ou 
dix  heures  pour  s'alTurer  du  teins  & du  vent 
ils  fe  tiennent  prefque  toujours  à la  vue  des 
terres  ; fi  le  vent  efi  contraire , ils  ne  s’effor- 
cent pas  d’y  réfifier;  ils  virent  de  bord  & re- 
tournent plutôt  au.  lieu  d’où  ils  font  partis  ; ce 
qui  les  perd , c’efl  quand  le  vent  les  pouffe  à la 
côte;  car  , lorfqu’ils  font  ainfi  battus,  ils  vont 
échouer  bien  vite,  ne  fachant  ce  que  c’efique 
de  louvoyer  & de  fe  tenir  à la  cape.  J’ai  oui 
dire  à de  vieux  capitaines  turcs  , qu’il  y a 
1 500  bâtimens  fur  la  mer  Noire  , & que  tous 
les  ans  il  en  périt  cent  : le  lieu  où  les  nau- 
frages font  plus  à craindre  fur  cette  mer , eli 
l’entrée  du  Bofphore. 

Le  3 août,  au  matin,  nous  arrivâmes  à 
Gaffa  après  huit  jours  de  navigation,  durant 
lesquels  nous  eûmes  toujours  fort  beau  tems 

peu  de  vent.  Nous  reconnûmes,  le  cinquième 
jour,  la  pointe  delà  CherfonèfeTaurique.  Les 
Grecs  appelaient  Cherfonèfe  , ce  que  les  latins 
ont  nommé  péninfule,  & que  nous  appelons 
prefqu’îie  ; & ils  ont  nommé  cette  prefqu'ile- 
ci  Tauiique  t parce  qu’elle  fut  premièrement 
habitée  par  des  Scythes  du  mont  Taurus.  Elle 
a environ  deux  cent  cinquante  lieues  de  cir- 
cuit ; riilhme  qui  la  joint  au  continent  n’eR: 
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large  que  d’une  lieue  : les  côtes  de  cette  . ■ 

prefqu’île  font  des  rivages  hauts  & des  mon-  MîBg«lie. 
tagnes  élevées  couvertes  de  bois  & de  villages^ 

Suivant  le  compte  des  pilotes,  il  y a,  par  la 
mer  Noire , fept  cent  cinquante  milles  de  Conf- 
taminople  à CaiFa.  Notre  vaifleau  en  jetant 
l’ancre  tira  deux  coups  de  canon  ; le  comman- 
dant qui  était  defliné  pour  Azac  fît  faire  une 
décharge  de  moufqueterie.  11  alla  enfuite  à 
terre  avec  les  officiers  qui  étaient  venus  le  re- 
cevoir de  la  part  du  pacha.  La  ville  & le  porc 
font  fort  libres  : on  y entre  & on  en  fort  fans 
demander  permiffion. 

Caffa  eft  une  grande  ville  bâtie  au  bas  d’une 
colline  fur  le  rivage  de  la  mer  : elle  eft  en- 
tourée de  fortes  murailles  ; ,il  y a deux  châteaux 
aux  deux  bouts;  le  château  du  côté  du  midi  e(l 
fur  une  éminence  qui  commande  les  environs; 

U eft  fort  grand  & le  pacha  y demeure;  l'au- 
tre eft  petit,  mais  il  eft  garni  d’artillerie.  On 
ctMupte  quatre  mille  maifons  dans  Cafta  , 

5200  appartiennent  aux  Turcs,  & 800  aux 
Grecs  & aux  Arméniens  : ces  maifons  font 
petites  & toutes  de  terre  ; les  bazars  , des 
mofquées , les  bains  en  font  auffi.  On  ne  voit 
dans  la  ville  aucun  édifice  de  pierre,  fi  Ton 
en  excepte  huit  anciennes  églifes  un  peu  rui- 
sées  , bâti»  par  les  Génois.  Cette  ville  de 
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Caffa  eft  très-ancienne;  Strabon  dit  qu’elle 
Mingr«iie.  a été  renommée  de  toute  antiquité.  Il  en  efl: 
parlé  dans  les  guerres  des  Romains  contre 
Mithridate,  roi  de  Pont,  de  qui  elle  embraRa 
les  intérêts.  Les  Génois  s’en  emparèrent  du 
tems  des  croifades  ; ils  en  jouirent  pendant 
plus  de  deux  fiècles  ; mais  iis  en  furent  chaiTés, 
fous  le  règne  de  Mahomet  II,  en  1474. 

Le  terroir  de  Caffa  efl  fec  & fabloneux  ; les 
eaux  n’y  font  pas  bonnes  ; mais  l’air  y efl  très- 
fain.  On  y voit  peu  de  jardins  ; mais  les  vivreS' 
y font  très-abondans  ôc  à bas  prix  : prefque 
tous  les  Turcs  & les  Tartares  qui  l’habitent 
portent  des  petits  bonnets  de  drap  doublés  de 
peau  de  mouton.  Les  chrétiens  de  Caffa  en 
portent  aufli;  mais  ils  font  obligés  d’attacher 
à leur  bonnet  une  pièce  de  drap , pour  qu’on 
puiffe  les  diflinguer  des  mahométans.  Il  s’y 
fait  un  grand  commerce  ; j’y  ai  yu  arriver , 
dans  l’efpace  de  quarante  jours,  plus  de  quatre 
cents  voiles,  fans  compter  les  petits  bâtimens 
qui  vont  & viennent  le  long  de  la  côte.  Le 
commerce  . le  plus  confidérable  efl  celui  du 
poiffon  falé.  La  pêche  qu’on  fait  dans  le  Palus- 
Méotide , efl  incroyable  ; la  raifon  que  les  gens 
du  pays  en  donnent,  c’efl  que  l’eau  de  ce  Pa- 
lus étant  limoneufe , graffe  & peu  falée , à 
caufe  du  Tanaïs  qui  s’y  jète  » elle  attire  le 
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poiflbn  de  la  mer  Noire  & de  t’ Archipel , 

Tengraiffe  en  peu  de  tems.  Mmgrehe» 

Le  30  , mon  conduôeur  grec  fit  tranfporter 
mes  hardes , mon  bagage , & tout  ce  qui 
m’appartenait,  dans  un  vaifieau  qui  chargeait 
pour  la  Colchide.  11  alla  dire  au  douanier  de 
CaflFa  , qu’il  y avait  deux  papas  francs  fur  le 
vaifieau  , qui  voulaient  s’embarquer 

pour  aller  en  Mingrelie  ; que  ces  papas  avaient 
des  bagatelles  avec  eux , comme  des  livres  , 

& autres  chofes  de  nulle  valeur  pour  l’ufage 
d’un  couvent,  & qu’il  était  le  maître  d’envoyer 
un  homme  pour  les  vifiter.  Notre  grec  vou- 
lait faire  croire  que  nous  allions  trouver  les 
mifiionnaires  italiens  qui  font  en  Colchide  , & 
que  nous  étions  leurs  confrères.  Le  douanier 
vint  à l'heure  même  ; j’ouvris  deux  coffres  en 
fa  préfence  : il  mit  la  main  dans  celui  où  il 
n’y  avait  que  des  livres  , des  papiers  & des 
inftrumens  de  mathématiques  ; & n’ayant' 

fenti  au  fond  que  des  ehofes  pareilles  à celles' 
qu’il  voyait  au-delfus , il  fe  mit  à rire,  & de- 
manda à mon  conduâeur , fi  cela  valait  bierv 
la  peine  d’être  porté  d'Europe  en  Mingrelie. 

Je  n’en  donnerais  pas  cinq  fols  , répondit,  fi- 
. nement  le  grec  ; j’ai  dit  au  douanier  que  ces 
papas  n’avaient  que  des  bagatelles,  vous  voyer 
q^ue  c’  efl  a vérité.  Il-  fe  tourna  en  même  tem* 
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de  mon  côté , & me  dit  : padri , donnez  ni» 
ajjani  à cet  honnête  homme  pour  fa  peine 
d’être  venu  ici  vlfiter  vos  harde.s  & préparez- 
vous  à aller  fur  le  vaiffeau  de  Mingrelie.  Je 
tirai  avec  un  peu  de  façon  cette  pièce  qui  vaut 
quarante  fols,  en  homme  qui  n’en  a pas  beau- 
coup , & qui  en  ferre  cinq  ou  fix  comme  un 
tréfor.  Je  la  dpnnai  au  garde  qui  s’en  alla  à 
l’inftant  même.  Mon  conduêleur  l’accompagna 
& entendit  le  rapport  qu’il  ht  au  maître  de  la 
douane , que  nous  n’avions  que  des  livres  y 
des  papiers  y & de  certaines  chofss  de  cuivra 
& de  bois  qui  ne  valaient  pas  le  port. 

Au  bout  de  deux  heures , mon  fidèle  grec 
revint  ; il  nous  dit  que  , pour  nous  mettre  tout- 
à‘fait  à couvert  des  douaniers,  il  faUait  donner 
à l’écrivain  du  vaifieau  , autant  que  j’avais 
donné  au  garde  de  la  douane , parce  que  l’écri- 
vain tient  une  note  exaêle  de  ce  qu’on  débar- 
que. 11  appela  en  même  tems  l’écrivain  & lui 
dit  : tu  vois  que  le  garde  de  la  douane  n’a  rien 
trouvé  dans  les  coffres  des  papas  francs  ; ils  en 
ont  encore  un  plein  de  livres , & cinq  ou  fix 
caiffes  de  tableaux  pour  leur  églife  : ils  ne  les 
Ont  pas  ouverts,  parce  que  l’air  gâte  la  peinture  , 
& que  les  tableaux  font  bien  empaquetés  ; je 
te  fupplie  de  prendre  cette  pièce  qu’ils  te  don- 
nent , & de  ne  mettre  fur  ton  mémoire  que 
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les  deux  coiFres  qui  ont  été  vifités,  fans  parler  ^ 
du  refte.  L’écrivain  promit  de  faire  ce  qu'on  Mmgreli*. 
lui  demandait  , & n'y  manqua  pas.  11  nous 
laifTa  emporter  tout  ce  que  nous  avions , &. 
nous  dit  de  nous  en  aller  au  nom  de  dieu.  Les 
gens  de  ta  douane  & ceux  du  vaiffeau  où  nous 
étions  venus , crurent  de  bonne-foi  que  nous 
étions  papas  ^ & que  tout  ce  que  nous  avions 
était  de  fort  petite  valeur.  Il  y a certaines 
adrefTcs  qu’on  ne  faurait  marquer,  qui  font 
abfolument  néceffaires  pour  traverfei  la  Tur- 
quie. 

Le  30 , notre  vaiffeau  fe  mit  en  mer.  Nous 
arrivâmes  le  31  près  d’une  plage  couverte  de 
falines;  à 50  milles  de  Caffa,  un  vent  con- 
traire très-fort  nous  obligea  d’y  retourner  le 
2 feptembre.  Le  7 , à minuit,  nous  mîmes  à la 
voile  avec  un  beau  tems.  Le  S,  au  matin,  nous 
découvrîmes  les  côtes  qui  bordent  le  canal 
du  marais  Méotide.  Ce  font  de  hautes  terres; 
on  compte  cent  vingt  milles  de  Caffa  au  ca- 
nal du  Palus-Mëoiide.  Ce  pays  eff  fournis  aux 
Turcs  & habité  par  les  Tartares.  Prefque 
toute  cette  cote  efl  déferte:  du  canal  du  Pa- 
lus-Méotide  en  Mingrelie  , il  y a iix  cents 
milles  de  côtes,  hériffées  de  belles  montagnes 
couvertes  de  bois , habitées  par  lesCircalRens. 

Les  vaiffeaux  de  Conflaminople  & de  Caffa , 
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— — » qui  vont  en  Mingrelle , jètent  l’ancre  en  paf-- 

Mingreli«.  fant  dans  plufieurs  lieux  de  ces  côtes.  Dè» 
qu’ils  arrivent,  on  voit  le  rivage  couvert  de 
ces  barbares  demi-nuds  & avides,  avec  un  air 
de  brigands.  On  négocie  avec  eux  les  armes 
à la  main.  Lorsqu’ils  veulent  entrer  dans  le 
vaiffeau  , on  leur  donne  des  otages,  & ils  eit 
donnent  de  même.  Il  faut  toujours  être  fur 
fes  gardes  avec  eux  ; car  il  leur  eft  impoffi- 
ble  de  trouver  l’occafion  de  faire  un  larcin 
fans  en  profiter. 

Ces  peuples  font  tout-à  fait  fauvages , ils 
n’ont  aucune  religion  ; car  je  compte  pour 
rien  quelques  ufages  fuperftitieux  qu’ils  fem- 
blent  avoir  empruntés  des  chrétiens  & des  ma- 
hométans  '.eurs  voifins.  Ils  habitent  des  caba- 
nes de  bois,  & vont  prefque  nuds;ilsfe  font 
la  guerre  & fe  prennent  efclaves  les.  uns  les 
autres  pour  les  vendre  aux  Turcs.  Ceux  qui 
ont  trafiqué  le  long  de  ces  côtes,  racontent 
mille  actions  barbares  de  ces  peuples. 

Le  lO  feptembre  , nous  arrivâmes  à Ifgnour  ; 
c’eft  une  rade  de  Mingrelie,  aflez  bonne  pen- 
dant l’été  ; les  vaifieaux  qui  viennent  négo- 
cier en  Colchide  y abordent  : Isgnour  eft  un 
lieu  défert  5c  fans  habitations.  On  y feit  der 
huttes  de  ramée  à mefure  qu’il  y arrive  dé* 
marchands. 
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Le.  Phafe  a fa  four:e  dans  le  Caucafe, 
chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  & la  plus 
efcarpée  de  to^ites  celles  de  l’Afie.  Il  eft  d’a- 
bord fi  rapide,  qu’on  a conftrui:  plus  de  cent 
vingt  ponts  pour  er»  rompre  l’impétuofité.  Il 
ne  devient  paifible  & navigable  qu’à  Sarapana, 
à cinq  journées  du  Cyrus  , qui  vient  des 
mêmes  montagnes  , mais  qui  fuit  une  direâion 
contraire,  & qui  va  fe  perdre  dans  la  mer 
Cafpienne.  La  proximité  de  ces  deux  rivières 
a donné  Heu  à une  route  pour  les  marchan- 
difes  précieufes  de  l’Inde  , qu’on  fuivait  au- 
trefois, ou  du  moins  dont  les  anciens  nous 
ont  laiffé  le  plan.  Les  cargaifons  defcendaient 
rOxus , traverfaient  la  mer  Cafpienne , re- 
montaient le  Cyrus  , & le  courant  du  Phafe 
les  portait  dans  le  Pont-Euxin  & la  Méditer- 
ranée. Comme  I2  Phafe  reçoit  fucceflivement 
les  eaux  de  la  plaine  de  Colchos , fa  vîtefle 
diminue.  11  a foixante  brafes  de  profondeur 
à fon  embouchure  , & fa  largeur  eft  d’une 
demie-lieue  ; il  dlviflfe  la  Colchide  ou  la  Min- 
grelie,  que  les  montagnes  d’Ibérie  & d’Ar- 
ménie fortifient  de  trois  côtés.  Une  humidité 
excefiüve  y relâche  le  fol  8c  l’atmofphère  ; 
vingt-huit  rivières,  outre  le  Phafe  8c  les  ruif- 
feaux  qu’il  reçoit , fe  perdent  dans  la  mer  ; 8c 
le  bruit  lourd  qui  fe  fait  entendre  , lorfqu’on 
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^ frappe  la  terre,  femWe  indiquer  des  canan?;^ 
Mingr^tia,  fouterrains  entre  le  Pont  - Euxin  & la  mer 
Cafpienne. 

Dans  les  lieux  où  Ton  fème  du  blé  ou  de 
l’orge , le  fol  eR  trop  mou  pour  foutenir  l’ac- 
tion de  la  charrue  ; mais  la  gojfe  ^ menu  grain 
qui  reRemble  au  millet  & à la  graine  de  co- 
liandre,  eR  la  nourriture  ordinaire  du  peuple  » 
& il  n’y  a que  le  prince  & les  nobles  qui 
mangent  du  pain.  Les  vignobles  y font  en  plus 
grand  nombre  que  les  champs  cultivés  -,  & la 
groReur  des  ceps  & la  qualité  du  vin  y an- 
noncent une  heureufe  terre,  qui  n'a  pas  be- 
foin  du  fecours  du  cultivateur.  Cette  vigueur 
de  la  végétation  a couvert  le  pâys  d’épaifTçs 
forêts  : le  bois  des  collines  & le  lin  des  plaines 
donnent  en  abondance  des  munitions  navales  ; 
les  quadrupèdes  fauvages  & domeRiques,  le 
cheval  , le  bœuf  & le  cochon  y font  très-pro- 
' liRques^  & le  nom  du  faifan  annonce  qu’il  eR 
venu  des  bords  du  Phafe.  Les  eaux  font  rem- 
plies de  particules  d’or , & on  a foin  de  les 
paffer  dans  des  cribles  de  peaux  de  mouton 
mais  cet  expédient  qui  a peut-être  produit  une 
fable  merveilleufe , préfente  une  faible  idée 
de  la  richeRe  que  donnait  une  terre  vierge 
^ la  puiflance  âc  à l'induRrie  des  anciens  rui$^ 


\ 


Digitized  by  Googl 


DES  VOYAGES.  107 
On  dit  que  le  bruit  de  leur  opulence  exclu 
la  cupidité  audacieufe  des  Argonautes. 

Mais  ce  n’eft  qu’au  milieu  de  l’obfcurité 
des  conjectures  ou  des  traditions  qu'on  voit 
briller  les  richeffes  de  la  Colchlde;  & fon  hif- 
toire  authentique  offre  toujours  le  tableau  de 
la  groflièreté  & de  la  mifère.  Aujourd'hui  un 
village  de  la  Mingrelic , n'efl  qu'un  afTemblage 
de  huttes  environnées  d'une  haie  de  bois.  Les 
fortereffes  fe  trouvent  au  fein  des  montagnes. 
La  ville  principale,  qu’on  nomme  Coratis,  effc 
compofée  de  deux  cents  maifons  ; & le  feul 
édifice  en  pierre  qu’on  y voit , paffe  fK)ur  une 
des  magnificences  du  roi.  On  n’y  apperçoit 
rien  qui  annonce  l’induftrie , les  lumières  & 
la  navigation  des  anciens  habitans  de  la  Col- 
chide.  Peu  de  Grecs  déliraient  ou  ofaient 
f jivre  les  pas  des  Argonautes. 

La  circoncifion  n’eft  en  ufage  que  chez  les 
mahotnétans  des  côtes  de  la  met  Noire;  & les 
cheveux  bouclés  & la  peau  bàfanée  des  Afri- 
cains ne  défigurent  plus  la  race  la  plus  parfaite 
de  la  terre.  C’eft  dans  la  Géorgie  , la  Min- 
grelie  & la  Circaflie , que  la  nature  a placé 
le  modèle  de  la  beauté  dans  les  contours  , la 
couleur  de  la  peau  , l’accord  des  traits  & l’ex- 
preflîon  du  vifage.  Selon  la  deftination  des 
fexes , les  hommes  y paraifTent  formés  pour 
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ut".. le  travail , & les  femmes  pour  l’amour  : le 

Miiigrelie.  fang  des  nations  méridionales  s’eft  épuré  y Sc 
leur  race  s’eft  perfeâionnée  par  cette  multitude 
d’efclaves  que  les  environs  du  Caucafe  lu» 
fourniffent  depuis  fi  long-tems.  La  Mlngrelie 
proprement  dite , qui  n’eft  qu’une  partie  de 
l’ancienne  Colchide , a exporté  long-tems  douze 
mille  femmes  par  année.  Le  nombre  des  pri- 
fonniers  ne  pouvait  y fuffire  ; mais  la  fraude 
& la  violence  y fuppléalent,  & les  marchés 
fe  trouvaient  toujours  remplis,  par  un  abus 
de  l’autorité  civile  & de  l’autorité  paternelle. 
Un  pareil  trafic , qui  fait  de  l’homme  une  bête  , 
peut  encourager  le  mariage  & la  population  , 
puifqu’une  nombreufe  progéniture  y enrichit 
de  barbares  parens  : mais  cette  fource  impure 
a dû  empolfonner  les  mœurs  nationales , a ef- 
facé le  fentlment  de  l’honneur  & de  la  vertu 
& a prefque  anéanti  l’inftinâ  de  la  nature. 
Audi  les  naturels  du  pays  font-ils  les  plus  dif- 
folus  des  hommes,  & leurs  enfans  en  bas  âge 
qu’achètent  les  étrangers , font-ils  déjà  habi- 
tués aux  vols  de  leurs  pères  & à la  proftitu- 
tion  de  leurs  mères  : toutefois  au  milieu  de 
la  plus  grofiière  ignorance , ils  montrent  de 
la  fagacité  & une  grande  adrefie  de  corps  : 
quoique  le  défaut  d’union  & de  difcipline  les 
cxpofe  à l’invafion  de  leurs  voifins  les  plus 
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puifTans  , les  habitans  de  la  Colchide  ont  tou- 
jours  montré  de  l’audace  & de  l’intrépidité. 
Ils  fervaient  à pied  dans  l’armée  de  Xercès; 
mais  leurs  troupes  font  maintenant  prefque 
toutes  compofées  de  cavalerie.  Le  dernier  des 
payfans  dédaigne  de  marcher  à pied  ; les  no- 
bles ont  communément  deux  cents  chevaux  , 
& le  prince  de  Mingrelie  en  poflede  plus  de 
cinq  mille.  La  Colchide  a toujours  été  un 
royaume  héréditaire  , & l’autorité  du  fouve- 
rain  n’eft  contenue  que  par  la  turbulence  de 
fes  fujets.  Lorfqu’ils  font  tous  fournis,  il  peut 
mettre  en  campagne  Une  armée  très  - nom- 
breufe. 

La  Colchide  eil  Htuée  au  bord  de  la  mer 
Noire.  Du  côté  de  l’orient , elle  eft  enfermée 
par  un  petit  royaume  que  les  gens  du  pays 
appèlent  îminttc.  Sa  longueur  eft  de  cent  dix 
milles , fa  largeur  de  foixante.  Elle  était  au- 
trefois défendue  du  côté  du  feptentrion  par 
un  mur  de  foixante  milles  de  long  ; mais  il  y 
a long-tems  qu’il  eft  détruit.  Les  paftages  du 
Caucafe  font  aujourd'hui  gardés  feulement 
par  quelques  foldats  de  la  Mingrelie,  qu’on 
relève  tous  les  mois.  Les  habitans  de  ces  con- 
trées compofent  cette  nation  belliqueufe,  ft 
renommée  fous  le  nom  de  Huns.  Les  Turcs^ 
les  appèlent  Circadiens  noirs,  quoique  ce  foit 
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wiTiiiMB  ]e  plus  beau  peuple  du  monde;  mais  c’eft  à 
Miugteiif.  caufe  que  des  brouillards  épais  & des  nuages 
couvrent  fans  celTe  leur  pays:  ils  vivent  de 
brigandages , ils  vont  prefque  nads.  Us  font 
de  plus  grande  taille  que  les  autres  peuples  , 
ayant  lair  & la  voix  fi  féroces,  que  leur  pré- 
fence  infpire  nécefifai rement  la  crainte. 

Les  viandes  ordinaires  du  pays  font  du 
bœuf  & du  cochon  ; la  volaille  y eft  fort  bonne  , 
mais  fort  rare  ; le  poiflbn  qu’on  y mange  eft 
toujours  falé  ; le  fanglier,  le  cerf,  le  daim, 
le  lièvre  y font  communs  ; les  pigeons  fau- 
vages  y abondent  & font  gros  comme  les  plus 
gros  poulets  de  grain  : on  en  prend  beaucoup 
dans  l’automne;  l’hiver  ils  fe  retirent  fur  le 
mont  Caucafe.  11  n’y  a point  de  pays  au 
monde  fi  abondant  que  la  Mingrelie  en  oi" 
féaux  de  proie.  Les  chaffeurs  prennent  l’oi- 
feau  de  rivière  & le  faifan  avec  l’épervier  ; 
ils  ont  un  petit  tambour  à l'arçon  de  la  felle  ; 
ils  battent  defTus  pour  épouvanter  le  gibier  , 
& pour  le  faire  fortir  de  l’eau  ; alors  on  lâ- 
che l’épervier.  Quand  on  prend  des  hérons , 
on  leur  ôte  les  plumes  qu’ils  ont  fur  la  tête 
pour  en  faire  des  aigrettes  , Sc  on  les  laiffe 
envoler.  Les  gens  du  pays  alTurent  qu’il  leur 
en  vient  d’autres  auffi  belles  que  les  premiè- 
res. Les  Mingreliens  ne  manquent  pas  de  chiens 


Digitized  by  Guugle 


D E s V O Y A G E s.  iit 

pour  chafler  ; mais  ils  aiment  mieux  prendre  r— 
les  bêtes  fauves  à la  courfe  ; Tepaule  droite 
est  la  droite  du  feigneur  ,1a  gauche  celui  de  la 
dame , le  relie  fe  mange  avec  les  chalTeurs. 

Le  mont  Caucafe  eft  rempli  d’aigles  & de 
pélicans  fie  d’une  infinité  de  bêtes  féroces  : 
tels  que  les  tigres  , les  léopards  , les  lions , 
les  loups , les  chacals  ; ce  dernier  animal  ell 
tine  efpèce  de  renard  ; il  dévore  les  animaux 
& les  charognes  ; il  fait  aulîi  la  guerre  aux 
vivan» , fe  jetant  fur  tout  ce  qui  n’ell  pas  ca- 
pable de  lui  réliller,  comme  les  enfans  : cet 
animal  a un  cri  qui  effraie  , fie  qu’il  traîne 
comme  un  chat  qui  miaule  : ces  animaux  vont 
ordinairement  en  troupes  ; ils  hurlent  aufli 
toujours  enfemble  i s’entre  - répondant  dans 
une  manière  d’accord  , l'un  faifant  la  haute 
Zc  l'autre  la  bafié.  11  y a beaucoup  de  che- 
vaux en  Mingrelie  , fie  ils  font  eftimés. 

La  Mingrelie  n’a  ni  villes  ni  bourgs  ; tou- 
tes les  maifons  font  éparfes  çà  fit  lâ  t il  y a 
neuf  ou  dix  châteaux  : le  principal  efi  celui 
où  le  prince  fe  retire  ; ce  château  a un  mur 
tie  pierre , mais  fi  mal  fait  fit  fi  mince , que 
les  moindres  pièces  de  campagrre  le  perce- 
raient : il  renferme  quelques  canons. 

Les  maifons  font  toutes  de  charpente  ; les 
maifons  des  pauvres  gens  n’ont  point  d’étage , 
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y Celles  des  nobles  en  ont  un  feulement.  Les 

Mlugielie. gens  de  qualité  font  aüis  fur  des  tapis  , les 
autres  fur  des  bancs;  les  malfons  n’ont  ni  che-  ’ 
tninées  ni  f.uèircs;  un  fait  le  feu  au  milieu  « 
le  jour  y entre  pur  la  poite.  Les  maifons  du 
prince  & des  feigneurs  ont  de  grandes  cours 
au  devant  pour  donner  des  audiences  & ju- 
ger les  différens. 

Les  hommes  font  bien  faits  , les  femmes 
font  très-belles  ; j’en  ai  vu  qui  avaient  une 
taille  admirable  & l'air  le  plus  majedueux  ; 
elles  ont,  outre  cela,  un  regard  engageant, 
qui  carelTe  tous  ceux  qui  les  regardent  , & 
femble  leur  demander  de  l’amour  ; les  moins 
belles  & les  plus  âgées  fe  fardent  groirièrement 
&fe  peignent  tout  le  vifage;  les  autres  fe  con- 
tentent de  peindre  leurs  fourcils;  elles  fe  pa- 
rent avec  beaucoup  d’élégance  & de  goût  ; 
elles  portent  un  voile  qui  ne  couvre  que  le 
deifus  & le  derrière  de  la  tête  ; elles  montrent 
de  l’efprit  ; elles  ont  de  la  politefle  , & font 
prodigues  de  complimer.s  & de  cérémonies  ; 
mais«  du  relie,  elles  font  les  plus  méchan- 
tes femmes  de  la  terre  , fières , fuperbes  , per- 
fides , fourbes  , cruelles  , impudiques  ; il  n’y  a 
point  de  méchanceté  qu’elles  ne  mettent  en 
œuvre  pour  fe  faire  des  amans , pour  les  con- 
ferver  & pour  les  perdre. 

Les 
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Les  hommes  ont  toutes  ces  raauvaifes  qua-  —— 
îités  ; ils  font  tous  élevés  au  larcin  , ils  l’étu-  Mingrelie. 
dienty  ils  en  font  leur  emploi  ; ils  comptent 
avec  une  fatisfaâion  extrême  les  vols  qu’ils 
ont  faits  , ils  en  font  loués  , ils  en  tirent  leur 
plus  grande  gloire.  L’aflaflinat  , le  meurtre , 
le  menfonge  y paflent  pour  de  belles  aâions. 

Le  concubinage  , l’adultère  , la  bigamie , l’in- 
cefte  y font  très-communs.  Les  maris  y mon- 
trent  peu  de  jaloulie  ; quand  un  homme  prend 
fa  femme  fur  le  fait  avec  fon  amant  , il  a 
xlroit  de  le  contraindre  â lui  payer  un  cochon , 

& ordinairement , il  ne  prend  pas  d’autre  ven- 
geance ; ils  s’affemblent  tous  les  trois  pour 
manger  le  cochon  : ils  difent  que  c'eft  bien 
fait  d’avoir  pluheurs  femmes  ou  plufieurs  con- 
cubines y parce  qu’on  engendre  des  enfans 
qu’on  vend  argent  comptant  ou  qu’on  échange 
pour  des  hardes  £c  pour  des  vivres  ; ils  fou- 
tiennent  que  c’eft  un  aâe  de  charité  de  tuer 
les  enhms  nouveau -nés,  quand  on  ne  peut 
pas  les  nourrir  , & les  malades , quand  on  ne 
peut  pas  les  guérir.  Les  nobles  du  pays  exer- 
cent le  pouvoir  le  plus  abfolu  fur  la  vie  & 
les  biens  de  leurs  vaffaux  ; ils  en  difpofent  à 
leur  gré  ; ils  comptent  leurs  richefles  par  le 
nombre  des  payfansqui  habitent  leur  domaine. 

Chaque  payfan  e(l  obligé  de  fournir  à fon  fei-, 
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gneur , félon  fon  pouvoir  , tant  de  grain  , de 
bétail , de  vin  & d’autres  denrées  , outre  lo- 
bligation  de  le  défrayer  un  , deux  & même 
trois  jours  de  l’année  ; il  va  de  l’un  chez  l’au- 
tre t tant  qu’elle  dure  , & eft  imité  en  cela  par 
le  prince  , avec  cette  différence  , que  le  gen- 
tilhomme ne  peut  manger  que  les  payfans  , 
& que  le  prince  mange  les  payfans  & la  no- 
bleffe  ; les  vlfites  qu’il  fait  ne  peuvent  être 
que  ruineufes  pour  ceux  à qui  il  les  rend;  il 
mène  avec  lui  toute  fa  maifon  , fes  femmes , 
fes  enfans , fes  domeftlques  , & jufqu’aux  am- 
baffadeurs  qui  peuvent  fe  trouver  à fa  cour; 
il  a peu  de  chevaux  à fa  fuite  , parce  que  fon 
bagage  eft  porté  à pied  par  des  hommes  & 
par  des  femmes  ; c’eft  l’ufage  , & cet  ufage 
paraît  plus  noble  aux  Mingreliens  , que  celui 
d’employer  des  chevaux. 

C’eft  dans  cette  tournée  anftuelle  que  le 
prince  lève  le  tribut  &juge  les  différens  qui 
s’élèvent  entre  fes  fujets.  Il  reçoit  les  requê- 
tes , chemin  faifant  , & les  donne  à lon  vifîr 
qui  les  lit  à haute  voix  ; aufli-tôt  que  la  lec- 
ture eft  finie  , le  demandeur,  le  défendeur  & 
fes  adhérens  jètent  de  grands  cris , frappent 
la  terre  de  leurs  butons  & gémlffent  , pour 
émouvoir  le  prince  , lui  prodiguant  les  noms 
les  plus  flatteurs  & les  plus  facrés  ; chaque 
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partie  produit  fes  témoins.  Le  prince  donne 
ia  décifîon  qui  eft  toujours  définitive  , 8çMingreli«. 
tout  cela  fe  fait  fouvent  fans  qu’il  fe  fort 
arrêté  une  minute  ; le  plus  long  délai  ne  s’é- 
tend que  jufqu’au  lieu  où  il  doit  palier  la 
nuit  , & l’affaire  eft  jugée  avant  qu’il  fe  cou- 
che. Cette  méthode  expéditrve  ne  vaut-elle 
pas  bien  nos  éternelles  formalités , & ces  tas 
d'inutilités  aufli  barbares  dans  leurs  dénomi- 
nations , que  pernicieufes  dans  leurs  effets. 

Au  furplus,  cette  manière  de  juger  n’a  lieu 
qu’à  l’égard  des  payfans  : les  feigneurs  déci- 
dent eux-mêmes  leurs  différens  par  la  force  : 
celui  qui  fe  croit  lézé , fond  d’abord  à main 
armée  fur  les  terres  de  fon  ennemi,  pille  &brûle 
fes  maifons,  arrache  fes  vignes,  enlève  fes 
beftiaux  , maltraite  fes  fujets , & il  arrive  fou- 
vent  que  l’autre  adverfaire  s’oppofant  à ces 
violences  , l’un  des  deux  refte  fur  la  place  ; 
quelquefois  aufli  le  plus  foible  a recours  au 
prince  qui  accommode  plutôt  qu’il  ne  juge  le 
différent;  il  n’y  prendrait  même  aucune  part, 
fi  les  parties  négligeaient  de  l’en  Inftruire  , & 
fi  , au  moins , l’un  des  deux  n’avait  recours  à 
fa  médiation. 

' Les  querelles  font  fi  fréquentes  parmi  les  no- 
bles Mingreliens  , qu’ils  vont  toujours  armés  & 
'au:compagnés  d’autant  de  gens  qu’ils  en  peuvent 
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entretenir  : eux  & leur  fuite  ne  montent  ja- 

Mingrelie.  mais  à cheval,  fans  être  armés  de  toutes  piè- 
ces ; jamais  ils  ne  fe  couchent  que  l'épée  au 
côté,  quand  ils  s’endorment,  ils  fe  couchent 
fur  le  ventre  en  mettant  leur  épée  deffous. 

Les  armes  du  pays  font  la  lance  , l’arc  « la 
flèche , le  fabre  droit , la  mafle  d’armes  & le 
bouclier,  ils  manient  la  lance,  & tirent  de  l’arc 
avec  une  adrelTe  lingulière  : ils  tuent  au  vol  , 
avec  la  flèche , les  oifeaux  les  plus  légers  ; ils 
ufent  moins  fréquemment  & moins  habile- 
ment des  armes  à feu  : à cela  près , ils  ont  la 
réputation  d’être  aulîi  braves  guerriers  , qu’in- 
fignes  voleurs. 

Leurs  guerres  avec  leurs  voifins  ne  font  que 
des  courfes  & des  pillages  : s’ils  font  vain- 
queurs, ils  pourfuivent l’ennemi  fans  relâche, 
pillent  & dévaftent  fon  pays  , emmènent  au- 
tant de  prifonniers  qu’il  leur  eft  poffible  , & 
fe  retirent  avec  la  même  impétuoiité  qu’ils 
ont  commencé  l'irruption.  Il  n’eft  point  quef- 
tion  parmi  eux  d’échanger  des  prifonniers; 
chaque  parti  vend  ceux  qu’il  peut  faire  , & ré- 
clament rarement  ceux  qu’ila  perdus  ; tout  chef 
& même  tout  foldat  qui  a fait  un  prifonnier , 
a fur  lui  pouvoir  de  vie  & de  mort  ; leur  ufage 
eft  de  les  vendre  plutôt  que  de  les  tuer  ; c’eft- 
.même  ce  genre  de  capture  qu’ils  envifagent 
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le  plus  dans  leurs  courfes  guerrières  ; auffi  por-  ■ 1 ■■■" 

tent-ils  toujours  à leur  ceinture  une  corde  def-  Mingrelie. 
tinëe  à lier  les  vaincus  ; & lorfqu’ils  n’ont  pas 
d’ennemis  â faire  captifs,  cette  corde  leur  fert 
fouvent  à garotter  leurs  voifins  & leurs  com- 
patriotes qu’ils  vendent  comme  efclaves  & 
comme  ennemis. 

Les  forces  militaires  de  la  Colchide  font 
peu  confide'rables  : elles  ne  paflent  pas  quatre 
mille  hommes  : ce  qu’il  y a de  plus  fingulier, 
c’eft  qu’il  n’y  a guère  que  trois  cents  piétons 
dans  cette  armée , tout  le  refte  eft  cavalerie  ; 
il  n’y  faut  chercher  ni  ordre  ni  difcipline; 
chaque  feigneur,  chaque  gentilhomme  fe  fait 
fuivre  au  combat  par  les  vaffaux  ; ceux-ci  fe 
règlent  fur  tous  fes  mouvemens,  avancent 
ou  reculent,  pourfuivent  ou  fuient  avec  lui. 
leur  valeur  dépend  abfolument  de  la  lienne. 

Pour  dire  encore  un  mot  du  prince  de  Mln- 
grelle , fa  cour  eft  affez  nombreufe  le  jour 
des  fêtes  folemnelles  ; il  a plus  de  trois  cents 
officiers  & domeftiques  & beaucoup  de  gen-. 
tilshommes  : les  jours  ordinaires  , la  maifon  de 
la  princeffe  n’eft  que  de  cent  perfonnes  : elle 
eft  plus  nombreufe,  certains  jours  de  l’année 
on  y volt  alors  un  pareil  nombre  de  femmes  de 
diftinflion  , bien  faites  & bien  vêtues , accroître 
& embélir  fa  cour  : le  prince  ne  fait  poinc 
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battre  monnaie,  & l’argent  a peu  de  cours 
ilin^relie.  dans  fes  états;  tout  le  commerce  s’y  fait  par 
échange,  & l'échange  le  plus  ordinaire  qui  s’y 
pratique,  ell  de  troquer  des  créatures  humai- 
nes contre  certaines  denrées.  Tel  Mingrelien 
qui  a befoin  de  quelque  udenfile  de  ménage  , 
donne,  pour  l’obtenir , ou  fon  fils , ou  fa  fille  , 
ou  fa  femme  , & quelquefois  celle  de  fon 
volfin. 

L’habillement  des  Mlngrelienseft  fimple:  ils 
ont  peu  de  barbe;  ils  fe  rafent  le  fommet  de  la 
tête  en  couronne  , & lallTent  croître  jufques  fur 
leurs  yeux  le  reftede  leurs  cheveux;  ils  fe  cou- 
vrent la  tête  d’une  petite  calotte  taillée  fur  les 
bords  en  plufieurscroifians  ; l’hiver,  ils  portent 
un  bonnet  fourré , ils  portent  de  petites  chemlfes 
qui  tombent  furies  genoux,  & qu’ils  enferment 
dans  un  pantalon  étroit.  Les  feigneurs  ont  des 
ceintures  de  cuir  larges  de  quatre  doigts,  cou- 
vertes de  plaques  d’argent,  à laquelle  ils  atta- 
chent un  couteau  & la  pierre  à aiguifer  ; un 
fufil  à faire  du  feu  , trois  bourfes  de  cuir  plei- 
nes, l’une  de  fel , l’autre  de  poivre,  la  troi- 
jîème  d’alênes , de  fil  6c  d’aiguilles. 

Prefque  tous  les  Mlngrellens , hommes  & 
femmes, n’ont  jamais  qu’une  chemife  & un  cale- 
çon à-la-füis  : fis  ne  les  lavent  pas  trois  fols  l’an  ; 
c’eft  ce  qui  fait  que  les  dames  de  Mingrelie 
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rebutent , par  une  mauvaife  odeur  : j’appro-  - l --  ^-la 
chais  toujours  d’elles , fort  épris  de  leur  beauté,  Min^ueli*. 
mais,  dès  que  J’avais  été  un  moment  à leurs 
côtés  , l’odeur  défagréable  qu’elles  répan- 
daient , étouffait  l’amour  qu’elles  m’avaient 
donné. 

Les  grands  mangent  afTez  fur  des  tapis  à la 
façon  des  Orientaux  : toute  la  vaiffelle  eft  de 
bois  : tout  le  monde , fans  diftinôion  , fuit  de 
l’un,  foit  de  l’autre  fexe  , mange  enfemble. 

Le  roi  & toute  fa  fuite,  jufqu’à  fes  palefre- 
niers , la  reine,  fes  femmes,  fes  filles,  & tuut 
ce  qui  eft  à fon  fervice  : lorfqu’on  eft  affis  pour 
manger  , quatre  hommes , dans  les  grandes 
maifons , apportent  fur  les  épaules  une  grande 
chaudière  de  gom  ; ordinairement  uti  ferviteur, 
à demi  nud  , en  fert  avec  une  pelle  de  bois  , à 
chacun  un  morceau  qui  pèfe  bien  trois  livres; 
les  jours  de  fête,  ou  lorfqu’on  traite  quelqu’un, 
ou  tue  un  cochon  ; quand  on  a commencé  à 
manger,  il  y a deux  hommes  qui  dorment  à 
boite  à la  ronde  : c’eft  une  incivilité  p^irrni  eux 
de  demander  du  vin  : il  faut  attendre  qu’on 
en  préfente , & le  prendre  quand  il  eft  pré- 
fenté  : on  ne  boit  que  trois  coups  dans  les  re- 
pas ordinaires. 

Un  peuple  aufli  fauvage  & aufli  vicieux  , 
conferve  néanmoins  certaines  pratiques  de  ce- 
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ligion.  Ces  Colchéens  reçurent  , dit  - on , le 

Mingrelie.  chriftianifme  par  l’organe  de  cette  même  ef-  ' 
clave  qui  convertit  les  Géorgiens.  Cette  ré- 
volution arriva  fous  le  règne  de  ConRantin. 
Cet  empereur,  qui  était  charmé  que  d’autres 
fouvera.ins  l’imitaflent  dans  fa  converiion,  com- 
bla de  bienfaits  2c  de  préfens  le  prince  qui 
s’était  fait  chrétien.  Les  rits  grecs  furent  long- 
tems  en  vigueur  parmi  ces  peuples;  mais  les 
révolutions  politiques,  les  guerres , le  laps  de 
tems,  & fur-tout  l’ignorance  & le  libertinage 
des  prêtres  ont  laiffé  éteindre  ces  lumières  pri- 
mitives. La  religion  des  Colchéens  eft  deve- 
nue aulTi  défeftueufe  que  leur  gouvernement , 
aufli  groflière , auili  abfurde  que  leurs  autres 
ufages  : leur  patriarche  , qu’ils  appèlent  catho- 
licos , a pour  fuffragans  tous  les  évêques  de 
Mingrelie  ; fon  églife  métropolitaine  eft  à Pic- 
dota  , vers  le  pays  des  Abcas  , autre  nation 
encore  plus  féroce  que  les  Mingreliens:  cette 
églife  porte  le  nom  de  Saint-André;  2c,  fi  on 
en  croit  la  tradition  de  ces  peuples  , ce  fut  là 
que  cet  apôtre  fublt  le  martyre  ; on  voir 
meme  encore  ^ vis  - à - vis  le  portail , une  co- 
lonne de  marbre  de  laquelle  on  affure  qu’il 
jaillit  un  torrent  d’eau  bouillante,  au  moment 
du  fupplice  qu’on  fit  éprouver  à ce  falnt. 
Chaque  patriarche  ne  va  cependant  qu’une  foi« 
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en  fa  vie  dans  cette  églife  : il  eft  alors  accom- rüüSSSïSS 
pagné  de  tous  les  évêques  ; il  y fait  les  faintes  Mingralia^ 
huiles,  qui  fervent  pour  les  baptêmes  & pour 
quelques  autres  cérémonies  religieàfes. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  du  cathoücos  ^ 
eft  de  vifiter  fon  diocèfe  : il  femble  que  ce» 
vifites  devraient  avoir  pour  objet  d’édifier  & de 
fecourlr  les  âmes  qui  lui  font  confiées  ; de  veil- 
ler fur  le  maintien  de  la  difcipline  , de  mê- 
me que  fur  la  conduite  des  évêques  & des 
papas  ( c’eft  le  nom  qu’on  donne  en  Colchide 
aux  fimples  prêtres  ) : qu’on  fe  détrompe;  il 
n’a  d’autre  but  que  de  vivre  aux  dépens  de 
fes  ouailles,  & d’y  faire  vivre  toute  fa  fuite, 
compofée  au  moins  de  deux  cents  perfonnes; 
de  forte  qu’au  bout  de  l’année,  il  fe  trouve 
n’avoir  pas  mangé  deux  fois  chez  lui,  & avoir 
ruiné  tous  ceux  qu’il  a honorés  de  fes  vifites. 

Son  cafuel  eft  très-confidérable  : ce  patriar- 
che ne  confelTe  que  pour  une  fomme  affez 
forte  ; ne  dit  point  la  meffe  à moln^  de  cent 
écus , & en  exige  cinq  cents  pour  facrer  un 
évêque.  11  eft  vrai  que  fon  afliduité  â la  prière 
eft  très-grande  ; qu’il  y confacre  une  partie  de 
la  nuit  ; qu’il  fait  abftinence  en  tout  tems,  ne 
boit  point  de  vin  pendant  le  carême  , fie  jeûne 
très  auftèrement  pendant  la  femaine  fainte  : 
auffi  paffe-t  il  pour  être  faint  lui-même;  à cela 
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— — ^ prés , fon  ignorance  ne  le  cède  qu’à  celle  de 
Miugrelie.  fgs  évêqucs  & de  fes  prêtres  fubalternes;  il  (ait 
à peine  lire  dans  fon  bréviaire  & dans  fon 
miffel;  Ik  ^ à coup  fûr  , il  n’entend  ni  l’un 
ni  l’autre. 

A l’exemple  du  catholîcos  ^ les  évêques  ne 
difent  la  meffe  qu’après  s’être  bien  fait  payer. 
Ils  en  apprennent  ordinairement  une  par  cœur  , 
faute  de  (avoir  lire.  Leur  habit  eft  très-fump- 
tueux;  celui  des  prêtres,  on  ne  peut  pas  plus 
mlférable.  Les  prélats  vont  souvent  à la  guerre  , 
& commandent  leurs  vaffaux  ; ils  vont  en- 
core plus  fouventàla  chaffe,  montés  fur  d’ex- 
cellens chevaux, qui,  pour  l’ordinaire,  ne  leur 
ont  coûté  qu’une  abfolution. 

A l’égard  des  prêtres  mingreliens , ils  font 
en  très-grand  nombre  & très-pauvres  ; le  peu- 
ple n’a  pas  pour  eux  une  grande  confîdération  ; 
il  ne  les  refpeâe  que  quand  ils  difent  la  méfié  , 
ou  dans  un  cas  de  maladie;  alors  on  envoie 
chercher  le  papa,  pour  (avoir  fi  on  guérira, 
ou  non  : celui-ci  fait  femblant  de  feuilleter  un 
livre,  & enfin  déclare  au  malade  que  telle  ou 
telle  image  eft  irritée  contre  lui;  que,  pour  fe 
la  rendre  propice  , il  faut  lui  faire  un  préfent» 
faute  de  quoi  il  pourra  bien  mourir. 

C’eft  quelque  chofe  d’étonnant  que  la  vé- 
nération & la  crainte  que  ces  fortes  de  figu- 
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res  infpirent  aux  Colchëens  ; Ils  adorent  les 
unes  y parce  qu'elles  paflent  pour  bienfaifan-  Mingreli»j 
tes  ; les  autres,  parce  qu’elles  paffent  pour 
cruelles  : c’eft  même  à celles-ci  qu’ils  font  le 
plus  de  préfens  ; ils  n’en  approchent  qu’en 
tremblant,  & après  un  grand  nombre  de  prof- 
ternations  & de  lignes  de  croix , & après  s’être 
violemment  frappé  la  poitrine.  La  prière  la 
plus  ordinaire  qu’un  Mlngrelien  fait  à l’image  , 
eft  de  veiller  fur  fes  jours  , & de  tuer  fes 
ennemis. 

Les  Mingreliens  ont  aufïi  un  très-grand  nom- 
de  reliques  , & plufieurs  même  qui  paffent 
pour  très-précieufes , entr’autres , une  chemife 
qu’on  dit  avoir  appartenue  à la  Sainte- Vierge  , 
quelques  poils  de  la  barbe  du  Sauveur,  &c. 

J’ai  vu  cette  chemife  : elle  eft  d’une  toile  ti-» 
rant  fur  le  jaune  , &.  parfemée  de  fleurs  bro- 
dées à l'aiguille.  De  pareils  ornemens  à une 
chemife  , qu’on  "dit  avoir  été  celle  d’une 
vierge  , marquent  bien  le  peu  de  jugement  de 
CCS  peuples.  Quoiqu’il  en  folt  , les  Mingre- 
liens préfèrent  les  images  à toutes  ces  reli- 
ques ; ils  n’eftiment  que  l’enveloppe  de  quel- 
ques-unes , c’eft-à-dire,  la  chiffe  qui  les  con- 
tient , parce  que  ces  chiffes , pour  l’oidinaire  , 
font  ornees  d’or  ou  d’argent.  Outre  les  évê- 
'ques,  il  y a les  papas  , qui  font  les  curés  do 
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■ toute  la  Mingrelie , qui  dlfent  la  meffe  , quand 
Mingrelie.  on  les  paye  bien  , & bornent  là  toutes  leurs 
fonSions  & leurs  devoirs.  Le  même  pays  four- 
nit encore  différentes  fortes  de  religieufes,  qui 
toutes  font  vêtues  de  noir  , portent  le  voile 
de  même  couleur , ne  font  jamais  gras , mais 
ont  la  liberté  d’aller  par^tout  où  elles  veulent, 
& de  quitter,  quand  il  leur  plaît  la  vie  mo- 
naftique. 

Les  prêtres  de  ce  pays  jouiffent  eux-mêmes 
de  certains  privilèges  , dont  ils  ufent  très-am- 
plement ; je  parle  du  mariage  : les  rits  grecs 
leur  permettent  de  fe  marier  une  fois  en  leur  vie, 
fous  condition  qu’ils  épouferont  un  fille  vierge; 
mais  ces  bons  papas  époufent  indifféremment 
fille  ou  femme , & fe  remarient  autant  de  fois 
qu’ils  deviennent  veufs  , & en  font  quittes 
pour  obtenir  de  l’évèque  des  difpenfes,  qu’il 
leur  fait  payer  le  double,  à mefure  qu’elles  fe’ 
renouvèlent.  Rien  de  plus  attaché  que  ces  peu- 
ples à leurs  pratiques  de  dévotion.  Ils  font  per- 
fuadés  que  les  devoirs  effentiels  du  chriftia- 
nifme  , fe  réduifent  à jeûner  certains  jours  de 
l’année  ; à commencer  toutes  les  grandes  fêtes 
par  manger  une  poule , & à s’enivrer  ; à faire 
de  fréquens  fignes  de  croix  , de  fréquentes 
prières  aux  images , & fur-tout  à boire  du  vin 
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& à manger  du  cochon  devoirs  qu’ils  obfer- 

vent  très-fcrupuleufement.  Mmgreh*. 

Voici  quelques  - unes  des  cére'monies  qui 
s’obfervent  dans  les  mariages  des  nobles  mln- 
greliens  ; lorfqu’un  d’entr’eux  eft  tombé  d’ac- 
cord, avec  fon  futur  beau  - père,  du  prix  que 
celui-ci  met  à fa  fille  , le  premier  vend  quel- 
ques-uns de  fes  vaflaux  pour  compléter  la 
fomme  ; en  attendant , il  lui  eft  libre  d’aller 
de  tems  en  tems  voir  fon  accordée  ; & pref- 
que  toujours  la  confommation  du  mariage  en 
devance  la  cérémonie  ; elle  eft:  également  de- 
vancée par  des  feftins  qui  durent  plufieurs  jours 
& même  plufieurs  nuits;  elle  fe  fait  à la  porte 
de  l’églife.  L’ufage  de  ce  pays  interdit  l’entrée 
de  l’églife  aux  femmes  , excepté  à la  prln- 
ceftfe  de  Mingrelie  ; les  autres  perfonnes  de 
fa  fuite  doivent  refter  fous  le  porche.  Outre  le 
prêtre  qui  préfide  au  mariage , il  y a encore 
un  parrain  qui , tandis  que  le  prêtre  Ht  cer- 
taines prières , eft  chargé  de  coudre  les  époux 
enfemble  par  leurs  habits;  enfuite  , il  prend 
deux  couronnes , faites  de  fleurs  naturelles  ou 
de  foie , & les  place  alternativement  fur  la 
tête  des  deux  époux,  les  changeant  de  l’un  à 
l’autre  à mefure  que  le  prêtre  dit  certaines 
oraifons  : lorfqu’elles  font  finies  , le  parrain 
prend  du  pain , le  coupe  en  plufieuis  morceaux , 
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™ni  met  le  premier  dans  la  bQuche  de  l'époux, 

Mingielie.  le  fecond  dans  celle  de  l’époufe  , retourne  juf- 
qu’à  trois  fois  de  celui-ci  à celle-là , & mange 
le  feptième  morceau  ; après  quoi,  il  leur  donne 
à chacun  , l’un  après  l’autre  , trois  fois  du  vin 
à boire  dans  une  même  coupe  , & boit  lui- 
même  ce  qui  reRe  ainfi  fe  termine  la  cé- 
rémonie. 

Lorfqu’une  femme  perd  fon  mari,  elle  dé- 
chire fes  habits;  elle  fe  dépouille  nue  jufqu’à 
la  ceinture  ; elle  s'arrache  les  cheveux  ; elle 
s’enlève  avec  les  ongles  la  peau  du  corps  & 
du  vifage  ; elle  fe  bat  le  fein  ; elle  crie , hurle , 
grince  des  dents , écume,  fait  la  furieufe,  la 
poffédée,  avec  des  mouvemens  épouvantables. 
Le  deuil  dure  quarante  jours;  pendant  les  dix 
premiers , les  parens  du  mari , un  grand  nom- 
bre d’hommes  & de  femmes  viennent  le  pleu- 
rer; fe  rangent  autour  du  cadavre  , fe  battent 
la  poitrine  des  deux  mains,  criant  vaib  I vaib ! 
Les  cris  & les  coups  font  mefurés , & forment 
Un  fon  effroyable  ; il  arrive  tout  d’un  coup 
qu’on  n’entend  rien  ; après  un  moment  de  fi- 
lenCe , le  cri  général  recommence  , & fe  ré- 
pète avec  fes  premiers  emportemens. 

La  Colchide  n’a  jamais  joué  qu’un  rôle  très- 
fubordonné  dans  les  annales  de  l’Alie.  Ses  rois, 
fi  elle  en  a eu  primitivement , ont  été  fans 
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caraâère,  & fon  peuple  fans  phynonomie  ; elle  mbmh 
ferait  peut'être  parfaitement  inconnue  , fi  elle  Minsrelie. 
n'avait  pas  été  la  patrie  de  Médée,  & fi  les 
poètes  n'avaient  placé , dans  un  de  fes  temples , 
cette  célèbre  toifon  d'or , dont  l'enlèvement 
fut  le  motif  de  l'expédition  des  Argonautes. 
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CHAPITRE  II. 

\ 

Eouie  d’Ij'gaour  à Anaighle.  — Ravages  des 
Abcas  en  Mingrelie.  — Séjour  dans  la  maîfort 
des  The'atins.  Viflte  de  la  princejfe  de 
Mingrelie.  — Arrivée  à Tifflis. 

~ ' - A USSITÔT  que  notre  vaifièau  eut  abordé  la 
Mingrelie.  rade  d'ifgaour  ^ j'allai  à terre  avec  le  marchand 
grec  qui  me  conduifait  ; mais  à peine  fus-je 
defcendu , que  j’appris  avec  le  plus  grand 
étonnement  , que  chacun  prenait  les  armes  & 
commençait  la  guerre  en  pillant  les  maifons  de 
fes  voilins  ; j'avais  fait  un  grand  fonds  fur  les 
miflionnaires  théatins  établis  en  Mingrelie  : 
j’envoyai  auflVtôn  au  préfet  de  la  million  un 
exprès  , avec  une  lettre , où  je  lui  mandais  que 
j’étais  venu  en  Mingrelie,  & que  j’allais  en 
Perfe  pour  des  affaires  d’importance;  que  j’é- 
tais chargé  pour  lui  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  l’ambaffadeur  de  France  , du  rélidenc 
de  Gênes , du  cuffode  des  capucins  de  Grèce  , 
& du  faReur  des  théatin^  à Conffantinople , Sc 
que  je  le  fuppliais  inftamment  de  m’envoyer 

quelqu’un 
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«Quelqu’un  qui  me  donnât  les  confei)s  nécef- 
faites  pour  faire  mon  voyage.  Mingv.lio., 

Le  bruit  de  guerre  dont  j’ai  parlé  n’empê- 
cha point  les  marchands  de  notre  vaifieau  de 
débarquer  leurs  marchandifes , &.  de  les  tranf- 
porter  chacun  dans  une  cabane  :1e  1 8 , à midi  » . 
mon  condufteur  vint  m’apporter  la  réponfe  du 
préfet  des  théatins  : elle  était  courte  : il  me 
mandait  que  dans  deux  ou  trois  jours , il  vien- 
drait lui-même  pour  me  rendre  tous  les  fer- 
. vices  qui  dépendaient  de  lui. 

Le  20 , tous  les  gens  de  notre  vaiffeau  fô 
rembarquèrent;  ils  aimèrent  mieux  abandon- 
. rter  des  laifies  & quelques  marchandifes,  que 
d’être  pris  pas  les  Abcas  : ils  partirent  en  effet 
à dix  heures  du  foir  ; le  marché  fut  bientôt 
. en  feu. 

Le  ^17,  voyant  que  le  préfet  des  théatins 
n’était  point  venu,  je  lui  envoyai  un  fécond 
exj)rèS)  qui  l’amena  avec  lui  le  4 oÔobre  au 
matin  ;'je  courus  le  faluer  8c  l’embrafler  : voici 
la  première  chofe  qu’il  me  dit  : w Oieu  par- 
»»  donne,  monfieur  , aux  gens  qui  vous  ont, 

» confeillé  de  venir  ici , le  mal  qu’ils  ont  at- 
»»  tiré  fur  Vous;  vous  êtes  arrivé  dans  le  plus. 

méchant  & le  plus  barbare  pays  du  monde^ 

♦»  8c  le  meilleur  parti  que  vous  puiillez  pren- 
»>■  dre  eft  de  voue  en  retourner  à Conftantino* 

Tome  *WII  I 
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, t*  pie  Après  l’avoir  remercié  de  la  peine  qu’il^ 

Mingrelie.  gY3lt  pris  (Je  venir  de  fi  loin,  je  lui  dis  que  le  dif- 
cours  qu’il  me  tenait  me  dëfefpérait,  2c  que 
je  le  fuppliais  de  me  dire  s’il  ne  pourrait  pas 
nous  conduire  dans  fa  maifon  : il  me  répon- 
dit qu’il  ferait  tout  ce  que  nous  délirerions  ; 
mais  qu'il  était  bien  aife  de  nous  faire  con- 
naître la  nature  du  pays  où  nous  devions  paf- 
fer  ; qu’il  n’y  avait  point  de  pain  , qu’en  ce  mo- 
ment on  n’y  trouvait  aucuns  vivres;  que  l’air 
y était  fi  mal-fain  , 2c  le  peuple  fi  méchant  » 
que  cela  n’était  pas  concevable:  fi  , après  tous 
ces  avertiflemens,  vous  voulez  me  fuivre,  je 
ne  négligerai  aucun  foin  pour  vous  mettre  à 
l’abri  de  tout  danger  < 2c  pour  vous  faire  paf- 
fer  fùrement  en  Perfe. 

Le  père  Lampy  , c’était  le  nom  du  préfet, 
ne  rejeta  aucune  de  mes  raifons  : notre  paf- 
fage  ne  pouvait  que  lui  faire  du  bien  ainfi  qu’à 
fa  million  : il  ne  parla  bientôt  plus  que  de 
nous  amener  2c  de  nous  tirer  de  notre  vaif- 
feau  ; la  barque  dans  laquelle  il  était  arrivé , 
était  longue  comme  une  felouque , mais  plus 
large  2c  plus  profonde  , on  l’avait  frétée  pour 
aller  2c  venir;  nous  nous  y embarquâmes  avec 
tout  notre  bagage,  2c  fîmes  voile  à l’heure, 
même  ; j'étais  fur-tout  enchanté  de  me  voir 
hors  du  vaifleau  dont  je  ne  pouvais  plus  fup- 

• lU." 
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porter  la  puanteur  ; ce  n’était  qu’un  cloaque 
& une  prifon  d’efclaves  : tous  les  foirs  on  en- 
chaînait  les  hommes  deux  à deux  : le  matin 
on  ôtait  leurs  chaînes  : le  bruit  qu’elles  fai- 
faient  ne  me  laiffaient  aucun  repos,  & la  vue 
de  ces  infortunes  me  plongeait  de  plus  en  plus 
dans  la  trifteffe.  Tous  les  matins  , nous  apper- 
cevions  du  feu  fur  la  terre  ; c’était  le  lignai' 
des  marchands  qui’venaient  vendre  desefclaves 
ou  autres  denrées^ 

Notre  vaiffeau  avait  quarante  efclaves , 
lorfque  j’en  fortis  ; les  capitaines  & les  mar- 
chands turcs  & chrétiens  les  avaient  troqués 
contre  des  armes  & des  hardes  ; un  grec  , 
qui  avait  une  chambre  près  de  la  mienne , 
acheta  une  femme  8c  fon  enfant  à la  mamelle 
douze  écus  : cette  femme  pouvait  avoir  25 
ans;  elle  avait  les  traits  du  vifage  charmans, 
un  teint  de  lys  8c  de  rofe  : je  n’ai  jamais  vu 
de  plus  beau  fein  ; cette  belle  femme  infpi- 
rait  en  même  tems  les  delirs  8c  la  compallion  ; 
je  difois  en  moi-même,  en  la  regardant  trif- 
tement,  malheureufe  beauté  , vous  ne  me 
feriez  ni  pitié  ni  envie , li  j’étais  dans  une  au- 
tre polition  , 8c  fi  je  ne  me  trouvais  moi-même 
à la  veille  de  tomber  dans  les  plus  grandes 
mifères  : je  n’en  connais  point  de  plus  infup- 
portable  que  celle  d’être  efclave;  ce  qui  me 
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furprenait , c’eft  que  ces  malheureufes  cre'a- 
Mingrtlie.  turcs  ne  paraiffaient  pas  abattues  , ni  fentir 
la  dur.té  de  leur  condition  ; aulfitôt  qu’on, 
les  avait  achetées , on  leur  ôtait  les  lambeaux 
dont  elles  étaient  couvertes  : on  leur  donnait 
du  linge  ôc  des  habits  neufs,  & on  les  faifait 
travailler  : on  employait  les  hommes  Sc  les 
garçons  au  fervice  du  vaifleau  , les  femmes 
& les  filles  à coudre  : on  les  voyait  tous  fatif- 
falts  de  l’habillement  & de  la  nourriture  qu’on 
leur  donnait:  le  travail  était  leur  feule  pçine; 
on  ne  pouvait  les  y contraindre  que  le  bâton 
â la  main  ; les  femmes  n’avaient  pas  le  plus 
grand  plaifir  que  d’être  aflifes  le  jour  entier  , 
la  tête  penchée  fur  les  g&noux. 

Nous  eûmes  affez  bon  vent  ; notre  petite 
barque  allait  à voile  & à rames  : fur  le  mi- 
nuit, nous  arrivâmes  à l’entrée  du  fleuve 
Aftolphn  : c’eft  un  des  grands  fleuves  de  la 
Mingrelie:  nous  jetâmes  l’ancre,  & envoyâmes 
à Anarghie  deux  de  nos  mariniers  , prendre 
des  informations  de  l’état  du  pays.  Anarghie 
eft  un  village  à deux  lieues  de  la  mer  ; c eA 
l’endroit  le  plus  confidérable  delà  Mingrelie; 
il  contient  cent  maifons  ; mais  elles  font  fi 
éloignées  les  unes  des  autres  , qu’il  y a deux 
milles  de  la  première  à la  dernière  : il  y a 
^ toujours  dans  ce  village  des  Taircs  qui  achè» 
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tent  des  efclaves.ôc  des  barques  pour  les  emme» 
ner.  On  dit  qu’il  eft  bâti  à l’endroit  où  était  M 
autrefois  une  grande  ville  nommée  Héraclee. 

Les  deux  mariniers  nous  rapportèrent  que  les 
Ahcas  ne  s’étaient  pas  approchés  d’Anar^^hie  , 

& que  tout  y était  tranquille.  Le  père  Lampy 
fit  promptement  ramer  , afin  d’arriver  de  bonne 
heure  au  village  , fans  être  apperçus  de  per- 
fonne  : tout  cela  réuffit  à fouhait  : nous  allâmes 
loger  chez  un  payfan  fort  aifé  ; nous  avions 
beaucoup  de  coffres  ; le  plus  grand  était  plein 
de  livres  : le  préfet  me  confeilia  de  l’ouvrir 
dès  que  nous  ferions  au  logis  , dé  le  vuider 
même,  faifant  femblant  de  chercher  quelque 
chofe,  afin  que  les  gens  chez  qui  nous  allions, 
publiaflent  que  nous  étions  religieux , & que 
nous  n’avions  que  des  livres. 

Les  Abcas  ou  les  Aba\es  font  des  peuples 
qui  habitent  entre  la  Géorgie  & la  CircalTie  ; 
ils  font  divifés  comme  les  CircafTiens , en  plu- 
fieurs  tribus , gouvernées  par  leurs  beys  par- 
ticuliers : ils  font  fans  ceffe  entre  eux  la  pe- 
tite guerre;»  ils  ont  une  religion  mêlée  de 
chriftianifme  & de  paganifme  ; ils  fe  préten- 
dent cependant  très-bons  chrétiens  : la  Porte 
ncxmme  un  bey  , qu’on  appèle  le  bey  des 
Abazes  ; il  y jouit  d’un  vain  titre  fans  aucune 
autorité  , ts.  fait  fa  réfidence  à Sohoum  : le  pa-  v 
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I ■ ■■  cha  de  cette  place  a auflt  une  forte  d’infpec- 
ivi;u5ieiit.  i-ion  fur  cette  province  ; mais  les  babitans 
n’obeiffent  ni  à l’un  ni  à l’autre , & la  force 
feule  peut  les  réduire.  Le  feraskier , ou  gou- 
verneur du  Couban  ^ fait  quelquefois  des  in- 
cuifions  fur  eux,  & leur  enlève  des  beRiaux, 
des,  chevaux  & des  efclaves  : il  y a dans  cette 
contrée  deux  principales  échelles , qui  font  . 
Sohouni  & Kodoche. 

Sohoum  eft  une  petite  ville  fituëe  fur  le  bord 
' de  la  mer  Noire  , dans  une  rade  où  les  bâti- 
inens  de  toute  portée  abordent , mais  ne  peu- 
vent pas  hiverner:  il  y a deux  mofquées,  un 
bain  Sc  environ  cinquante  boutiques  ; on  y 
compte  environ  trois  mille  habitans  : la  gar- 
nifon  eft  compofée  de  janiffaires  ; c’eft  un  pa- 
cha à deux  queues  qui  y commande. 

Kodoche  eft  une  rade  découverte  & mal 
fùre  y où  les  bâtimens  ne  peuvent  pas  trouver 
d’abri  : il  n'y  a ni  villes  , ni  villages  , mais 
' feulement  un  très-grand  nombre  de  maifons 
ifolées  , & parfemées  dans  le  territoire  à trois 
ou  quatre  lieues  à la  ronde  : c’eft  là  où  eft  ce 
fameux  arbre  appelé  kodoche  ^ auquel  les  Ara- 
bes rendent  un  culte  femblable  à celui  donc 
les  Circaffiens  honorent  l’arbre  panjajfan.^  * 

Les  bâtimens  ne  peuvent  aller  chez  les  Aba- 
' aes  qu’avec  un  commandement  de  la  Porte  , 
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très-facile  à obtenir.  Pour  éviter  les  dangers  - .. — l. 
où  l’on  eft  fouvent  expofé  » il  faut  prendre  Mîngrelîe- 
beaucoup  de  précaution  : quand  on  aborde  à 
une  échelle , on  doit  fe  mettre  fous  la  pro- 
teôion  du  bey  qui  y commande,  moyennant 
un  petit  préfent  qu’il  ne  manque  pas  d’accep- 
ter. Quand  on  a terminé  fes  affaires , & chargé 
le  bâtiment , il  faut  avoir  grand  foin  d’atten- 
dre, pour  mettre  à la  voile,  un  vent  frais  avec 
lequel  on  foit  affûté  de  pouvoir  fe  tirer  au 
moins  dix  à douze  milles  au  large , parce  que 
les  beys  du  voiHnage  font  aux  aguets , & ar- 
ment des  bateaux  pour  donner  l’abordage  & 
piller  le  bâtiment.  Quand  on  a le  malheur  d’être 
pris , on  eft  dépouillé  & fait  efclave  : les  Aba- 
;es  paffent  une  outre  à la  tête  de  chacun  des- 
prifonniers  , & les  mènent  dans  les  montagnes  » 
afin  qu’ils  ne  puiffent  pas  trouver  le  chemin- 
par  lequel  ils  font  venus  ; ils  leur  font  garder 
les  cochons  , qui  font  très-nombreux  dans  ce 
pays-là  ; mais  il  eft  très-facile  de  fe  tirer  de 
cet  efclavage  : les  Abares  cherchent  eux-mê- 
mes à fe  procurer  la  rançon  de  leurs  captifs  ^ 

& viennent  les  offrir  aux  marchands  qui  abor- 
dent à leurs  échelles  : on  peut  fe  racheter  fa- 
cilement, moyennant  la  valeur  d’une  centaine 
de  piaftres  en  marchandifes. 

L’article  le  plus  conftdérablcdu  commercé 
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de  fortie  des  Abazes  , efl:  la  cire  que  l’on  oh« 
tient  à très-bas  prix  ; le  commerce  des  efcla- 
yes  eft  aulTi  très-avantageux;  on  les  y vend  à 
très-bon  compte  : ce  font  des  fujets  que  les 
beys  prennent  les  uns  fur  les  autres  dans  les 
guerres  qu’ils  fe  font  entre  eux  ; le  fang  n’y  ell 
pas  ii  beau  qu’en  CircaÜie,  & le«  efclaves  Aba-  ' 
zes  ne  valent  ordinairement  que  la  moitié  du 
prix  des  Circafliens. 

Le  9,  un  théatin  vint  nous  voir  ; c’e'tait  le 
médecin  & le  chirurgien  de  toute  la  Mingre-  ' 
lie  ; l’accès  que  foo  art  lui  donnait  chez  le 
prince  & chez  tous  les  grands  lui  infpirait  un 
fol  orgueil:  il  n’avait aucuneconfidëration  pour 
le  préfet  ; fes  aâions  & fes  difeours  ne  refpi- 
raient  que  vanité  ; je  le  reçus  8c  le  traitai  avec 
beaucoup  de  refpeft  : il  me  donna  mille  affu- 
rances  de  fa  proteâion  , 8c  me  promit  de  nous 
9pporter  des  nouvellesdu  départdes  Abcas,  dès 
qu’il  en  ferait  bien  affuré  ; il  n’y  manqua 
point;  il  vint,  le  13,  nous  apporter  cette 
bonne  nouvelle  ; il  dit  enfuite  au  père.Lampy  , ■ 
que  noüs  pouvions  tous  aller  en  leur  maifon 
à Sîpias  3 8c  que  le  prince  8c  le  catholicos  lui 
avaient  ordonné  de  me  dire  , 8c  à mon  cama-> 
rade,  que  nous  étions  les  bien-venus , Scqu’ib 
donneraient  des  hommes  8c  des  chevaux  ) pour- 
nous  mener  en  Géorgie,  ■ • 
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Il  y avait  à Anarghie  une  dame  de  qualité  ———g 
qui  s’y  était  retirée  ; elle  était  veuve  ; fon  Mingreli^ 
mari  avait  été  vilîr  du  prince:  le  père  Lampy 
me  mena  chez  elle;  je  lui  fis  quelques  petits 
préfens.  Pour  me  marquer  fa  reconnaiflancet 
elle  m’envoyait  tous  les  jours  un  pain  de  demi- 
livre  & quelques  denrées  ; mais  fes  dons  ' 
étaient  toujours  accompagnés  de  quelque  de- 
mande. 

Le  14,  deux  heures  avant  le  jour,  nous 
partîmes  A'^Anarghie,  Après  avoir  remonté  le 
fleuve  AJlolphe ^ pendant  deux  lieues,  nous 
débarquâmes  & plaçâmes  tout  notre  bagage 
fur  fix  petites  charettes  : les  provilions  que  le 
père  Lampy  avait  achetées  en  remplifTaienc 
deux  autres;  en  moins  de  deux  jours,  tout  le 
pays  fiit  informé  qu’il  était  arrivé  des  Euro- 
péens qui  avaient  huit  charettes  pleines  de  ba- 
gage. Après  avoir  fait  quatre  lieues  & demie 
par  terre  , nous  arrivâmes  à Sipias  au  coucher 
du  foleil. 

Sipias  eft  le  nom  de  deux  petites  églifes,- 
dont  l’une  fert  de  paroiffe , ôc  l’autre  appar- 
tient aux  théatins  ; chaque  religieux  a un  lo-  ' 
gement  tout  auprès  , de  manière  qu’ils  font 
tous  féparés.  Les  plus  petits  logis  font  rem- 
plis de  leurs  efclaves  ; il  y avait  quatre  théa-  - 
tins  à Sipias  ^ lorfque  j y arrivai , trois  pré-  “ 
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très  & un  laïc;  les  prêtres  exerçaient  la  me-' 
ISingrelie.  decine , le  laïc,  la  médecine  & la  chirurgie. 
Les  théatins  avouaient  qu’ils  n’ont  aucun  suc- 
cès auprès  des  Mingreliens  qui , bien  loi» 
d’embralTer  le  rit  romain  , croyent  que  le» 
Européens  ne  font  pas  chrétiens,  parce  qu’ils 
ne  les  voyent  pas  obferver  autant  de  jours  de 
jeûnes  qu’eux , & qu’ils  ne  craignent  pas  les 
images. 

Le  16,  la  princeffe  de  Mingrelie  vint  chez 
les  théatins.  Le  préfet  Falla  promptement  re- 
cevoir; elle  était  à cheval  ; elle  avait  environ 
huit  femmes  & dix  hommes  avec  elle  , avec 
des  gens  â pied  autour  de  fon  cheval.  Cette 
fuite  était  fort  mal  vêtue  & fort  mal  montée. 
Elle  dit  au  préfet  qu’elle  avait  appris  que  la 
provifîon  qu’on  leur  envoyé  tous  les  ans  de 
Conftantinople  était  arrivée , & qu’il  y avait 
des  Européens  dans  fa  maifon  , qui  avaient 
apporté  un  grand  bagage  ; qu’elle  s’en  réjouif- 
fait  & qu’elle  délirait  les  voir  peur  leur  dire 
qu’ils  étaient  les  bien -venus.  On  m’appela 
auljitôt.  Le  père  Lampy  me  dit  qu'il  fallait 
lui  faire  un  préfent  ; qu’il  était  cTufage  de 
donner  cette  marque  de  reconnailTance  dans 
les  occafions  où  le  prince  & la  princeffe  ho- 
noraient quelqu’un  de  leurs  vifites.  Je  fup- 
pliai  la  princeffe  de  vouloir  bien  attendre  que 
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îe  lui  en  portafTe  un  dans  fon  palais.  Elle  ac-  “ 

, , . , • -J-  ■ Ilingrelie. 

cepta  le  delai  : on  lui  avau  dit  que  j étais  ca- 
pucin , & que  je  parlais  & que  j’agiffais  tou- 
jours en  religieux  : il  ne  me  parut  pas  qu’elle 
le  crût;  car  la  plupart  des  queftions  qu’elle  ^ 
me  faifait , roulaient  fur  l’amour:  elle  me  de- 
mandait fi  je  n’en  Tentais  point , fi  je  n’en 
avais  jamais  fenti  ? comment  il  pouvait  fe  faire 
qu’on  n’eût  point  d’amour,  & qu’on  fe  paf- 
fât  de  femme  : elle  montrait  dans  cet  entre- 
tien beaucoup  de  plaifir , ainfi  que  toute  fa 
fuite.  J’étais  fur  les  épines.  Je  craignais  à tout 
moment  qu’elle  ne  fît  piller  la  maifon  ; car 
elle  me  demanda  à trois  reprifes  de  voir  ce 
que  j’avais  apporté , ainfi  que  la  provifion  des 
théatins , qu’on  leur  envoie  annuellement  de 
Confiantinople.  Us  font  obligés  d’en  faire  part 
au  prince,  à la  princeffe,  au  vifir  & aux  prin- 
cipaux gentilshommes  du  pays.  Le  père 
Lampy  lui  promit  de  lui  porter  le  lendemai.n 
le  préfent  accoutumé  , & que  je  porterais  le 
mien.  Elle  fe  retira  après  cette  aflurance. 

Le  19  au  matin,  elle  envoya  m’inviter 
â dîner  ; j’y  fus  avec  le  père  Lampy  & un 
autre  théatin.  Bille  habitait  une  maifon  à deux 
milles  de  la  nôtre.  Je  la  trouvai  plus  parée 
qu’elle  n’était  le  jour  précédent  ; elle  était 
fardée;  fes  habits  étaieat  de  brocard  d’or; 
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— des  pierreries  ornaient  fa  coëfFure  , & for»  i 
MingreKe.  voile  placé  d’une  manière  très-galante.  Elle 
était  allife  fur  des  tapis  , ayant  à fes  côtés 
neuf  ou  dix  femmes.  La  faite  était  remplie 
d’hommes  à demi-nuds  qui  comp>ofaient  fa 
cour.  On  me  demanda  le  prefem  que  j’avais 
apporté  pour  la  princeffe , avant  de  me 
faire  entrer.  Il  confiftiit  en  pâtes  de  Gênes,, 
en  rubans , en  papier  , en  aiguilles  , en  étuis 
de  couteaux  & de  cifeaux.  La  princefTe  en 
fut  fort  contente.  Elle  me  fit  entrer  après  l’a-  ~ 
voir  vu.  Il  y avait  un  banc  auprès  d’eile,  fur 
lequel  un  efclave  qui  parlait  turc  me  dit  de 
m’affeoir  : elle  me  dit  d’abord  qu’elle  voulait 
me  marier  à une  de  les  amies  , & qu'elle  ne 
voulait  point  que  je  fortifie  de  fon  pays; 
qu’elle  me  donnerait  des  malfons,  des  terres, 
des  efclaves  & des  fujets.  Pendant  qu’elle  me 
tenait  ce  dlfcours,  on  vint  l’avertir  que  le 
dîner  était  prêt.  Elle  s’afiât  fur  une  eftrade 
de  bois  d’environ  dix  pouces  de  hauteur,  qui 
était  au  devant  de  fa  maifon.  Cette  eftrade 
était  couverte  d’un  petit  dôme  ; on  étendit 
des  tapis  dtfiTus.  Ses  femmes  fe  placèrent  à 
quatre  pas  d’elle  , fur  d’autres  tapis.  Les 
hommes  qui  compofaient  fa  cour  s’alTirent  en 
rond  fur  l’herbe.  Il  y avait  deux  bancs  pro- 
che de  Peftrade  , l’un  nous  fer  vit  de  fiége  , 
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l’autre  fervlt  de  table  aux  deux  théatins  & à 
mol.  Quand  la  princeffe  fut  alTife , fon  garde-  Mingielioj 
nape  étendit  devant  elle  une  longue  toile 
peinte  « & mit  fur  un  bout  le  bufet  qui  con- 
fiHait  en  deux  grands  flacons  & deux  petits  , 
quatre  plats  & huit  ta  (Tes  de  diverfes  gran- 
deurs , un  baflin  & une  cuillère  à pot  6c  une 
écumoire , le  tout  était  d’argent.  Quarjd  tout 
cela  fut  fait,  on  apporta  deux  chauderons,  un 
très-grand,  porté  par  quatre  hommes,  6c  qui  était 
plein  de  gom  commun  , un  autre  plus  petit 
po  :é  à deux,  plein  de  gom  blanc.  Deux 
hommes  apportèrent  fur  une  civière  un  co- 
chon büulUl  tout  entier  , 6c  quatre  autres 
hommes  , chacun  une  grande  cruche  de  vin  : 
on  fervait  de  tout  cela  à la  princeffe , à fes 
femmes , à nous  6c  à fa  fuite  : on  lui  fervit  de 
plus  un  baflin  de  bois  ou  il  y avait  du  pain 
6c  des  herbes  flncs  propres  à exciter  l’appétit* 

La  prlnceOfe  m’envoya  du  pain  6c  des  herbes, 

6c  me  fit  dire  que  je  reftaffe  à fouper,  8c 
qu’elle  ferait  tuer  un  bœuf.  C’était  un  pur 
compliment.  Un  peu  après,  elle  m’envoya 
deux  morceaux  de  volaille,  6c  me  fit  deman- 
der pourquoi  il  ne  venait  pas  en  Mingrelie 
de  ces  ouvriers  européens , qui  travaillaient  fi 
bien  les  métaux  , la  foie  6c  la  laine  ; pour- 
quoi il  n’y  venait  que  des  moines  dont  on 
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n'avait  que  faire  , & que  l'on  ne  défiraic  point. 

Mingrclie.  Je  laiffe  à penfer  la  confufion  dont  cette  de- 
mande couvrit  les  pauvres  théatins  qui  étaient 
préfens.  Je  répondis  que  les  artifans  de  l'Eu- 
rope ne  travaillaient  que  pour  le  gain , & qu’ils 
en  trouvaient  aRez  à faire  dans  leur  pays  , 
fans  en  chercher  ailleurs;  mais  que  les  reli- 
gieux avaient  en  vue  la  gloire  de  Dieu  & le 
falut  des  âmes , & qu'il  n'y  avait  que  ces 
grands  intérêts  qui  puffent  porter  les  Euro- 
péens à -quitter  leur  pays  pour  venir  li  loin. 

Le  repas  dura  deux  heures;  quand  il  fut  à 
la  moitié  , la  princeffe  m’envoya  une  taffe  de 
vin,  & me  fit  dire  que  c'était  le  vin  de  fa 
bouche,  & la  taffe  où  elle  buvait.  Elle  me 
fît  trois  fois  ce  même  honneur.  Elle  était  fort 
furprife  de  voir  que  je  mettais  de  l’eau  dans 
le  vin;  elle  & fes  femmes  le  buvaient  pur  & 
en  quantité.  A la  fin  du  repas , elle  m’envoya 
demander  fi  je  n’avais  point  apporté  d’épice- 
ries & de  porcelaines;  elle  me  fit  fix  ou  fept 
I femblables  queftions.  Je  vis  bien  que  cette 
princeffe  ne  me  careffait  que  par  intérêt  ; tou- 
tes mes  réponfes  furent  des  refus.  Elle  fe  fâ- 
cha à la  fin  , & dit  qu’elle  voulait  envoyer  vi- 
fiter  mon  bagage  ; je,  répondis  que  ce  ferait 
quand  il  lui  plairait  : je  fis  cette  réponfa  ayant 
peur:  que  le  refus  Sc  la  réfiflance  n’allumafTent 
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encore  plus  fon  avidité  , & pour  cacher  latsîssss 
crainte  que  me  caufait  fa  menace.  Elle  me  fit  Mingrelî®. 
réponfe  qu'elle  difait  cela  en  riant.  Je  fis 
femblant  de  le  croire  ; cependant , dès  qu’on 
fut  hors  de  table  , je  fuppliai  un  des  théatins 
qui  m’accompagnait , d’aller  en  diligence  aver- 
tir mon  camarade  de  ce  que  m’avait  dit  la 
princefle,  afin  qu’il  fe  préparât  à tout  évé- 
nement. Après  dîner  « elle  me  parla  encore 
de  mariage , & me  dit  qu’elle  me  ferait  voir 
fous  peu  de  jours  la  femme  qu’elle  voulait 
me  donner  : je  lui  répondis , cornme  aupara- 
vant y que  les  religieux  ne  fe  mariaient  point. 

Je  fus  enfuite  congédié.  La  princefie  apperçut 
par  malheur,  en  lui  faifant  la  révérence,  que 
je  portais  fous  ma  méchante  robe  du  linge 
plus  blanc  & plus  fin  que  celui  qu’on  a en 
Mingrelie.  Elle  s’approcha  de  moi , me  prit 
la  main  y me  retroufia  la  manche  jufqu’au 
coude  & me  tint  quelque  tems  par  le  bras,, 
s’entretenant  tout  bas  avec  une  de  fes  femmes. 

J’étais  en  vérité  embaraffé  au  dernier  point  ; 
i’aâion  de  cette  dame  ne  me  donnait  point 
de  joie.  Elle  avait  beau  me  fourire , la  peur 
ne  me  quittait  point: ce  qui  me  faifait  le  plus 
de  peine , c'était  de  ne  point  entendre  ce  qu’elle 
difait,  & de  voir  néanmoins  à fon  gefie  qu’elle 
pariait  de  moi  avec  application.  Cependant 
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— je  n’ëtais  encore  que  déconcerté  ; mais  voici 
Mingrelie.  qyj  „,g  cpnfterna , la  princeffe  s’approchai 
du  père  Lampy,8c  lui  dit:  Vous  mt  trompt’i^ 
tous  deux  ; je  veux  que  vous  revenie\  ettfem- 
ble  dimanche  matin  ^ & que  ce  nouveau  venu  m& 
dife  la  mejfe.  Le  père  voulut  répondre  ; mais 
la  princcfle  tourna  le  dos , & on  nous  dit  de 
nous  en  aller. 

Je  revins  au  logis  fort  penfif  & fort  tride  ; 
le  difcours  que  m’avait  tenu  la  princefle,  me 
^ faifait  appréhender  que  fon  avidité  ne  la  por- 
tât à quelque  extrémité.  Le  père  Lampy  s’y 
attendait;  Sc,  dès  la  nuit  fuivante,  nous  enter- 
râmes ce  que  nous  avions  de  plus  précieux. 
Le  dimanche  fuivant , quand  nous  eûmes  dîné  , 
on  vint  dire  au  préfet  qu’il  y avait  deux  gen- 
tilshommes à la  porte,  qui  le  demandaient; 
ils  étaient  à cheval  & armés.  Ces  deux  gen- 
tilshommes dirent  au  préfet  qu’ils  s’étaient 
arrêtés  pour  converfer  avec  lui  & avec  les  eu- 
ropéens nouvellement  arrivés.  Le  préfet  m’ap- 
pela. Nous.âllâmes  les  trouver,  mon  camarade 
& moi  ; ils  nous  firent  aufliiôt  failir  par  leur» 
gens , & dirent  au  préfet  & aux  autres  théa- 
tins  de  fe  retirer , & que  s’ils  remuaient , on 
les  tuerait. 

jCes  alTailins  nous  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
voir  ce  que  nous  avions.  Je  répondis  qu’ils 

en 
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en  étaient  les  maîtres  ; que  nous  étions  de 
pauvres  capucins  dont  tout  le  bien  conliftait  Mingrirlie. 
en  livres , en  papiers  , & en  méchantes  har- 
des ; qu'ils  ne  nous  filTent  point  de  violence 
ôc  qu’on  les  leur  montrerait.  Je  n’avais  point 
d’autre  p^rti  à pfendre  que  celui-là  , étant  faili 
& lié.  On  me  délia,  & on  me  dit  d’ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  où  je  logeais.  Je  pris 
courage , Tachant  qu’il  n’y  avait  rien  dedans' 
qui  fût  confidérable.  Je  fis  dire  à ces  deux'  . 
gentilshommes  de  prendre  garde  à ce  qu’ils 
faifaient;  que  j’étais  envoyé  du  roi  de  Perfe , 

& que  le  prince  de  Géorgie  tirerait  une  ven- 
geance fanglante  de  la  violence  qu’ils  exer- 
çaient envers  moi.  Je  leur  montrai  en  même 
tems  le  paffe-port  du  roi  de  Perfe.  Un  des 
gentilshommes  le  prit  & voulut  le  déchirer  , 
difant  qu’il  ne  craignait  « ni  ne  refpeâait  au- 
cun homme  au  monde.  L’autre  l’arrêta  & le 
retint;  l’écriture  d’or  & le  fceau  doré  lui  Im- 
prlriièrent  du  refpeft.  Il  me  fit  dire  d’ouvrir 
mes  coffres  & qu’on  ne  me  ferait  aucun  mal  ; 
mais , que  fi  je  réfifiais , on  m’ôterait  la  tête  de 
delTus  les  épaules.  Je  voulus  répliquer  au  lieu 
d’obéir , il  penfa  m’en  coûter  cher;  un  des  foldats 
tira  l’épée  & la  leva  pour  me  frapper  fur  la  tête; 
le  frère  lai  arrêta  fon  bras.  J’ouvris  les  cof- 
fres ; tous  ces  meffieurs  fe  mirent  à les  piller. 

Tome  II.  K 
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tmmmmarn  J’étals  appuyé  contre  une  fenêtre  pendant 
Mingrclie.  Ce  pillage  ; j'en  détournais  les  yeux  pour  ne 
pas  accroître  ma  douleur.  Comme  je  les  tenais 
fur  le  jardin , j’apperçus  deux  foldats  qui  re- 
muaient les  broulTailles , aux  endroits  où  il 
me  femblait  que  j’avais  caché  mes  deux  pa- 
quets de  bijoux;  je  courus  plein  de  rage  à cet 
endroit.  Un  père  théatin  me  fuivit»  & les 
deux  foldats  fe  retirèrent , je  ne  fais  pourquoi, 
quand  ils  nous  virent  entrer.  Le  trouble  où 
j'étais  m’empêcha  de  bien  reconnaître  l’endroit 
où  j’avais  mis  les  deux  paquets  ; je  ne  les 
trouvai  point , & je  crus  certainement  qu’on 
les  avait  découverts  & emportés.  Le  défefpoir 
me  faifit,  je  fortis  du  jardin  & courus  à la 
chambre.  Comme  j’y  allais , deux  foldats  me 
faiiirent,  volèrent  ce  que  j'avais  dans  mes 
poches , & voulurent  me  lier  les  mains  ; je 
criai,  je  réfiftai , je  fis  fi^e  qu’ils  me  me- 
nafifent  à leurs  maîtres  ; ils  répondirent  qu'ils 
voulaient  nous  mener  au  prince  , puifque 
nous  étions  ambafiadeurs  : je  répliquai  que  nous 
irions  fans  être  liés , , & que  nous  efpérions 
qu’il  nous  rendrait  jufiice.  Il  était  tard  , la 
nuit  approchait , le  château  du  prince  était 
à quinze  milles.  On  nous  relâcha.  Je  retour- 
nai au  jardin  ; un  de  mes  valets  me  fuivit  âc 
fe  jeta  à mon  col,  le  vifage  tout  couvert  de 
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larmes.  J*étais  fi  tranfporté  que  je  le  pris  d’a-  — 
bord  pour  un  mingrelien  qui  voulait  m’égor-  Miogralia. 
ger.  Quand  je  l’eus  reconnu  , je  fus  touché  de 
fa  tendrelTe  ; je  lui  commandai  de  ne  pas  pleu- 
rer : mais,  monfieur,  me  dit-il , avez-vous  bien 
cherché?  j’ai  tant  cherché,  lui  répondis-je, 
que  je  fuis  tout-à-fait  alTuré  de  mon  malheur. 

11  ne  fe  contenta  pas  de  cela , & fe  mit  lui- 
même  à chercher  ; h.  je  fus  étonné  quand  un 
moment  après , ce  pauvre  garçon  me  fauta  au 
cou  une  fécondé  fois  en  me  montrant  les  deux 
paquets  que  je  croyais  perdus.  J’allai  à ma 
chambre  « & je  fis  part  à mon  camarade  de 
notre  heureufe  découverte.  Je  le  trouvai  oc* 
cupé  à mettre  en  ordre  ce  qu’on  ne  nous 
avait  pas  volé. 

Le  24  au  matin,  le  préfet  des  théatins  & 
le  frère  lai  me  menèrent  au  catholicos  & au 
prince  pour  lui  demander  juftice  ; il  voulut 
que  je  portafie  à chacun  un  préfent.  J’eus 
beau  dire  qu’il  n’était  pas  naturel  qu’un  homnae 
pillé,  dépouillé,  afialliné,  fit  des  préfens;  la 
coutume  l’emporta.  Mais  ni  le  catholicos , ni 
le  prince,  ne  me  donnèrent  aucune  fatisfaâion  ; 
ils  nommèrent  cependant  chacun  un  gentil- 
homme pour  aller  de  leur  part  demander  ce 
qu’on  m’avait  pri*.  Le  fruit  de  ma  plainte  fut 
de  découvrir  que  le  àadian^  ou  prince,  avait 
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P— part  dans  l’aftion  du  jour  précédent,  & qu’il 
Kiogrelic.  avait  touché  le  tiers  du  vol.  Les  deux  gentils- 
hommes , nommés  pour  nous  fervir , vinrent 
coucher  chez  nous.  11  fallut  leur  faire  un  pré- 
fent.  Ils  firent  femblant  de  courir  ; leurs  couifes 
ne  produifirent  rien  , & ils  revinrent  nous  dire 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  continuer  leurs  re-- 
cher'ches , parce  qu’on  était  informé  que  les 
Turcs  étaient  entrés  en  Mingrelie. 

Nous  nous  préparâmes  tous  à la  fuite.  Je 
ne  touchai  à rien  de  ce  qui  était  enterré.  Nous 
n’avions  qu’une  charette  qui  portait  tout  le  ba- 
gage ; deux  théatins  Sc  moi  fuivions  à pied  la 
charette  ; le  frère  lai  & mon  camarade  mon- 
taient chacun  un  cheval.  Les  chemins  n'étaient 
remplis  que  de  gens  qui  fuyaient.  Le  lieu  où 
nous  nous  retirâmes  était  une  forterefTe  fituée 
dans  les  bois.  Le  feigneur  du  lieu  s’appelait 
Sàbatat  ; nous  arrivâmes  chez  lui  après  avoir 
fait  cinq  lieues  dans  les  boues.  Il  nous  reçut 
fort  bien  ; les  pères  théatins  lui  dirent  que 
j’étais  une  perfonne  qu’on  ne  recevait  pas  fans 
avantage.  La  forterefTe  était  pleine  de  monde 
prefque  tous  femmes  ou  enfans  ; il  nous  logea 
dans  une  petite  cabane  où  nous  n’étions  guère 
plus  à couvert  que  dans  la  cour;  car  il  y 
pleuvait  de  tous  côtés. 

On  nous  annonçait  ' tous  les  jours 'quelque 
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nouveau  défaftre.  Voyant  que  les  troubles 
les  faccagemens  allaient  toujours  ctoiffant, 
pris  la  réfolution  de  paffer  en  Géorgie  à quel- 
que prix  que  ce  fût  ; je  courais  tant  de  dan- 
gers en  Mingrelie , qu’à  la  fin  je  devais  y fuc- 
comber.  Cette  confidération  me  porta  à tout 
hafarder  ; je  fis  chercher  par-tout  des  guides  ; 
je  promis  , je  conjurai , je  donnai;  tien  ne  me 
fervit , perfonne  ne  voulait  me  conduire.  Les 
Mingreliens  ont  tant  de  peur  de  mourir  ou  de 
fe  perdre , qu’il  n’y  a point  de  récompenfe  qui 
puifie  les  porter  à s’expofer  à un  danger  connu,, 
quelque  petit  qu’il  foit.  Enfin , je  fus  réduit  à 
prendre  la  voie  de  la  mer  & de  la  Turquie;, 
je  vins  à Anargkie ^ j’y  trouvai  une  felouque, 
je  la  frétai  pour  Gonié  ; je  retournai  à la  mai- 
fon  desthéatins  & au  château  de  Sabatar  , pour 
me  préparer  au  voyage. 

Le  iQ  novembre,  je  partis  de  ce  château, 
après  être  convenu , avec  mon  camarade , des 
moyens  que  je  prendrais  pour  le  tirer  de  Min- 
grelie. J’emportai  avec  moi  cent  mille  livres 
en  pierreries  & huit  cent  piftoles  en  or,  & 
quelques  hardes  qui  m’étaient  reliées.  Le  père 
Lampy  m’accompagna  par-tout.  Le  frère  lal 
voulut  me  conduire  à Anarghie  ; je  ne  {au- 
rais décrire  les  fatigues  que  j’effuyai , il  pleu- 
vait à verfe  ; j’étais  épuifé , il  ne  me  reliait  plu& 
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que  le  courage  & la  réfiolution  de  tout  faire 
Wingrelie.  ^ jg  tom  foufFrir  , pour  fauver  le  bien  -qu’on 
m’avait  confié.  Lefoir,  nous  arrivâmes  kAnar- 
ghîe. 

J’en  partis  le  27  ; ma  felouque  était  grande  ; 
il  y avait  vingt  personnes,  la  moitié  efclaves.^ 
& le  refte  turcs.  Je  demeurai  tout  le  jour  fur 
le  bord  de  la  mer;  le  patron  de  la  chaloupe 
m’en  pria  ; il  attendait  encore  deux  efclayes. 
qui  arrivèrent  le  foir. 

Le  iS  ) noos  mîmes  à la  voile  de  grand  ma'^ 
tin  V le  tems  était  clair  & ferein.  Nous  décou- 
vrîmes  les,  hautes  terrés  de  Trebifonde  d’un 
çôté,  & celles  des  Abcas  de  l’autre  ; l’eau  de 
la  mer  Noire  m’a  paru 'moins  claire  y moina 
verte  & moins  falée  que  l’eau  de  l’Océan  ; ce 
qui  vient , à ce  que  je  crois , des  grands  fleu- 
ves qui  s’y  déchargent  & de  ce  qu’elle  eft  refr 
ferrée  en  elle-même  comme  dans  un  cul-de-fac. 
Elle  n’a  point  d’îles  & eft  fort  orageufe;  elle  eft 
fous  la  domination  du  grand-feigneur. 

Le  vent  nous  ayant  contrariés  tout  le  jour  ^ 
nous  ne  fîmes  que  18  milles.  Le  2p,  deux 
heures  avant  le  jour  , nous  partîmes  à la 
clarté  de  la  lune  ; nous  arrivâmes  à midi  au 
fleuve  Phafe  que  nous  jemontâmes  environ^ 
un  mille,  jufques  à des  maifons  où  le  patron^ 
de  la  felouque  voulait  débarquer  des  mar- 
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chandlfes.  LePhafe^  quoïi  dit  être  le  Phifon , 
a fa  fource  dans  le  mont  Caucafe;  fon  lit,  à 
l'endroit  où  il  fe  décharge  dans  la  mer , a un 
mille  & demi  de  largeur,  Sc  plus  de  foixante 
brafles  de  hauteur;  il  court  d’orient  en  occi- 
dent. Ce  fleuve  a à fon  embouchure  plu- 
fleurs  petites  îles  qui  paraiflent  agréables  , 
étant  toutes  couvertes  de  bois.  Sur  la  plus 
grande  de  ces  îles , on  voit  les  ruines  d’une 
forterefle  que  les  Turcs  ont  bâtie.  J’ai  fait  le 
tour  de  l’île  de  Phafe  pour  tâcher  de  décou- 
vrir ces  reftes  du  temple  de  ^ qu’Arrien 
dit  qu’on  y voyait  de  fon  tems.  Je  n’en  ai 
trouvé  aucun  veftige;  je  cherchai  auffi  les 
reftes  de  cette  grande  ville  nommée  Sebajîe  j, 
que  les  géographes  ont  placée  à l’embouchure 
du  Phafe;  mais  je  n’apperçus aucunes  ruines: 
tout  ce  que  je  remarquai,  c’eft  qu’il  y a beau- 
coup de  faifans  à cet  endroit  de  la  mer  Noire  ; 

' qu’ils  font  plus  gros , plus  beaux  , plus  exquis^ 
que  par-tout  ailleurs.  Le  Phafe  fépare  la  Min- 
grelie  de  la  ^principauté  de  Guriel^  & du  petit 
royaume  d’Imirette. 

Le  foir,  nous  nous  mîmes  en  mcr,&  le  30 
après-midi,  nous  arrivâmes  à Gonîé\  fa  dif- 
tance  du  fleuve  eft  de  40  milles.  GonrV*eft  un 
grand  château  carré,  bâti  en  pierre  & d’un& 
e^^traordinaire  ; il  eft  fltué  au  bord  de 
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■ mer  fur  un  fond  fabloneux  ; il  n*a  ni  fofles , lu 

Miiigrelie.  fortifications  ; ce  ne  font  que  quatre  murailles 
9yec  deux  portes  : elles  renfermetit  une  tren- 
taine de  maifons,  petites,  baffes  & faites  avec, 
des  planches  ; prefque  tous  les  habitans  font 
mariniers.  Il  y a à Gonié  une  douane  qui  a 
la  réputation  d’être  très-rude  : on  ny  a au- 
cune confidération  ni  pour  la  qualité  des  per- 
jfonnes,  ni  pour  les  paffe-ports  du  grand-fei-. 
gneur , ni  pour  les  appuis  qu’on  peut  avoir  à 
la  Porte. 

Dès  que  notre  felouque  eut  pris  terre,  mon 
valet  s’y  précipita  avec  un  emportement  dp; 
.joie  tout-à-fait  extravagante;  il  levait  les  yeux 
au  ciel;  il  baifait  la  terre  ; il  faifait  mille  ini- 
. précations  contre  la  Mingrelie  , & mille  vœux 
pour  le  pays  des  Tûtes.  Un  moment  après  il 
, entra  dans  le  château.  J’eus  lieu  de  croire  qu’il 
alla  dire  ce  qu’il  croyait  que  j’étais  ; car  , lorf- 
que  le  douanier  & le  lieutenant  du  gouverneur 
vinrent  pour  vifiter  mon  bagage , ils  me  firent 
d’abord  connaître  qu'ils  favaient  que  j’étais 
européen , Sc  le  deffein  que  j’avais  de  paffer 
^cal^^iké.  Le  douanierme  fitplufieursqueffions  ; 
, il  ordonna  qu'pn  vifitât  mes  hardes  ; on  n’y 
trouv.a  rien.  11  y avait  entr’autres  une  felle  de 
cheval  avec  une  niche  fous  le  pomeau  : elle 
était  pleine  & pelait  beaucoup  i ce  poids  U 
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rendait  fufpeâe  , d’autant  plus  que  les  Telles  à ' 

la  turque  font  fort  légères  : les  gardes  la  tna-i' Mingren». 
nièrent  & la  tâtèrent  de  tous  côtes  fans  rien 
appercevoir. 

Les  gardes  de  la  douane  trouvèrent  une 
beface  ; ils  demandèrent  à qui  elle  était  ; je 
dis  qu'elle  était  à moi  : le  douanier  me  dit  de 


l’ouvrir  ; je  répondis  que  je  le  ferais  volon-» 
tiers  dans  la  maifon  , mais  non  pas  fur  le  bord 
de  la  mer  devant  tant  de  monde.  Le  douanier 
me  mena  chez  lui  ; le  lieutenant  du  gouver- 
neur y vint  auffi  ; il  prit  un  pour  cent,  & le 
douanier  cinq  de  l’argent  renfermé  dans  la  be*? 
face.  Us  prirent  encore  ^2  piftoles  en  or,  plu- 
fieurs  ufteniiles,  entr’autres  une  paire  de  pif- 
tolets  qui  étaient;  les  feules  armes  que  j’avais. 
Le  douanier  me  dit  enfuite  de  loger  chez  lui , 
il  m’en  prelfa  môme  beaucoup;  mais  je  le  re* 
'fufai  ; je  craignais  que  ce  ne  fût  pour  vilîier 
plus  exaftement  mes  hardesôc  fur-tout  ma  felle 
dans  laquelle  j’avais  un  gros  fac  d’or,  & des 
perles  cachées  en  trois  endroits. 

Il  était  prefque  nuit  quand  je  fortis  de  chez 
le  douanier  pour  me  rendre  dans  une  méchante 
chaumière  percée  do  tous  côtés,  où  les  gens 
venus  avec  moi.  étaient  déjà  logés. 

Pendant  que  je  mangeais  un  morceau  de 
tifcuit,  un  janilTaire  vint  dire  à mon  valet 
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que  le  lieutenant  du  commandant  le  deman>« 
^iagreiie.  dait.  Mon  valet  y alla,  & une  heure  après,  1q 
même  janiflaire  vint  me  chercher  de  la  même 
part.  Je  trouvai  le  lieutenant  à table  avec  mon 
valet , tous  deux  ivres  ; il  me  fit  boire  & manger 
par  force  ; enfuite  il  me  dit  que  tous  les  chré- 
tiens , gens  d’églife , qui  pafTaient  par  Gonié ^ 
étaient  obligés  de  donner  à fon  maître  deux 
cents  ducats.  Je  lui  dis  que  j’étais  marchand  ; 
que  j’avais  payé  la  douane  , & qu’il  n’avait 
plus  rien  à me  demander  : je  voulus  fur-le- 
champ  me  lever  ôcfortir;  deux  janiflaires  m’ar- 
rêtèrent. Le  lieutenant  m’obligea  de  m’affeoir, 
me  fit  boire  à toute  force , & me  dit  pendant 
deux  heures  mille  impertinences,  entr’autrea 
que  le  bien  des  chrétiens  appartenait  de  droit 
aux  Turcs;  que  les  Malthais  avaient  pris  deux 
de  fes  frères,  & que  vingt  piftoles  devaient 
fufïire  à un  homme  de  ma  forte.  Je  me  mis 
à fuplier,  à menacer  ouvertement  , à remon- 
trer que  perfonne  ne  viendrait  plus  â Gonié » 
fi  l’on  apprenait  que  l’on  y traitât  les  pafTans 
avec  tant  de  violence  & tant  d’injuflice.  Le 
lieutenant  me  dit  en  riant,  que  Gonié  n’était 
pas  fon  bien;  qu'il  n’avait  plus  qu’un  an  à y 
demeurer;  qu’il  fe  fouciait  peu  qu’après  fon, 
départ  il  n’y  vint  pas  un  homme.  Enfin , la 
f hofe  alla  fi  loin  que  le  lieutenant ne  pouyaot 
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m’obliger  à lui  donner  ce  qu’il  demandait,  en- 
voya  chercher  mon  bagage , & fit  venir  des  Mîjigrelit. 
chaînes  & un  carcan;  cela  m’ébranla  un  peu. 

Mon  valet  prononça  en  même  tems  que  j’eufle 
à payer  cent  ducats.  Je  les  donnai  : le  lieu  où 
j’étais  , le  bien  que  j’avais  fur  mol , & plufieurs 
autres  confidérations,  me  déterminèrent  à ce 
facrifice.  Le  lieutenant  me  contraignit , en 
payant  les  cent  ducats,  de  jurer  fur  l’évangile 
que  je  les  lui  donnais  de  bon  cœur , & que 
je  n’en  parlerais  à perfonne.  Je  ne  voqlus  point 
jurer  ; ce  voleur  cependant  s’pbftinalt  à ne  vou- 
loir les  cent  ducats  qu’à  cette  condition  ; il 
fallut  que  je  fiffe  le  ferment , & que  je  le 
priafTe  même  d’accepter  l’argent.  Je  conjurai 
le  douanier  de  me  faire  accompagner  jufqu’à 
Acal':(iké  ; il  le  fit  & me  donna  des  hommes, 
avec  un  paffe-port. 

Le  douanier  me  dit,  en  mettant  ce  pafle- 
port  entre  les  mains  du  turc  qui  devait  me 
conduire,  qu’il  me  falfalt  paffer  pour  changeur 
du  pacha  , ëc  que  je  mifife  un  turban  blanc 
ainfi  que  mon  valet,  afin  d’être  refpeâés.  Je 
le  fis  & partis  fur  les  huit  heures  du  matin. 

Je  commençai  alors  à refplrer  & à reprendre 
quelque  tranquillité  d’efprit;  après  avoir  fait 
quatre  lieues  au  milieu  des  rochers , je  tr;i- 
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L”  ' verfai  en  bateau  le  fleuve  qui  fépare  le  pay» 
Mû;6r*Iie.  de  Guriel  & le  pays  turc. 

Le  3 y je  fis  cinq  lieues  â pied.  Nous  ren- 
contrions fouvent  des  précipices  fi  affreux  que 
i'en  étais  épouvanté.  Le  4 , je  féjournai  dans 
un  village  habité  par  des  Turcs  & des  chré- 
tiens ; la  pluie , la  neige  & le  vent  ne  m*ayant 
pas  permis  d’en  fortir.  Le  5 & 6 * je  fis 

onze  lieues.  Le  7 & le  8 , j'en  fis  feize , par  un 
chemin  uni,  mais  qui  ferpentait  toujours; 
nous  étions  arrivés  fur  le  montCaucafe.  Nous 
fîmes  les  quatre  dernières,  lieues  en  defcendant 
continuellement.  ' 

Le  Caucafe  eft  une  montagne  la  plus  haute 
& la  plus  difficile  à paffer , que  j’aie  vue  ; elle 
eft  pleine  de  rochers  & de  précipices  affreux  ; 
on  a travaillé  en  beaucoup  d’endroits  pour  y 
ouvrir  des  {entiers  ; elle  était  couverte  de  neige , 
lorfque  je  la  traverfai  ; il  fallait  que  mescon- 
duâeurs  traçaflfent  lé  chemin  avec  des  pelles  ; 
ils  avaient  à leurs  pieds  une  efpèce  de  fan- 
ciales  faites  en  forme  de  raquettes  fans  man- 
che ; cette  chauffure  les  empêche  d’enfoncer 
dans  la  neige  , où  ils  ne  laiffent  que  de  légè- 
res traces  en  courant  fort  vite.  Lorfque  nous 
arrivâmes  au  haut  du  mont,  les  gens  qui  me 
conduifaient  firent  de  longues  oraifons  à leurs 
images , afin  qu’elles  leur  fiffent  la  grâce  d’ein-' 
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pêcher  le  vent  de  fouffler  : en  effet , $*il  avait  *j! — ™55l 
été  un  peu  fort  , nous  aurions  fans  doute  été  Mingreh» 
enfevelis  dans  la  neige  ; j’allai  prefque  tou- 
jours à pied  ; je  ne  fis  pas  huit  lieues  à che- 
val , en  traverfant  ce  mont  affreux  , qui  a 
trente-fix  lieues  de  largeur  ; je  croyais  , les 
deux  derniers  jours , être  dans  les  nues  « & je 
ne  voyais  pas  à vingt  pas  de  moi  : il  eff  vrai , 
que  les  arbres  dont  tout  le  haut  du  mont  eff 
couvert , empêchent  la  vue  de  s’étendre  : ces 
arbres  font  des  fapins. 

Le  mont  Caacâfe  eff  » jufque  à fon  fom- 
met  , fertile  Sc  abondant  en  miel , en  bled  &: 
en  gom  ; il  l’efi  aufli  en  vin  , en  fruits  & en 
bétail  ; les  eaux  y font  très-bonnes.  On  y trouve 
plufieurs  villages  ; les  payfans  habitent  dans 
des  cabanes  de  bois  ; chaque  famille  en. a 
quatre  ou  cinq  ; ils  font  un  grand  feu  au  mi- 
lieu de  la  plus  vafie  & fe  mettent  tous  autour; 
les  femmes  moulent  le  grain  à mefure  qu'on 
a befoin  de  pain  ; ils.  le  font  cuire  fur  des 
pierres  rondes  d’un  pied  de  diamètre  & un 
peu  creufes.  Je  logeai  dans  la  maifon  d’un 
payfan,  qui  me  louait  des  chevaux  ou  des  por- 
teurs ; le  turc , qui  m’accompagnait  , me  fai- 
fait  fervir  promptement  ; on  nous  donnait  des 
poules  , des  œufs  & des  légumes  : chaque 
maifon  voifine  apportait  une  grande  cruche 
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tmmmmmmmm  de  vîti , UH  panjcf  dc  fiult  & un6  corbeHlè  de 
Miagrelia.  pain  : On  ne  me  demanda  point  â compter  , 
& mon  conduâeur  m'empêchait  même  de  rien 
donner  gratuitement. 

Les  habitans  des  montagnes  font  la  plupart 
chrétiens  du  rit  géorgien  ; ils  ont  le  teint 
très -beau , & j’ai  vu  parmi  eux  de  très-belles 
femmes  ;le  5 , je  fis  cinq  lieues  dans  la  plaine; 
Je  foir  , j’arrivai  à Acal^iké. 

Acalziké  eA  une  forterefTe  bâtie  dans  le 
mont  Caucafe  ; elle  a un  double  mur  & des 
tours  ; tout  près  eft  un  boufg  compofé  d’envi- 
ron quatre  cents  maifons  : ce  bourg  eft  peu* 
plé  de  Turcs  , d’Arméniens,  dè  Géorgiens,  de 
Grecs  & de  juifs  ; les  chrétiens  y ont  des 
églifes,&  les  juifs  une  fynagogue  ; le  fleuve 
Kur  , qui  a fa  fource  dans  le  mont  Caucafe, 
n’en  efl  pas  éloigné.  Le  pacha  d'Acalziké  loge 
dans  la  forterefle  ; les  principaux  ofEciers  & 
la  milice  habitent  les  villages  voifins. 

Le  13,3  deux  heures  après-minuit , je  par- 
tis d’Acalziké;  après  avoir  fait  dix  lieues  Sc 
marché  jufqu’à  la  nuit  , nous  nous  arrêtâmes 
à un  petit  village.  Le  14,  nous  ne  fîmes,  que 
quatre  lieues  ; le  chemin  était  fort  rude  à tra- 
vers des  rochers.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  la 
plaine  de  Surham  ; cette  plaine  efl:  très-belle  , 
couverte  de  petits  bois,  de  villages , de  colli- 
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hes , de  maifons  de  plaifance  & de  petits  châ- 
teaux  des  feigneurs  géorgiens.  MingMii». 

Le  15  » je  fis  dix  lieues.  Je  ne  vis  de  tous 
côtés  que  de  beaux  villages  , des  terres  bien 
cultivées  ; on  laifTe  à main  droite  , avant 
de  monter  la  montagne  , une  grande  ville  pref- 
que  toute  ruinée  ; La  nuit  me  furprit  en  def* 
cendant  la  montagne; &, avant  que  d’arriver 
à Gory  ^ j’allai  droit  au  couvent  des  capucins, 
italiens  , millionnaires  de  la  congrégation  de 
la  propagande  : je  me  fis  d’abord  connaître  à 
eux  ; je  leur  dis  que  le  roi  de  Perfe  m’avait 
envoyé  en  France  pour  fon  fervice  ; que  j’a-  ' 
vais  fes  ordres , & un  commandement  adrelTé 
à tous  les  gouverneurs  de  Ton  empire  , par 
lequel  fa  majefté  leur  ordonnait  d’avoir  pour 
moi  des  égards , & de  me  rendre  tous  les  bons 
offices  dont  j’aurais  befoin  ; je  leur  racontai 
qu’ayant  choifi  la  route  de  la  mer  Noire  & 
de  la  Mingrelie  pour  retourner  en  Perfe  , j’y 
avais  été  furpris  par  la  guerre , & que  j’avais 
efiuyé  mille  malheurs  ; de  forte  que  ne  voyant 
aucun  moyen  de  tranfporter  fûrement  les  cho-  ' 
fes  que  j’avais  apportées  pour  le  roi  , je  les 
avais  lailTées  â la  garde  de  mon  compagnon  de 
voyage  , & que  j’étais  venu  en  Géorgie  im- 
plorer du  fecours.  Ces  bons  pères  furent  tou- 
chés de  mes  trilles  aventures  ; ils  rae  confeil- 
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lèrpnt  de  me  rendre  à j la  capitale  de  l'a  . 

ÎJingrelie. Géorgie , où  était  la  cour  du  prince,  ainfi  que 
leur  préfet  , fans  la  participation  duquel  ils 
ne  pouvaient  pas  agir  ; je  réfolus  d’y  aller  fur- 
ie-champ. On  loua  des  chevaux  , & le  fupé- 
rleur  ordonna  à un  frère  lai  de  m’aecompa* 

gner- 

Ce  frère  lai  était  très-bon  & très-honnête 
homme  , habile  médecin  & fort  eftimé  dans  le 
pays  : je  ne  pouvais  avoir  un  meilleur  cama- 
rade de  voyage.  Nous  partîmes  de  Gory  le 
i6  ; nous  fimes  fept  lieues  prefque  toujours 
en  côtoyant  le  fleuve  de  Kur.  Le  17 , je  fis 
un  peu  plus  de  fix  lieues  , nous  paffâmes  à 
côté  de  ï’églife  patriarchale  de  Géorgie  ; le 
chemin  traverfait  des  plaines  fertiles  : on  dit 
qu’elle  renferme  une  partie  de  la  couronne 
d’épines  , une  pièce  de  la  tunique  , & une 
pièce  de 'la  robe  du  prophète  Élie  : des  ca- 
pucins m’ont  affuré  qu’ils  avaient  vu  ces  re- 
liques. J’arrivai  à Tifflis  fur  le  foir  ; le  frère 
lai  qui  m’accompagnait  , me  mena  au  cou- 
vent des  capucins  ; je  n’avais  point  de  tems  à 
perdre  : ainfi  , dès  mon  arrivée  , je  contai 
au  préfet  quel  en  était  le  fujet  ; mes  lettres 
de  recommandation  me  faifaient  connaître  ; je 
n’avais  befoin  que  de  lui  bien  faire  entendre 
de  quelle  importance  il  était  d’aller  chercher 

ce 
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ce  que  j’avais  laiffé  en  Mingrelle.  H me  de-  ""  "iwi 
manda  du  tems  pour  me  dire  fon  avis  , & il  Mingreli». 
me  pria  de  faire  part  de  tout  ce  que  je  lui 
avais  expofé  aux  religieux  de  la  maifon  , par- 
ce que  la  plupart  ayant  été  en  Mingrelie  , 
pourraient  me  donner  de  bons  confeils  fur 
cette  affaire.  Le  i8  , après-midi  , il  me  mena 
dans  fa  chambre  avec  tous  les  religieux  , 
après  une  mure  délibération  , nous  convîn- 
mes que  je  partirais  fecrètement  avec  le  frère 
Ange,  qui  m’avait  accompagné.  Dès 'que cela 
eût  été  arrêté  , je  me  préparai  au  voyage  ; 
je  tirai  de  ma  felle  & de  mon  oreiller  les  bi- 
joux que  j’y  avais  cachés;  je  les  enfermai  dans 
une  caffette  & les  mis  fous  la  garde  du  pré- 
fet. 

Le  20  , je  partis  avec  le  frère  Ange  & un 
homme  de  confiance  qui  avait  été  en  Col- 
chide.  Nous  difions  par-tout  que  nous  aliibns 
chercher  les  théatins  en  Mingrelie.  Je  fus  de 
retour  à Gory  le  ai  : Gory  eft  une  petite 
ville  fur  la  frontière  des  Ofcts , nation  ido- 
lâtre , qui  habite  vers  les  montagnes  au  midi 
de  la  Circaffie  & des  Tofces  ; peuples  qui  fe 
prétendent  defcendans  des  Tofcans  & des  Gé- 
nois, & ont  confervé  la  douceur  des  mœurs 
européennes , un  grand  nombre  d’ufages  , la 
manière  de  s’afTeoir , de  manger  , de  fe  cou- 
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■'  cher  & de  traiter  dans  le  commerce  la  vie 
Mingielie  civile. 

Le  23  , nous  arriv.^mes  à une  petite  ville 
nommée  Aly  ; cWq  ell  à neuf  lieues  deGory, 
fîtuée  entre  les  montagnes  : deu}(  lieues  par 
de-là  , nous  pafTàmes  un  défilé  fi  étroit,  qu’on 
le  ferme  avec  une  grande  porte  de  charpente. 

Le  24 , nous  fîmes  fepc  lieues  dans  les  mon- 
tagnes ; elles  font  partie  du  mont  Caùcale  & 
font  couvertes  de  bois  de  haute-futaie.  Le  25 
& le  q6  , nous  ne  fîmes  que  neuf  lieues  ; 
nous  logeâmes  dans  un  petit  village  qui  eft 
fur  le  bord  d’un  grand  fleuve  ; nous  le  paflâ- 
mes  en  bateau  le  27  , & , après  avoir  fait  trois 
lieues , nous  defcendîmes  de  la  montagne  dans 
une  belle  vallée  très-fertile  & arrofée  des  plui 
belles  eau3(  : c’eft  le  plus  beau  pays  de  l’imi- 
^rette  ; les  montagnes  , dont  elle  eft  ceinte  > 
font  couvertes  de  bois  & de  villages  ; l’air  y 
©tait  doux  comme  au  printems.  Le  28  , nous 
fîmes  cinq  lieues , ôt  nous  laiflames  fur  la  droite 
U fortereffe  de  Scander  , qu’on  dit  qu’Alew*'’ 
d.re-le- Grand  « bâtie  : on  fait  que  les  Qoen* 
taux  appèlent  ce  conquérant  fcanJer. 

Nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter  le  23 
& le  30  , parce  que  nos  voituriers  ne  vou* 
laient  point  marcher:  les  nouvelles  delà  guerre* 
dont  chaq.ue  paffant  les  entretenait , leur  fai'’ 
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{aient  perdre  couragei,iU  difaient  qu’on  les  vou-  ü'iiiiy  ia!; 
lait  mener  à la  mort  ou  à l’efclavage.  Nous  Mingioiie. 
dtmes  à ces  voituriers  , qu’ils  n’avaient  rien 
à craindre  } que  nous  étions  l>ien  informés;  que 
nous  avions , comme  eux  , une  vie  à cgnier- 
ver.  Un  d’eux  ^ parlant  pour  les  trois  , me 
^dit  de  leur  donrver  un  écrit  , par  lequel  je 
m’engagerais  de  les  racheter  , fi  on  les  rédui- 
laie  en  esclavage  , ou  de,  donner  cent  vingt 
dcus  à leurs  femmes , s’ils  mouraient  : je  leur 
accordai  volontiers  ce  qu’ils  me  demandaient. 

Ces  promefies  les  difpofèrent  à continuer  leur 
route. 

Ee  3it  , nQus  nous  mîmes  en  chemin  , & 
le  foie  nous  arrivâmes  à Cotaüs  ; il  n’y  a que 
deui;  cents  maifons  dans  ce  bourg  ; celle  de$ 
grands  & le  palais  du  roi  d'Jmlrette  font  au^ 
tour.  Les  nouvelles  de  la  guerre  que  nous  y 
apprîmes,  nous  firent teivir  ÇQnfeil  fur  ce  qu’il 
fallait  faire.  Nous  réfolûmes  que  le  frère  Ange 
partirait  le  lendemain  matin  pour  continuer 
le  voyage  en  Mingrelié  , & que  j’attendrais 
fon  retour. 

Nous,  étions  logés  dans.  I4  tnaifoa  de  l’évd- 
que  Jausatelle , qui  était  élors  à huit  li&uea  de 
Cocatisdans  une  mailon  de  carnpagneoù  était 
la  reine.  Le  5 • cet  évêque  Sc  la  reine  nous 
envoyèrent  dire  de  venir  ks  voir.  Nous  y al- 
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y .?i. lâmes  & dinâmes  avec  eux  ce  jour  là:ce  n’eft  pas 
Mingrelif.  un  grand  honneur,  puifqu’il  s’étend  jufqu’aux 
moindres  fujets.  La  reine  était  une  très-belle 
perfonre  ; mais  fon  air  d’effronterie  & fes 
difcours  gâtaient  tout  ; la  débauche  n’ell  ni  un 
vice  ni  un  fujet  de  fcandale  en  fon  pays , 
parce  que  la  diffulution  y ell  un  mal  com- 
mun. 

Le  12  , je  fus  voir  le  roi  d’Imirette  ; il 
était  revenu  de  l’armée  à caufe  d’une  indifpo- 
fition  ; il  nous  fît  beaucoup  d’honneur  & de 
careffes  ; nous  fît  affeoir  auprès  de  lui  & nous 
entretint  avec  un  grande  familiarité  : il  dit  au 
père  Juflin  , qu’il  fallait  qu’il  fe  mariât  dans 
fon  pays.  Le  père  lui  répondit , qu’il  ne  le  pou- 
vait , & qu'il  avait  fait  les  mêmes  vœux  que  les 
évêques  & les  moines  d’Imirette.  Nos  évê- 
ques 6c  nos  moines , interrompit  ce  prir.ci  • 
avec  un  grand  éclat  de  rire , en  ont  chacun 
neuf,  outre  celles  de  leurs  voifîns. 

Le  i6,  à la  pointe  du  jour  , étant  encore 
au  lit,  je  fus  agréablement  réveillé  par  mon 
camarade  ;il  me  conta  que  le  frère  Ange  était 
arrivé  le  9 à Sippias  ; qu’il  avait  fur-le-champ 
pris  la  moitié  des  chofes  précieufes  que  nous 
avions  cachées  pour  venir  me  joindre  à Co~ 
taûs. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  joie  que  ce 
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retour  me  donna  ; mon  camarade  prit  alors  ^ 
le  parti  de  retourner  en  Mingrelie  , prendre  Mmgrehe. 
ce  qui  y était  relié , & moi , je  me  préparai 
pour  aller  à.  Tifflis  zv te  tout  ce  qu’il  avait 
apporté.  J’y  arrivai  le  16  au  matin  avec  un 
père  capucin  , que  le  fupérieur  de  Gori  m’a- 
vait donné , ne  voulant  pas  me  laiffcr  voyager 
feul. 

Le  6 février  au  foir  , mon  camarade  arriva  à 
Tifflis  , avec  les  valets  que  j’avais  laifles  dans 
la  Colchide  , un  père  théatin  & le  frère  Ange. 

Dès  que  je  les  eus  embralTés,  nos  entretiens 
roulèrent  fur  l’heureufe  ilTue  de  nos  travaux 
& de  tous  nos  malheurs  ; les  jours  fuivans 
nous  fîmes  le  compte  de  ce  que  nous  avions 
perdu  dans  nos  funeHes  aventures  ; il  fe  trouva 
que  notre  perte  ne  fe  monta  qu’à  environ  un 
pour  cent , & fans  qu’il  y eût  rien  de  rompu 
ni  de  gâté. 
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CHAPITRE  III. 

Defcription  ancienne  & nàuvelle  -de  ia  Ge'orgié, 
— i Son  gouvcmetntnt,  — Agrèabh  fituaiiofi 
de  Tifflis.  — Facilité  d'établir  un  comptoir 
dans  cette  ville  ^ & d'y  faire  un  commerce 
' étendu.  Départ  pour  Irivan^ 

La  G^orghe  fut  autrefois  plus  vafte  qu’elle 
Gùorgic.  ne  l’eft  de  nos  jours;  elle  s’étendait  depuis 
Tauris  & Er^erom  jufqu’au  Tenais  * & s’ap- 
pelait Albanie.  Elle  eft  partagée  entré  la  do- 
mination du  grand-feigneur  & celle  du  roi  de 
Perfe.  La  Géorgie  turque  eft  bornée  au  nord 
par  les  Abazes  , les  Alains , et  le  mont  Caucafe  ; 
à l’eft , par  la  Géorgie  perfane  ; au  fud , par 
l’Arménie  turque  & la  province  de  Trébi- 
fonde;  & à l’oueft,  par  la  mer  Noire.  Le 
fultan  a dans  la  Géorgie  plufieurs  fortereffes, 
où  il  tient  garnifon.  Celles  qui  fe  trouvent  fur 
le  bord  de  la  mer  Noire  font  : Anakria , 
Rouch  , Souhinyr , Fâche  ^ Baroum  , Gheunié  ; 
dans  les  terres  iont:  Akal^iké ^ Bagdadjk  ^ Co-» 
mis  4 SQuskhet^  Chorcban..  Lés  Turçs  ont  dé- 
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truît  toutes  les  places  de  la  domination  des 
Géorgiens;  ils  n’ont  plus  ni  viljes,  ni  bourgs; 
toutes  les  maifons  font  ifolees  & féparëes  les 
unes  des  autres , comme  des  fermes. 

Gheunie  eü  la  plus  forte,  place  de  toute  la 
Giorgie;  elle  eft  fituée  â l’embouchure  dè 
la  rivière  ; le  territoire  en  eft  maréca- 

geux , & l’air  Cl  mal-fain , qu’on  n’y  voit  que 
des  malades.  Il  y a en  hiver  fept  à huit  mille 
habitatis;  mais,  en  été;  la  fièvre  oblige  tout 
le  monde  de  fortir  de  la  ville  v & de  fè  réfugier 
à la  campagne.  Le  territoire  de  Gkeunie  pro- 
duit une  grande  quantité  de  riz,  qui  fe  con- 
fomme  dans  la  Géorgie , & ne  pafTe  point  dané 
l’étranger. 

‘ Entre  Glteunie  & Bi^é  t il  y a un  lieu  ap- 
pelé Kopa  J où  l’on  voit  un  rocher  fort  élevé, 
& taillé  en  précipice,  où  les  gens  du  pa jrs  pré* 
tendent  que  les  poiflbns  viennent  en  pèleri- 
nage. Vers  le  mois  d’avril*  il  fe  ramalffe  dant 
cet  end;oit-là  une  quantité  fi  prodigieufe  de 
poiffons  de  toute  efpèce  & de  toutes  grandeurs  ^ 
que  la  mer  en  paraît  couverte  A perte  de  vue: 
ils  ne  fe  font  aucun  mal  entr’eux , & paftent 
tous  devant  le  rocher  en  s’y  frottant.  Tous  les 
hahirans  des  places  voifines  viennent  jouir  de 
ce  fpeâacle  ; & , pendant  tout  le  mois  d’avril  * 
On  voit  toujours  cette  roche  couverte  d’ud 
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"■■■  " ' nombre  infini  de  perfonnes  qui  s’y  raflemblenC 

Géorgie.  Jg  lous  côtés.  Gn  ne  prend  point  ces  poiflbns^ 
& les  gens  du  pays  fe  feraient  un  très-grand 
fcrupule  d’y  toucher.  ^ 

Les  principaux  articles  du  commerce  de 
fortie  de  la  Géorgie  turque  font:  la  foie,  qui 
y eft  enaffez  grande  quantité,  mais  inférieure 
à celle  de  Perfe.  La  quantité  de  miel  y elt 
immenfe,  mais  inférieur  à celui  de  Crimée 
& de  Valaquie.  Les  pelleteries  du  pays  font 
affez  efiimées  ; les  deux  principales  font  le 
Vachak  & les  Zerdavas.  Les  gens  du  pays  ven- 
dent ces  peaux  non  préparées  , Sc  telles  qu’ils 
les  ont  tirées  de  ranimai.  Le  commerce  des 
efclaves , mâles  & femelles , eft  très-confidé- 
rable.  Ils  font  moins  eftimés  que  les  Circaf- 
fiens  , qui  font  reconnus  pour  le  plus  beau 
fang  de  tout  l’orient.  Le  prix  des  efclaves  eft 
indéterminé , & dépend  des  qualités  qui  les 
font  valoir,  & de  la  fantaifie  de  l’acheteur. 

La  Géorgie  perfane  eft  gouvernée  depuis 
un  tems  immémorial  par  des  princes  chrétiens 
qui  dépendaient  autrefois  des  rois  de  Perfe  , & 
qui  font  devenus  indépendans  depuis  que  le 
trône  des  Sophis  a été  renverfé.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  une  partie  de  la  Circaflie  ; au 
levant , par  le  Dagueftan  , les  Komouks , & le 
Schirvan;  au  midi,  par  l'Arménie  perfane  ; Sc 
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au  couchant , par  le  royaume  d’Iinlrette.  U 
n’y  a proprement  dans  la  Géorgie  perfaneque 
deux  villes, qui  font  TifiUs  & Gori. 

Tifflis  eft  la  capitale , la  métropole , la  prin-  . 
cipale,  & même  la  feule  place  de  commerce 
de  tout  le  pays  ; le  prince  y fait  fa  réfidence  : 
elle  eft  fituée  au  bas  d’une  montagne  & fur 
le  bord  du  fleuve  Kur  ^ qui  traverfe  toute  la 
Géorgie.  Elle  n’a  guère  que  trois  milles  de 
circuit,  & ne  contient  que  quarante  mille  ha- 
bitans  , géorgiens,  arméniens,  catholiques, 
latins  & mahométans.  Les  Géorgiens  y ont 
trois  églifes , les  Arméniens  fix  , & les  Latins 
une  feule,  qui  eft  deflervie  par  les  capucins 
italiens,  avec  toute  la  liberté  d’exercice  dont 
on  peut  jouir  dans  la  chrétienté.  Les  maho- 
métans n’y  ont  point  de  mofquées  publiques 
& y font  en  très- petit  nombre.  Cette  ville 
renferme  de  très-beaux  édifices  publics  üc  par- 
ticuliers; je  dirai  même  plufieurs  palais.  Le 
plus  confidérable  de  tous  eft,  fans  contredit , 
celui  du  prince.  La  façade  du  palais  donne 
fur  une  place  carrée , où  il  peut  tenir  environ 
mille  chevaux  : elle  eft  entourée  de  boutiques  , 
êc  tient  à un  bazar  placé  vis-à-vis  la  porte  du 
palais.  Une  autre  forte  d’édifice  également  bien 
bâti,  ce  font  les  caravanferails  ; ils  fervent, 
comme  en  Turquie,  de  demeure  aux  étran- 
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Lî. gers  , 8c  font  entretenus  aux  dépens  du  fouve- 

rain.  11  y a auRî  quelques  bains  dans  la  ville , 
mais  en  petit  nombre.  On  leur  préfère  les  bains 
d'eau  chaude  qui  font  dans  la  forte re (Te, l'ituée 
au  milieu  de  la  ville,  & la  plus  force  qu’il  y 
ait  dans  toute  la  Géorgie. 

On  trouve  à fe  pourvoir  à Tifflis  de  toutes 
fortes  de  marchandifes  de  Perfe.  Le  com- 
merce de  la  Géorgie  perfane  ferait  très-avan- 
tageux par  lui-même,  & facile  à faire  , en 
établifTant  à Baroum , fur  la  mer  Noire,  un 
comptoir,  &faifant  prendre  aux  marchandifes 
la  route  d'Akaziké  , qui  efl  la  plus  belle , 
la  plus  courte , 8c  la-  plus  fûre  pour  aller  à 
Tifflis. 

Les  Frânçais  , établis  à Conflantinople  , à 
Soiyrne  8c  à Alep,  font  indireftement  le  com- 
merce'de  Perfe  par  le  moyen  des  caravanes  ^ 
qui  apportent  dans  ces  diverfes  échelles  1er 
marchandifes  de  Perfe , ôc  enlèvent  celles 
d’Europe.  Nos  négocians^  ne  faifant  ce  trafic 
que  de  la  fécondé  main , ne  fauraient  jamais 
profiter  des  premiers  prix  pour  l’achat  del 
marchandifes  du  pays,  ni  pour  la  vente  des 
leurs.  On  a cherché  inutilement  jufqu’aujour- 
d’hui  tous  les  expédiens  imaginables  , 8s  toutes 
les  routes  poffibles  pour  parverur  à commercer 
- dircftement  avec  les  Peifiyrs  j Ô5  l’on  n’a  peut- 
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être  jamais  penfé  à celle  qui  ferait  la  pluSSüSïSSS 
praticable.  En  examinant  l’état  rie  la  Géorgie 
perfane,  le  caraflère  de  fes  peuples  , & la 
iituation  de  la  ville  de  Tifflis , nous  trouve- 
rons  que  c’eft  le  lieu  le  plus  propre  à établir 
un  comptoir  pour  faire  le  commerce  de  la 
Perfe  par  la  mer  Noire. 

La  Géorgie  eft  un  pays  chrétien , gouverné 
par  un  prince  chrétien  , & habité  par  uti  peu- 
ple le  plus  doux  , le  plus  poli , & Te  plus  ami 
des  étrangers  qu’il  y ait  dans  toute  la  Perfe. 

Les  Européens  y font  vus  de  très>bon  oeil,  & 
y Jouiflent  d’une  pleine  & entière  liberté.  Dans 
je  cours  des  guerres  intefliries  qui  ont  ravagé 
la  Perfe  depuis  tant  d'années,  la  Géorgie  s’eft 
toujours  fuotenue  à peu-près  dans  le  même 
état , & s’eft  moins  relTentie  qu’aucune  autre 
province  de  cet  empire , de  la  calamité  des 
tems  : elle  eft  en  effet  moins  expofée  que  toute 
autre  aux  incurlions  des  ennemis.  ■ - 

Tifïlis  eft  une  ville  bien  policée  où  Pair  eft 
excellent  , qualité  qui  en  rend  le  féjoar  pré- 
férable à beaucoup  d’autres  ; on  peut  y tranf- 
porter  de  la  mer  Noire,  par  la  route  à,' Ak&U 
\iké ^ les  marchandifes  d’Europe,  & les  ré- 
pandre de-là  dans  toute  la  Perfe  avec  une  ex- 
trême facilité.  L’on  eft  également  i-  même  àt$ 
s’y  pourvoir  des  marchandifes  de  Perfe  * des 
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■ Indes , & de  leur  donner  cours  par  la  me» 
Géorgie.  Noire  , en  fuivant  la  même  route.  Sa  pofîtion 
la  met  â portée  de  toutes  les  villes  de  Perfe  , 
où  le  commerce  s’eft  encore  foutenu , malgré 
le  malheur  des  tems 

Guendjé  n’eft  éloigné  que  de  lîx  journées. 
Le  territoire  de  cette  ville  produit  une  très- 
grande  quantité  de  foie;  en  tems  de  paix, 
le  débouché  des  marchandifes  d’Europe  y eil 
affez  confidérable. 

Chalmaké  n’eft  qu’à  huit  journées  : la  foie 
de  cette  ville  y eft  de  meilleure  qualité  & en 
plus  grande  abondance  que  celle  de  Guendjé ^ 
& l’on  trouve  à y débiter  une  plus  grande 
quantité  de  marchandifes  d’entrée. 

Èrivan,  qui  le  trouve  â la  même  dillance» 
offre  en  tems  de  paix  des  relfources  immenfes 
pour  le  commerce.  En  dix-huit  journées,  on 
fe  rend  à Tauris , une  des  plus  importantes 
villes  de  la  Perfe , où  l’on  trouve  à acheter 
abondamment  toutes  fortes  de  marchandifes 
de  Perfe  5c  des  Indes,  5c  à débiter  une  quan- 
tité prodigieufe  de  celles  d’Europe  , de  toute 
efpèce. 

La  route  d’Erzerom  enfin  n’ell  que  de  douze 
journées  : chacun  fait  que  cette  place  eft  l’en- 
trepôt de  toutes  les  marchandifes  que  les  ca- 
ravanes portent  de  Perfe  à Conftaatinople  , à 
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Smyrne  & à Alep  & de  celles  qu’elles  en  rap-! 
portent.  On  jugera  alfément  par  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  Tifflis  eft  en  etFet  le  lieu 
le  plus  propre  que  l’on  puifTe  choifir  pour 
établir  le  commerce  de  la  Perfe.  Les  Géor- 
giens, aujourd’hui  très -dépourvus  d’argent, 
verraient  avec  un  plaifir  extrême  l’établifle- 
ment  d’un  commerce , qui  en  ferait  circuler 
dans  le  pays  une  très-grande  quantité.  Le  prince 
de  Géorgie  eft  aidé  dans  le  gouvernement  par 
quinze  à feize  fénateurs,  choifis  entre  les  plus, 
nobles,  les  plus  riches,  & les  plus  favans  per- 
fonnages  du  pays,&  dont  on  pourrait  alfé- 
ment captiver  les  bonnes  grâces. 

. Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  pour 
bien  débuter  dans  ce  pays-là  , & commencer 
d’accréditer  notre  nation , il  faudrait  que,  les 
négocians , que  l’on  mettrait  à la  tête  de  ce 
commerce , fuffent  des  gens  d’une  probité  re- 
connue , aifés  & coulans  dans  les  affaires , 
de  bonnes  mœurs  , 8c  rempllftant  tout  au 
‘moins,  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude, 
les  devoirs  extérieurs  de  la  religion.  Ce  der- 
nier article  fur -tout  eft  indifpenfable  pour 
réufTir  chez  un  peuple  religieux , extrême- 
ment attaché  à la  religion  chrétienne  , mépri- 
fant  fouveralnement  tous  ceux  qui  paraiffent 
en  négliger  tant  foit  peu  les  obfervances. 
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Rien  de  plus  charmant  que  les  femmes  de. 
Géorgie;  je  n’ai  pu  les  voir  fans  admiration, 
& je  tiens  pour  imjwnible  de  le.s  regarder  fans 
les  aimer  ; ileft  audi  rare  d’y  appercevoir  une 
laide  femme,  que  d’en  trouver  une  parfaite- 
ment belle  ailleurs.  On  ne  faurait  imagitterdes 
traits  plus  réguliers,  une  taille  plus  élégante, 
plus  de  grâces  dans  le  maintien , que  n’en  of- 
frent la  plupart  des  Géorgiennes  ; on  dit  mê» 
me  que  la  merveilleufe  beauté  des  femmes  de 
ce  pays  empêcha  Mahomet  d’y  pénétrer.  N’eft- 
ce  pas  faire  trop  d’honneur  à la  retenue  de  ca 
prophète  ? on  fait  du  moins  que , sur  cet  ar- 
ticle , il  a mis  fes  feôateurs  à leur  aife. 

L’habit  des  Géorgiennes  eft  le  même  que 
celui  des  Perfannes  ; mais  elles  femblent  avoir 
emprunté  de  nous  la  mauvaife  habitude  de  fe 
farder  à l’excès,  méthode  qui,  comme  parmi 
nous  aufli , gâtent  les  plus  belles.  On  adute 
que  leur  caraSère  ne  répond  pas  toujours  à 
la  beauté  de  leurs  traits  ; cela  fe  voit  égale- 
jnen.t  ailleurs;  mais  je  doute  que,  dans  aucun' 
pays,  les  femmes  aient  un  penchant  plus' dé- 
cidé {X)ur  les  hommes  ;il  feroble  que  ce>  bel- 
les Géorgiennes  ne  fe  eroyent  faites  que  pouf 
donner  de  l’amour  & pour  en  prendre. 

La  noblede  exerce  fur  fes  vaffaux  un.  pouvoir 
plus  quQ  tyranniqiiie  i les  biens.  » la  liberté  , la 
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vie  même  de  ces  malheureux  appartiennent  aux 
feigneurs;  ils  ont  droit  de  les  faire  travailler  Géorgn., 
tant  qu’ils  veulent , fans  leur  donner  ni  paie,  ni 
nourriture.  Us  prennent  leurs  enfans,  les  ven- 
dent , ou  les  gardent  efclaves  ; mais  fur  - tout 
ils  ont  loin  de  vendre  les  femmes  ; l’extrême 
beauté  du  fexe  rend  pour  eux  ce  commerce 
auilî  facile  que  lucratif. 

11  règne  en  Géorgie  une  grande  liberté  de 
religion  ; chacun  eft  le  maître  d’adopter  & de 
pratiquer  celle  qui  lui  paraît  la  meilleure  ou 
U plus  commode  : aufli  les  habitans  de  cette 
çontrée  font-ils  un  mélange  de  quantité  d’au- 
tres peuples  : on  y voit  des  Arméniens,  des 
Juifs,  des  Turcs,  des  Perfans*  des  Indiens, 
des  Tartares , des  Mofcovites , & même  des 
Européens  ; mais  les  Arméniens  y ferment  le 
plus  grand  nombre.  Il  règne , entr'eux  & les 
Géorgiens  ^ une  haine  que  nourri:  la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs  2c  de  leur  caraâère.  Les 
premiers,  font  plus  intrigans , plus  fouples  ; 
ils  reropliffent  tous  les  bas  emplois , & n’en 
trouvent  aucun  de  vil  , dès  qu’il  eft  lucratif. 

Les  Géorgiens , au  contraire , ont  beaucoup 
d’orgueil , de  fafte  de  hauteur  ; ils  regardent 
les  Arméniens  comme  nous  regardons  les  juifs , 
ijc  ne  s’allient  pas  plus  avec  eux. 

Les  Géorgiens  ont  un  patriarçbe  , qu’ils 
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nomment  catholicos.  Ils  ont  auffi  un  arche- 
S‘e-  vêque  & plufieurs  évêques  , tous  fubordonnés 
au  patriarche.  Leurs  églifes  font  affez  propres 
dans  les  villes  , & fort  fales  à la  campagne. 
La  plupart  de  ces  demeures  font  bâties  fur 
le  haut  des  montagnes  ; on  peut  les  apper- 
cevoir  de  trois  ou  quatre  lieues;  on  les  falue 
de  cette  diftance,  on  en  approche  rarement, 
& on  n’y  pénètre  prefque  jamais. 

Les  prêtres  de  ce  pays  font  mariés  : le  rit 
grec  qu’ils  fuivent , ne  les  oblige  point  au  cé- 
libat ; en  revanche  le  facerdoce  ne  les  affran- 
chit pas  de  Tefclavage  ; les  nobles  font  en  pof- 
feflion  de  les  tyrannifer  comme  les  autres 
vaffaux. 

Prefque  tous  ces  nobles  font  mahométans  , 
depuis  que  le  vice  - roi  de  Géorgie  eft  con- 
traint de  profeffer  cette  religion  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  ce  prince  de  nommer  à toutes  les 
prélatures , & d’y  placer  fes  parens.  11  arrive 
fouvent  même  que  ce  patriarche  eft  fon  frère. 
Il  pourrait  arriver  auffi  qu’en  cas  de  mort  dii 
premier  , ce  patriarche  fe  fit  mahométan  pour 
devenir  vice-roi. 

La  noblefte  qui  traite  fes  vaffaux  en  efcla- 
■ves , le  devient  elle-même  du  prince,  pour 
en  obtenir  des  penfions  & des  emplois.  L’u- 
fage  de  vider  les  procès  par  la  voie  des  armes 

eft 
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eft  très-commun  parmi  les  nobles  ; on  appelé  ^ 
cela  aller  au  tribunal  de  Dieu.  Lorfque  les  Gé->rgi*. 
juges  n’ont  pu  éclairer  ni  même  ajuller  une 
querelle  entre  deux  gentilshommes,  on  leur 
permet  de  fe  battre  en  champ-clos.  Les  deux 
champions  fe  confelTent , communient  ; après 
quoi  , ils  en  viennent  aux  mains  , Sc  le  vaincu 
ell  réputé  avoir  tort.  On  lit  quelque  chofe  de 
femblable  dans  notre  hiftoire  : eflFeSivement 
cette  manière  d'éclaircir  une  difficulté,  avait 
lieu  chez  nos  ayeux  , parce  que  nos  ayeux 
étaient  barbares , comme  le  font  encore  au- 
jourd’hui les  Géorgiens  ; peut-être  même  pour- 
rait-on trouver  quelque  point  de  reffiemblance 
entre  ceux-ci  &.  les  Français  de  nos  jours. 

De  Tefflis  , nous  fîmes  quelques  excurfîons* 
à Suram  ^ à Gory  & â .dly  , qui  , après  la  ca-’ 
pitale,  font  les  feules  villes  de  la  Géorgie; 

& j’avoue  que  nous  fûmes  afTez  mal  dédom- 
magés de  nos  courfes.  Surcm.n’eft,  à prof»re- 
ment parler,  qu’un  bourg;  ce  qui  la  fait  con- 
naître & valoir  , c’eft  la  fortereffe  qui  en 
efl  proche  : elle  ell  grande  , bien  conflruite  , ■ 

& n’a  toutefois  que  cent  hommes  de  gar- 
nifon. 

Â peu  de  diftance  de  Suram , ell  une  trèi- 
belle  plaine  , très-bien  cultivée  & couverte  de 
bofquets  , de  villages , de  collines  , de  maifons 
Tome  II,  M 
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de  plaifar.ee  & de  petits  châteaux  des  feigneurs 
géorg  ens.  On  nomme  cette  contrée  Semache  , 
nom  géorgien,  qui  lignifie  trois  châteaux.  Les 
Géqr  iens  prétendent  que  Noé,  au  fortir  de 
Tarche , vint  habiter  ce  canton  , & que  fes 
fils  y bâtirent  chacun  un  château.  N’eft- ce 
pas  un  peu  abufer  du  terme  ? Quoiqu’il  en 
füit , on  aflure  que  telle  eft  l'étymologie  de 
cette  plaine.  On  apperçoit  encore  dans  cette 
contrée  des  relies  d’un  état  plus  fiorififant.  Si  , 
dans  la  Géorgie,  quelques  miférables  villa- 
ges ont  confervé  le  nom  de  ville  ,c’eft  qu’ils  en 
eurent  autrefois  l’étendue  & la  forme. 

Le  royaume  de  Caket  eft  voilin  de  la  Géor- 
gie ; il  s’étend  fort  loin^  dans  le  mont,Cau- 
cafe  \ il  n'a  plus  qu'une  feulç  ville , qui  eft  fa 
capitale  i elle  donne  fon  nçm  à tout  le  royau- 
me , où  les  ruines  anciennes  ne  font  pas  moins 
fréquentes , ou  moins  remarquables  qu'en,  ImK 
rçtt;e  & en  Géorgie. 

.Le  to,  le  préfet  des  capucins  fit  part  de 
mon  arrivée  au  vice-roi.  J,'étais  bien  aife  de, 
le  voir  & de  lui  préfenter  les  palTe-ports  du 
roi  de  Perfe.  11  ordonna  au  préfet  de  .me  dire 
de  fa  part  que  j’étais  le  bien-venu  , & què  je 
lui  ferais  plaifir  de  l’aller  voir  le  plutôt  que  je 
pourrais.  Le  i2  au  matin,  il  m’envoya  dire, 
par  un  gentilhomme  , qu’entrant  dans  une 


Digiiized  by  Google 


D E s V O ï A G E s.  179 

Semaine  de  réjouiflances  , pendant  laquelle  il  ■■■_!-”*?!!! 
y avait  tous  les  jours  feftin  à la  cour , il  dé-  Géorgie. 
£rait  que  je  mV  rendifle» 

Il  était  près  de  tnidi^  quand  nous  allâmes 
au  palais.  Le  père  Raphaël  & le  préfet  nous 
accompagnèrent.  Le  prince  était  dans  une  faite 
de  cent  dix  pieds  de  long,  fur  quarante  de 
large,  bâtie  au  bord  du  fleuve,  & ouverte 
de  ce  côté-lâ;  le  plat -fond  travaillé  à la  mo- 
faïque  , était  pofé  fur  quantité  de  piliers  peints 
& dorés  , de  trente -cinq  à quarante  pieds  de 
hauteur;  toute  la  falle  était  couverte  de  beaux 
tapis.  Ce  vice-roi  fe  fait  faluer  ,1a  première  fois 
qu’on  l’approche , comme  fait  le  roi  de  Perfe. 

On  fe  met  à genoux , à deux  ou  trois  pas  de 
fa  perfonne , & on  baiffe  la  tête  jufqu  à terre 
trois  fois  de  fuite.  Les  Européens  ont  toujours 
fait  difficulté  de  faluer  dé  cette  manière  les 
princes  orientaux  ; on  les  difpenfe  quelquefois- 
de  ce  falut  , en  difant  qu’ils  font  d’un  autre 
inonde , & qu’ils  ignorent  les  ufages  du  pays. 

Je  faluai  le  prince  , en  m’inclinant  trois  fois  , 
mais  fans  me  mettre  à genoux  ; deux  gentils- 
hommes fervans  me  conduifirent  enfuite  â ma 
place. 

^ Pendant  que  je  faifàis  la  révérence  , un  gen- 
tilhomme qui  avait  pris  â la  porte  de  la  falle 
les  lettres-patentes  du  roi  de  Perfe,  que  je  te- 
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nais  à la  main  , & le  préfent  que  j’avais  ap- 
Géocgie.  porté,  &.  les  avait  arrangés  dans  un  grand  baf- 
iin  d’argent , mit  ce  baliin  aux  pieds  du  prince , 
qui  prit  la  patente , l’ouvrit , la  porta  â la  bou- 
che & au  front , en  fe  levant  de  fon  fiége  ; il 
la  donna  enfuite  à fon  premier  miniftre  , qui 
lui  en  fit  la  leâure.  J'ai  fu  depuis  que  le  prince 
& fes  fils  avaient  dit  qu’ils  n’en  avaient  pas 
vu  de  plus  expreffe  ni  de  plus  honorable  ; tous 
les  grands  en  admirèrent  le  caraâère  doré  & 
les  morefques  dont  les  marges  , qui  étaient 
fort  grandes , étaient  embélies. 

Je  ne  dis  rien  au  vice  - roi  en  le  faluant  ; ' 
il  ne  me  dit  mot  non  plus  , & ne  fit  pas  le 
moindre  figne.  Un  moment  après  qu’on  eut 
' fervi , il  m'envoya,  fur  une  afBète  d’or,  la 

moitié  d’un  grand  pain  qui  était  devant  lui , 
& me  fit  dire  par  l’écuyer  tranchant  qui  me 
l’apporta,  que  j'étais  le  bien- venu  ; un  peu 
après , il  m’envoya  demander  en  quel  état 
était  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Polonais.  Au 
' fécond  fervice  , il  nous  fît  verfer  du  vin  de 

fa  bouche  , dans  la  taffe  où  il  buvait  ; au  troi- 
fième  fervice,  le  prince  nous  fit  encore  plus 
de  carefTes  ; il  nous  envoya  une  partie  du  rôti 
qu’on  avait  fervi  devant  fa  perfonne , favoir  , 
un  faifan,  deux  perdrix  & un  quartier  de  bi- 
che i il  nous  nt  dire  que  U yin  faifa'u  trou^ 
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vtr  le  ^bier  bon  ; toutefois  il  avait  recom-  ! 
mandé  qu  on  ne  nous  preffât  pas  de  boire.  Je 
recevais  tous  ces  honneurs  avec  de  profon- 
des inclinations , & fans  rien  répondre.  Nous 
nous  levâmes  de  table,  après  y avoir  demeu- 
ré trois  heures  ; nous  fîmes  une  grande  révé- 
rence au  prince , en  nous  retirant  ; il  m’en- 
voya dire  encore  une  fécondé  fois , que  j’é- 
tais le  bien-venu. 

Le  i6,  le  prince  me.  fit  inviter  â la  noce 
de  fa  nièce.  J’allai  au  palais  avec  le  préfet  & 
le  père  Raphaël.  La  cérémonie  du  mariage 
était  prefqu'achevée  quand  nous  arrivâmes  : 
j’avais  grande  envie  de  la  voir  ; mais  La  falle 
était  fi  remplie  de  dames,  qu’on  n’y  laiffa en- 
trer que  le  prince,  fes  proches  parens  , le  ca- 
tholicos  & les  évêques. 

Le  fefiin  de  la  noce  fe  fit  fur  une  terrafiTe 
du  palais , entourée  d’eftrades  élevées  de  deux 
pieds  ; la  terrafie  était  couverte  d’un  grand  pa- 
villon : le  prince  fe  plaça  au  fond  , fur  une 
ellrade  plus  élevée  que  les  autres  , & cou- 
verte d’un  dais  fait  en  dôme  ; fon  fils  Sc  fes 
frères  étaient  à fa  droite  , les  évêques  â sa 
gauche  ; le  mari  était  au  milieu  d’eux.  Le  prince 
me  fit  affeoir  avec  les  capucins  , immédiate- 
ment après  les  évêques  : les  joueurs  d’inftru- 
mens  étaient  au  bas  de  la  falle.  Un  peu  après 
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■'■I  que  nous  fûmes  placés , le  mari  entra , côn» 
Géorgie.  pgr  Jg  catkolicos  : auHitôt  qu'il  eût  pris 
fa  place  « les  parensdu  prince  vinrent  lui  faire 
un  compliment  & un  préfent  , chacun  félon  fon 
• rang. 

On  fervit  bientôt  le  foupertce  que  j’y  trou- 
vai de  plus  admirable  , était  le  buffet:  il  était 
compofé  d'environ  cent  vingt  vafes  à boire  , 
taffes  , coupes  & cornes  , foixante  flacons  & 
douze  brocs  ; les  brocs  étaient  prefque  tous 
d'argent  ; les  flacons  étaient  d’or  liffe  ou  émail- 
lé ; les  taffes  ôc  les  coupes  étaient , les  unes 
d’or  liffe,  d’autres  d’or  émaillé,  d’autres  cou- 
vertes de  pierreries , & plufleurs  étaient  d’ar- 
gent ; les  cornes  étaient  garnies  comme  les 
plus  riches  taffes  : ces  cornes  font  de  diverfes 
grandeurs  ; les  plus  ordinaires  font  hautes  d’en- 
' viron  huit  pouces , fort  noires  & fort  polies  ; 

il  y en  a même  qui  font  de  rhinocéros  & de 
bêtes  fauves  ; les  communes  ne  font  que  de 
bœufs  & de  moutons  : l’ufage  de  s’en  fervir 
pour  boire  , & de  les  enrichir  , efl  ancien  chez 
les  Orientaux, 

Le  repas  dura  long-tems.  On  ne  but  pas 
d’abord  ; ce  ne  fut  qu’au  troifième  fervice 
qu’on  s’échauffa  , & on  le  fit  d’une  manière 
étonnante  : on  buvait  les  fantés , ainfi  que  je 
vais  Iç  raconter  : on  donnait  aux  huit  perfonpetî 
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les  plus  proches  du  prince  » quatre  à droite 
& quatre  à gauche  v huit  tafTes  de  la  même 
grandeur  , pleines  de  vin.  Ils  fe  levaîènt  & fe 
tenaient  de  bout,  jusqu'à  ce  qu’ils  euflent  bu  ; 
ils  prenaient  leurs  places  , & l’on  portait  les 
mêmes  huit  talTes  aux  plus  proches,  & ainii 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  le  tour  ; ort 
le  recommençait  avec  huit  talTes  plus  grandes. 
La  coutume  ell  de  boire  la  fanté  des  grands 
après  celles  des  autres  ^ avec  de  plus  grandes 
Coupes  ; on  but  de  cette  façon  pendant  les 
deux  dernières  heures  que  dura  le  feftin.  Les 
capucins  êc  moi , nous  étions  exempts  de  boire  : 
je  ferais  mort  fur  la  place  , fi  j’euffe  autant  bu 
que  mes  voifihs;  mais  le  prince  eut  l’attention 
d’ordonner  qu’on  ne  nous  portât  point  de 
■ fantés. 

Lorfqu’on  commença  â porter  les  fantés,  les 
corps  commencèrent  à fonner;  ils  étaient  en» 
tremélés  de  voix  ; le  concert  enchantait  l’af- 
femblée;  quant  à moi,  je  n’y  trouvais  rien 
d’agréable.  Le  prince  ,qui  s’en  divertilTait  fort,' 
Sc  en  qui  la  gaîté  opérait , fit  dire  au  préfet 
de  faire  apporter  fon  épinette.  La  fantaifie  du 
prince  caufa  une  grande  peine  au  père  capu» 
cin  : ma  préfence  était  la  principale  caufe  de 
fon  déplaifir  ; il  craignait  que  je  ne  racontafife 
^ai-tout  comment  un  préfet  des  militons  s’é» 
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tait  proRitué  jufqu’à  faire  le  métier  d’un  joueur 
Géorgie,  violon  devant  un  prinçe  mahométan , dans 
une  affemblée  d’infidèles  & d’hérétiques,  qu’on 
pouvait  appeler , dans  l’état  où  le  vin  les  avait 
mis  une  troupé  d’ivro|gnes.  Quand  l’épinette  eut 
été  apportée,  on  la  plaça  fur  un  carreau,  au 
milieu  de  la  falle.  Le  préfet  fut  obligé  d’en 
ybuer  ; & le  prince  lui  ayant  fait  dire  de  chan- 
ter & de  jouer  tout  enfemble , il  fe  mit  à 
chanter  le  Magnificat  ^ le  Te  Deum  , le  Tantum 
ergo  J enfuite  des  chanfons  , des  airs  de  cour 
en  italien  & en  efpagnol,  parce  que  l’air  des 
hymnes  ne  réjouiffait  pas  beaucoup  le  prince. 
L'epinette  était  mal  accordée  ; le  préfet  en 
jouait  par  dépit  : on  peut  juger  que  fon  con- 
cert était  un  fort  mauvais  divertifiement  ; il 
fit  pourtant  celui  du  prince  pendant  deux  heu-' 
res.  Pendant  ce  tems,un  évêque  géorgien  fe 
, mit  à difcourir  avec  le  père  Raphaël,  & lui 
témoigna  combien  il  était  fcandalifé  de  voir 
le  préfet  divertir  raffemblée  dans  un  feftin, 
delà  même  forte  dont  il  prétendait  louer  Dieu 
à l’églife. 

Nous  nous  retirâmes  à minuit,  après  avoir 
pris  congé  du  prince  avec  une  grande  révé- 
rence. Il  me  demanda  , avant  de  me  laifler 
aller  , comment  fe  portait  le  roi  d’Efpagne, 
fon  parent , & but  à fa  fanté , dans  une  tafife 
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garnie  de  pierreries  ; il  voulut  que  les  capu-  — a 

cins  & moi , buflions  la  même  fanté  dans  cette 
riche  coupe. 

Le  20 , je  fuppliai  le  préfet  & le  père  Ra- 
phaël de  rendre  grâce  au  prince , des  honneurs 
qu’il  m’avait  faits  de  le  prier  de  me  don- 
ner un  officier  pour  me  conduire  jufqu’à  Invan  , 
ville  capitale  de  l’Arménie  majeure:  le  prince 
agréa  le  remercîment  ôc  la  demande.  Le  25  , 
le  prince  m’envoya  un  préfent  de  vin  , & me 
fit  dire  qu’il  avait  nommé  un  perfan  de  fa 
maifun  pour  me  conduire.  Le  foir  le  fecrétaire 
du  chancelier  du  prince  m’amena  cet  offi- 
cier ; il  lui  remit  f en  ma  préfence  , la  lettre 
d’ordre  pour  cette  coniihiffion  : en  voici  la 
traduâion. 

DIEU. 

« On  charge , fous  de  rigoureufes  peines , 

» le  noble  feigneur,  ÉMIR  AGA  , de  faire 
» exécuter  exaâement  la  teneur  de  la  patente 
» que  le  feu  roi  ( lequel  a été  ici-bas  maître 
n de  la  fortune  , & qui  eft  préfentement 
» au  ciel  ) , a donné  à meffieurs  Chardin  & 

» Railin  , Européens,  Français  ; en  vertu  de 
Lquelle  les  juges  des  places,  les  prévôts 
des  grands  chemins,  les  receveurs  des  péa- 
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~ — ^ >»  ges  & toutes  fortes  d’officiers  de  l’empire, 

» font  obligés  de  leur  faire  honneur  « & fe 
» doivent  bien  garder  d’exiger  d’eux  nul  droit 
» que  ce  foit. 

» Ledit  ÉMIR  AGA  s’appliquera  à lescon- 
»»  duire  à la  bénite  ville  d’Erivan,  fans  qu’ils 
*»  reçoivent  en  chemin  aucun  dommage  ou 
» déplaifir  , ahn  que  rien  ne  les  empêche 
» d’aller  contens  au  palais  de  l’APPUi  DU 
» GENRE  HUMAIN.  Les  gens  à qui  l’un  mon- 
» trera  ce  commandement,  prendront  garde 
»>  de  n'y  contrevenir  aucunement.  Fait  au 
» mois  de  Zalcadé  le  facré,  l’an  del’Hegiré  , 
» 1083  >♦. 

Je  donnai  une  piflole  au  fecrétaire  du  chan- 
celier,  pour  le  droit  qu’il  a furies  expéditions 
de  cette  nature , & je  partis  de  Tifflis  , le  28  , 
fur  les  onze  heures  du  matin.  Je  fis  ce  jour-là 
^ deux  lieues , & je  couchai  dans  un  gros  vil- 
lage bâti  fur  le  fleuve  Kur.  Le  mars , je 
fis  huit  lieues  dans  une  belle  plaine  ; j’arrivai , 
fur  les  trois  heures, à un  village  de  cent  cin- 
quante maifons  , nommé  le  village  du  Pont  , 
' parce  qu’il  y en  a un  fort  beau  fur  un  fleuve 
qu’on  nomme  Tabadi  : ce  pont  eft  fitué  entre 
deux  montagnes  , qui  ne  font  fé[»arées  que 
par  le  fleuve  ; il  eft  foutenu  par  quatre  ar- 
ches , inégales  en  hauteur  & en  largeur } on 


Digilized  by  Google 


DES  VOYAGES.  187 
les  a faites  d'une  forme  irrégulière  y à caufe  de  — — ^ 
deux  grandes  mafles  de  roche , qui  fe  font  Géorgie, 
trouvées  dans  le  Heuve , fur  lefquelles  on  a 
fondé  autant  d'arches  : celles  des  deux  bouts 
font^creufes, ouvertes  d'un  & d’autre  côté,& 
fervent  â loger  les  paflans  ; on  y a pratiqué 
des  petites  chambre»  & des  portiques , qui  ont 
‘chacun  une  chem'inée.  L’arche  qui  eft  au  mr> 
lieu  du  fleuve  y efl  percée  de  part  en  part,  Sc 
a deux  chambres  aux  bouts  avec  deux  grands 
balcons  ouverts , où  l’on  prend  le  frais  avec 
plaiflr  dans  l'été;  on  y defcend  par  deux  de- 
grés, qu’on  a ménagés  dans  l’épaifleur  de  l'ar- 
che. Tout  près  de  ce  beau  pont  , on  trouve 
un  caravanferail , qui  commençait  à tomber  & 

*à  fe  ruiner  ; la  ftrufture  en  efl  magnifique  : il 
-y  a plufieurs  chambres  fur  l’eau,  dont  cha- 
cune a un  balcon.  Je  n’ai  point  vu  de  plus 
' beau  pont , ni  de  plus  beau  caravanferail  ,'dans 
toute  la  Géorgie.  ' : 

Les  caravanferails  font  de  grands  bâtimens 
pour  mettre  à couvert  les  voyageurs: on  n’en 
trouve  guère  fur  les  grands  chemins  dans  l'a 
Turquie,  parce  qu’on  n’y  voyage  qu’en  gran- 
<des  troupes  j où  chacun  porte  fa  tente,  com- 
me à l’armée  ; mais  il  y en  a par-tout  ^ dans 
l’empire  de  Perfe,:  il  n’y  en  a point  dans  le 
'Mogol;-c'efl  que  l’air  y étant  .chaud  en  tout 
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tems , on  aime  mieux  fe  loger  à l’air , foit  à 
Géorgi*.  l'ombre  des  arbres  , foit  fous  des  portiques, 
que  dans  des  chambres.  En  Perfe , lescaravan- 
ferails  des  villes  & ceux  de  la  campagne  font 
faits  prefque  de  même  forte  : ce  font  de  grands 
édifices  de  vingt  pieds  de  haut,  avec  de* 
.chambres  tout  du  long  fur  une  ligne,  com- 
me les  dortoirs  des  moines,  n’ayant  guère  que 
huit  pieds  en  carré,  toutes  fans  fenêtres,  de 
façon  que  le  jour  n'y  entre  que  par  la  porte. 
Chaque  chambre  a un  veilibule  de  même 
largeur  , ouvert  fur  le  devant  , avec  une  petite 
cheminée  à côté,  dont  la  couverture  eft  en 
dôme  : un  corridor  règne  tout  le  long  des  cham- 
bres , derrière  les  chambres  , font  les  écuries., 
.bâties  autour  de  l’édifice  comme  des  allées; 
on  y trouve,  des  deux  côtés,  des  portiques 
élevés  & profonds  avec  de  petites  cheminées 
au  fond  , pratiquées  dans  la  muraille  ; c’eR 
où  logent  les  valets  , dans  le  mauvais  tem$, 
& où  ils  font  la  cuifine.  Au  milieu  de  la  cour 
il  y a ordinairement  un  grand  bailin  d'eau  vive. 
■Ces  caravanferails  font  couverts  en  terrafie; 
-les  entrées  font  des  portiques  avec  des  bouti- 
ques des  deux  côtés  où  l’on  vend  les  alimeos 
les  plus  communs. 

On  ne  trouve  rien  en  entrant  dans  ces  fortes 
d’hôtelleries  que  les  quatre  murailles.  Chacun 
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fe  met  dans  la  première  chambre  qu’il  trouve 
v-uide.  Il  y demeure  tant  qu’il  lui  plaît,  & Géorgie, 
il  s’en  va  fans  qu’on  lui  demande  rien  ; les 
gens  riches  donnent  au  valet  du  concierge 
quelque  chofe  en  fortant.  Le  concierge  vend 
communément  ce  qu’il  faut  pour  les  che- 
vaux , & les  chofes  les  plus  néceifaires  de  la 
vie. 

Les  caravanferails  des  villes  font  de  deux 
fortes  ; les  uns , pour  les  voyageurs  & les  pè- 
lerins; les  autres,  pour  les  marchands.  Ceux- 
ci  appartiennent , les  uns  au  domaine,  les  au- 
tres à des  particuliers.  Il  faut  obferver  que  dans 
toutes  les  villes , chaque  caravanferail  eft  par- 
ticulièrement deftiné , ou  aux  gens  de  cer- 
tains pays , ou  aux  marchands  de  certaines 
marchandifes.  Ainli , lorfqu’on  veut  favoîr  des 
nouvelles  de  quelqu’un  qui  eft  de  Médit  ou 
de  Caldée  t on  n’a  qu’à  s’adreffer  aux  caravan- 
ferails où  les  caravanes  de  ces  lieux  viennent  , 

loger. 

Les  Perfans  difent  que  les  palais  & les  hô- 
telleries s’appèlent  du  même  nom , pour  faire 
fouvenir  les  hommes  qu’ils  font  voyageurs  fur 
la  terre.  Suivant  un  auteur  perfan,  un  derviche 
qui  voyageait  en  Tartarie , étant  arrivé  dans 
la  ville  de  Balk  ^ s’en  alla  loger  dans  le  palais 
royal,  le  prenant  ^our  un  caravanferail.  11  y 
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■ " entre , & ayant  regardé  de  tOMS  côtés  » il  va  (6 

Géorgie,  placer  fous  une  belle  galerie , met  à terre  fon 
petit  fac  & fon  petit  tapis  qu’il  étend  , & s’aflit 
defTus.  Les  gardes  l’ayant  apperçu  lui  crièrent 
de  fe  lever,  en  lui  demandant  en  colère  t 
quejî  ce  quil  prétendait  faire.  Il  répondit  qu*il 
prétendait  paffer  la  nuit  dans  ce  caravanferail* 
Les  gardes  fe  mirent  à crier  plus  fort , quil 
s* en  allât  , & que  ce  n était  pas  ici  un  caravan- 
ferail  ^ mais  le  palais  du  roi.  Le  roi , qui  fe 
nommait  Ibrahim  , étant  venu  à paiTer , fe  mit 
fort  à rire  de  la  bévue  du  derviche  ; & Tayant 
fait  appeler,  il  lui  demanda  , comment  il  avait 
fi  peu  de  difcemement  que  de  ne  pas  difiinffier 
un  palais  d‘ avec  un  caravanferail.  Sire  ^ fe  met: 
à dire  le  derviche  , que  votre  majefié  daigna-, 
fouffrir  que  je  luifajfe  une  quefiion:  qui  a logé 
premièrement  dans  cet  édifice  , après  quil  a été. 
fini  ? Ce  font  mes  ancêtres  » répondit  le  roi. , 
Après  eux  , Sire , qui  efi-ce  qui  y a.  logé , reprendl 
le  bon  homme?  C’efi  mon  père,,  répondit  Ici 
roi.  Et  après  lui , qui  en  a été  le  maître  ? Moi  » 
répliqua  le  roi-  Et  de  grâce , Sire,  qui  en  fera’ 
le  maître  après  vous  ? Ce  fera  mon  fils  , répon-> 
dit  le  prince.  Ah  Sire  , reprit  le  bon  der- 
viche, un  édifice  qui  change  fi  fouvent  d'hahi* 
tant  efi  une  hôtellerie  & non  pas  un.  palais.. 

Le  2 & le  3»  nous  fîmes  dix-fept  lieues- 
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dans  des  montagnes  fort  rudes  & difficiles  à 
uaverfer.  Le  4,  notre  trajet  fut  de  trois  lieues  ^Géorgie,! 
feulement.  On  ne  trouve  fur  toutes  ces  mon- 
tagnes , qui  font  partie  du  mont  Taurus,  ni 
qaravanferail»  ni  lieux  publics.  On  loge  chez 
les  payfans,  où  je  ne  manquais  de  rien,  car 
ipon  conduâeur  prenait  les  de  vans  â la  moitié 
du  chemin , & quand  j’arrivais  au  village  , j’y 
trouvais  mon  logis  préparé,  grand  feu  allumé, 

& le  foup>er  prêt.  La  nuit , ma  chambre  était 
gardée  par  des.  gens  du  village  qui  faifaient 
fontinelle,  tant  pour  exécuter  ce  qu’on  leur 
commandait,  que  pour  veiller  à ma  fûreté, 
quoiqu’il  n'y  eût  rien  â craindre. 

Le  $ , nous  fîmes  cinq  lieues  pour  traverfer 
une  affreufe  montagne;  je  penfai  mourir  de 
fatigue  cette  journée  ; deux  hommes  me  fou> 
tenaient , un  troilième  menait  mon  cheval. 

Toute  la  montagne  était  couverte  de  neige  ; 
on  n’y  appercevait  ni  arbres,  ni  plante;  elle 
fépare  la  Géorgie  de  l’Arménie.  Nous  nous 
arrêtâmes  à un  gros  bourg  litué  au  bas  de  la 
montagne  que  nous  venions  de  pafler , & fur 
le  bord  du  fleuve  Zangui;  ce  fleuve  arrofe 
une  partie  de  l’Arménie  majeure.  Le  6 , je 
continuai  le  voyage  à demi-mort  de  froid  ; & 
nous  logeâmes  dans  un  beau  monaflère  d’Ar- 
méniens.  Les  moines  me  reçurent  avec  beau- 
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coup  de  cordialité  ; mais  il  n'y  eut  jamais 
Géorgie,  jnoyen  d’obtenir  d'eux  une  volaille  pour  me 
faiie  du  bouillon  , parce  qu’on  était  en  carême. 
Mon  conduSeur  eut  befoin  de  toute  fon  au- 
torité & fut  même  obligé  de  lever  le  bâton 
pour  me  faire  donner  des  œufs.  Le  7 , je  partis 
à la  pointe  du  jour;  je  fis  neuf  lieues  dans 
des  plaines  couvertes  de  neige;  les  rayons  du 
foleil  qui  les  éclairent  caufent  aux  yeux  & 
au  vifage  une  douleur  cuifante  qui  affaiblit  la 
vue  : les  gens  du  pays  mettent  un  mouchoir 
clair  de  foie  verte  ou  noire  devant  les  yeux  ; 
ce  qui  ne  fait  que  diminuer  le  mal.  A l’en- 
trée de  la  nuit  nous  arrivâmes  à Jrivan. 


CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE  IV. 

Defcription  de  1‘ Arménie  majeure.  — - Sa  célé- 
brité. — Situation  de  la  ville  d^lrivan  fa  ca- 
pitale. -—Détail fur  le  clergé  arménien.  — Re- 
ligion des  Arméniens.  — Le  fleuve  Araxe  , 
montagne  d‘ Ararat.  — Fille  de  Tauris  6* 
de  Casbin.  — Arrivée  de  Chardin  à Ifpàhan. 

3 I Ion  en  croyait  les  modernes  Arméniens , 
leur  pays  aurait  formé  le  premier  empire  da 
globe.  La  raifon  qu’ils  en  donnent  eft  que  le 
mont  Ararat  eft  en  Arménie»  & que  c’ell  iur 
le  mont  Ararat  que  fe  repofa  l’arche  de  Noé.  ' 
Certains  auteurs  . prétendent  que  le  paradis 
terreftre  y était  Htué.  On  a tant  de  fois  placé 
& déplacé  ce  jardin  merveilleux»  qu’on  ne 
.peut  rien  ftatuer  <de  folide  à cet  égard.  Mais 
•il  faut  d’autres  titres  ^qu’une , antique  popula- 
.tion,  pour  mériter  une  place  diilinguée^dans 
l’hiftoire  ; il  eft  évident,  par  la  leÔure  réflé- 
chie.des  écrivains  de  l’antiquité,  que  l’Armé- 
nien, n’a  prefque  jamais  été  à lui-même  : trop 
Tome  U.  ^ 
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— * timide  pour  fe  créer  une  patrie,  trop  peu  éclairé 
Arm«Snie.  pour  fe  choifir  des  proteSeurs  parmi  les  grandes 
puiflances  qui  fe  partageaient  le  fceptre  de 
l’Afie  ; il  fut  toujours  Tefclave  paifîble  du  pre- 
mier conquérant  qui  voulut  le  foumettre. 

L’Arménie  fait  aujourd’hui  partie  de  l’em- 
• pire  des  Perfans  & des  Turcs.  Ces  deux  puif- 
fances  combattirent  long-teins  pour  la  poffef- 
fion  entière  de  ce  pays , & finirent  par  le  par-  - 
tager  entr’elles.  11  réfulte  de  ce  partage  que 
la  Haute- Arménie,  ou  l’Arménie  majeure,  eft 
une  province  de  Perfe  , & l’Arménie  mineure 
une  province  de  Turquie. 

J’allai  defcendre  à Irivan  à la  maifon  d’un  • 
arménien  de  mes  amis  , nommé  Avarie  le 
trouvai  indifpofé  & au  lit;  il  fe  leva  néan- 
moins pour  aller  donner  des  nouvelles  de  mon 
arrivée  il  alla  au  palais  , mais  il  ne  put  voir 
le  gouverneur  qui  était  retirédans  l’appartement 
de  la  princeffe  fa  femme:  un  eunuque  fit  le 
meffage. 

Irivan  eft  une  ville  grande,  mais  fale,  & 
moins  peuplée  que  fon  étendue  ne  l’annonce. 
Ses  jardins  occupent  la  plus  grande  partie  de 
fon  enceinte  ; fes  principaux  bâtimens  font 
l’évêché  & l’églife  ; la  mofquée  de  Deuf-Sul- 
xan  t nom  de  fon  fondateur  ; quelques  cara- 
vanferails  ; encore  tous  ces  édifices  font-ils  d’un 
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goût  aiTez  médiocre.  La  ville  ed:  Htuée  entre  — — ^ 
deux  fleuves,  l’un  nommé  le  Zetigui,  l’autre  Arménie.- 
d’un  nom  arménien  qui  fignifie  quarante  fon- 
taines ; on  dit  qu’il  a un  pareil  nombre  de 
fources  , mais  fon  cours  efl  peu  étendu.  La 
principale  place  d’Irivan  eft  de  forme  carrée, 
très'Vafte  & entourée  d’arbres  ; elle  fert  aux 
exercices  & aux  divertiflemens  ufités  parmi 
cette  nation,  tels  que  les  caroufels,  les  cour- 
fes , la  lutte , le  manège.  La  forterefle  eft  fé- 
parée  de  la  ville , & en  forme  , pour  ainft  dire  , 
une  autre  ; on  y compte  jufqu’à  huit  cents  ' 

maifons  toutes  habitées  par  des  perfans  natu- 
rels; les  Arméniens  n’y  ont  que  des  boutiques, 
encore  n’y  peuvent-ils  pas  refter  la  nuit.  Cette 
fortereffe  eft  défendue,  d’un  côté,  par  trois 
murailles  de  briques  6c  garnies  de  créneaux; 
un  épouvantable  précipice,  au  fond  duquel 
pafle  le  fleuve  Zengui,  la  défend  du  côté 
opposé.  C’eft  dans  cette  citadelle  & fur  le  bord 
de  ce  précipice , que  fe  trouve  le  palais  du 
gouverneur;  fttuation  qui  femble  rappeler  à 
cet  oiflcier  les  périls , qui  dans  cet  empire  6c 
fur-tout  dans  ceux  de  l’Afie , avoifinent  tou- 
jours les  grandes  places. 

Le  fleuve  Zengui , dont  je  viens'de  parler, 
traverfe  une  partie  de  l’Arménie , 6c  tire  fa 
fource  d’un  lac  à trois  petites  journées  d’Irivan  ; 
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— — ce  iac  eft  très-profond  âc  a vingt-cinq  lieues  de 
Arménie,  circonférence;  au  centre  de  ce  lac  eft  une  pe- 
tite île  y & au  milieu  de  cette  île  un  monaftère  ; 
le  prieur  a le  titre  d’archevêque,  5c  prend 
célui''de  patriarche^,  dignité  que 'celui  d’Ar- 
ménie lui  contede. 

Nous  ne  vîmes  dans  cette  ville  aucune  mar- 
que réelle  d’antiquité;  je  la  crois  moins  an- 
cienne qù’une  partie  des  couvens  épars  dans 
ce  canton  de  l’Arménie  ; ils  font  au  nombre 
de  vingt-huit,  parmi  lefquels  on  en  compte 
cinq  de  femmes  ; il  n’y  en  a que  deux  de  ' 
coafidérables  ; le  nom  du  premier  dérive  de 
xe  que  fon  ëglife  eft  bâtie  fur  un  puits , où 
faint  Grégoire  fut , dit-on  , jeté  , comme  au- 
trefois Daniel  dans  la  folTe  aux  lions , 5c  nourri 
miraculeufement  comme  ce  prophète.  Le  fe- 
‘cond‘  monailère  , également  habité  par  des 
hommes,  eft  extrêmement  révéré  des  Armé- 
niens, parce  que  , difent-ils , Jéfus-Chrift  y 
apparut,  de  la  manière  la  plus  diftinguée  , à 
faint  Grégoire , qui  fut  le  premier  fondateur 
'de  cette  églife  6c  le  premier  patriarche  de  l’Ar- 
ménie. Ils  ajoutent  que  le  fils  de  Dieu  traça 
lui-même,  avec  un  rayon  de  lumière , le  def- 
fin  de  cette  églife  , qui  n’offre  cependant 
rien  de  merveilleux,  ni  dans  fon  plan , ni 
' dans'fa  flruâure  : c’efl  un  bâtiment  des  plus 
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maffifs  & des  moins  éclairés;  l’intérieur  d^  — g 

l’édifice  ne  renferme  aucurj  ornement;  ce  qu’on 
nomme  le  tréfor  de  l’églife  y pourrait  fervir 
de  pendant  au  tréfor  de  faint  Denis  en  France. 

On  y voit  des  croix  5c  des  calices  d’of  , & 
des  chandeliers 'd’argent  d’une  grandeur  pro7 
digieufe,  des  châfifes  de  même  métal;  on  y 
révère  fur-tout  un  grand  nombre  extraordi- 
naire de  reliques  , entre  autres  une  çête  de 
faint  Jacques , un  doigt  de  faint  Pierre , deux 
doigts  de  faint  Jean  BaptifLe  & un  bras  de  faint 
Grégoire,  le  même  qui  a fait  bâtir  cette  églife , 
le  même  qui  pafie  pour  avoir  converti  toute 
l’Arménie  , & que,  par  cette  raifon  , les  Armé- 
niens ont  appelé  Villuminateur.  A l'égard  du 
monafière  en  quefiion  , c’eft  la  denjeure  or- 
dinaire du  patriarche  d’Arménie  ; il  ne  lui  ejl 
permis  de  s’en  abfenter,que  pour  des  caufqs 
entièrement  relatives  à fon  miniftère;  m?is  il 
n’obferve  pas  toujours  cette  loi  à la  rigueur. 

Plus  d’un  exemple  prouve  que  la  rélîdençe 
n’eft  pas  plus  agréable  à ces  prélats  d’Afie, 
qu’à  certains  prélats  d’Europe. 

La  yénétation  fuperfbitieufe  que  le?  Armé- 
niens ipontrent  popr  le  monaftère  d'Elmia^inj 
eft  nourrie  par  des  légendes  remplies  de  tnj- 
xacles.  Les  plus  dévots  fe  font  an  point 
religion  de  faire  une  fois  en  leur  vie  le  pé- 
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lerinage  ^'Elmia^^in  ^ comme  les  Grecs  font 
celui  de  Jérufalem  & les  Turcs  celui  de  la 
Mecque  , & ils  vont  recevoir  là  des  béné- 
diâions , en  échange  des  offrandes  qui  four- 
ni ffenaux  dépenfes  de  l’autel  Ôc  à l’entretien 
de  fes  miniftres.' 

La  difcipline  monaftique  de  ce  couvent  eft 
extrêmement  févère;  les  moines  ne  boivent 
point  de  vin;  ils  font  fouvent  en  prières,  fans 
interruption,  depuis  minuit  jufqu’à  trois  heures 
de  l’après-midi , lifant  pendant  tout  cet  efpace 
de  tems  le  pfeautier  tout  entier  , fans  compter 
d’autres  prières  & autres  exercices  fpirituels; 
mais  l’abilinence  & la  mortification  de  ces  re- 
ligieux , font  furpaffées  par  celles  des  gieknia- 
hoiéf  J ou  hermites  qui  confacrent  leur  vie 
entière  à la  contemplation  , & qui  habitent 
les  cimes  des  rochers.  Au  commencement  de 
ce  fiècle,  les  prédications  des  miffionnair,es  jé- 
fuites  furent  fi  efficaces  & convertirent  a lé- 
glife  romaine  tant  d’Arméniens , dont  quel- 
ques-uns étaient  des  perfonnages  importans , 
que  les  évêques  s’adreffèrent  à la  Porte  pour 
demander  le  renvoi  des  convertiffeurs , ou  au 
moins  pour  arrêter  les  effets  de  leur  zèle.  On 
conte  que,  comme  un  de  ces  prélats , appelé 
Ephaim^  fe  plaignait  au  grand-vifirde  ces  pro- 
grès des  catholiques , le  vifir  lui  répondit . 
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i<  Eh  ! qu’importe,  les  catholiques  font  des 
i>  infidèles;  mais  que  le  cochon  f^it  blanc, 
w rouge  ou  noir,  il  eft  toujours  un  cochon, 
» & nous  ne  voulons  pas  nous  mêler  de  leurs 
» querelles  ». 

Une  des  principales  fonftions  du  clergé  ar- 
ménien eft  de  réciter  des  prières  fur  les  tombes, 
& ces  prières  font  quelquefois  continuées , âc 
par  conféquént  payées  pour  des  années  en- 
tières. On  voit  beaucoup  de  ces  pauvres  prê- 
tres ainfi  occupés  à Conftantinople,  particu- 
lièrehient  dans  le  cimetière  des  Arméniens, 
au  lieu  appelé  le  champ  des  morts. 

Ils  ont  quelques  cérémonies  funèbres  fort 
fingulières  ; une  veuve  va  une  fois  par  an 
tant  qu’elle  refte  veuve,  vifiter  le  tombeau  de 
fon  mari , accompagnée  par  plufieurs  de  fes. 
parens  : après  quelques  plaintes  , quelques  de- 
mandes , quelques  révérences  faites  au  mort, 
fa  douleur  devient  extravagante , fes  lamen- 
tations fe  font  entendre  au  loin  , jufqu’à  ce  quo 
fes  amis  compatiftans  lui  adreflent  des  paro- 
les de  confolation , & la  cérémonie  eft  ter- 
minée par  un  bon  repas  où  l’oir  boit  d’excel- 
lent vin. 

Depuis  long-tems  les  Arméniens  n’exiftent 
plus  en  corps  de  nation , après  avoir  été  cé- 
lèbres par  la  richeffe  & le  fafte  de  leurs  mo-^ 
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^ narques:  Cependant  alternativement  conquit 
Arménie,  par  les  Turcs  & par  les  Perfans,  ils  ont  con- 
fervé  leur  langue  quoiqu’elle  ne  loit  pas  en 
ufage  à Conftantinople  » alnfi  que-  le  fouvenir 
de  leur  ancien  royaume.  Difperfés  dans  toure 
l’Afie , ils  exercent  leur  génie  naturel  pour  le 
commerce , principalement  dans  les  fpécula- 
tions  qu’ils  font  en  matière  de  change  & de 
banque  ; & ceux  d’entr’eux  qui  font  de  gran- 
des fortunes , aiment  mieux  vivre  à Conftan- 
tinople que  de  retourner  dans  leur  pays. 

Sha-Abbas , roi  de  Perfe,  après  avoir  forcé 
une  colonie  d’Arméniens  de  fe  tranfporter  à 
Ifpahan  pour  y mettre  leur  induftrie  à profit, 
leur  accoida  des  privilèges  qui  leur  firent  ou- 
blier Julfa^  leur  première  demeure.  Ils  font 
naturellement  propres  au  commerce,  adroits 
& fins  avec  ceux  qu’ils  connaiffent , réfervés 
avec  les  étrangers,  tempérans  par  économie 
& par  avarice  , humbles  & accommodans  pour 
leurs  intérêts  > caraâère  d’après  lequel  ils  doi- 
vent faire  rarement  banqueroute. 

Leurs  mœurs  doméftlques  fontfévères,  & 
leur  efprlt , prefque  fans  exception , lent  & 
fournois.  Les  femmes , quand  elles  font  jeu- 
nes, nè  le  cèdent  guère  en  beauté  aux  Cir- 
cadiennes & aux  Grecques;  elles  n’ont  prefque 
point  de  communication  avec  les  hommes , & 
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cette  févérité  qui  ne  leur  permet  pas  de  goû- 
ter les  plaifîrs  dont  jouiflent  les  femmes  des 
autres  nations,  les  préferve  du  libertinage. 

L'Arménie  ne  conferve  rien  aujoard’hui  de 
fon  ancienne  fplendeur , & Tes  habitans  mifé- 
rables  chez  eux  , ou  exilés  de  leur  pays , n’of- 
frent pas  même  l’ombre  de  leur  ancienne  ri- 
chefTe.  Comme  les  Juifs  , ils  gémiflent  fous 
une  domination  étrangère  , & font  obligés  de 
fuir  leurs  demeures  & la  terre  où  font  les 
tombeaux  de  leurs  pères , pour  fe  dérober  à 
la  tyrannie  qui  les  opprime  depuis  plus  de  trois 
fiècles. 

Le  patriarche  d’Arménie  a pour  fuffragans 
une  vingtaine  d’évêques,  pour  la  plupart  tirés 
d’entre  les  moines.  Ces  évêques  pafTent  pour 
être  les  grands  doâeurs  des  Arméniens , ce  qui 
ne  veut  pas  dire  beaucoup.  Au  furplus  toutes 
les  dignités  eccléfiaftiques  font  mifes  à l’encan 
chez  les  Arméniens.  Les  évêques  achètent  leur 
ofBce  du  patriarche , que  lui-même  achète  le 
fieri  des  Mahométans. 

Les  prêtres  féculiers  de  ce  pays  font  tous 
mariés  , ou  du  moins  peuvent  fe  marier  comme 
les  laïcs  ; il  leur  eft  feulement  défendu  de 
dire  la  melTe  durant  les  fept  premiers  jours  de 
leur  mariage,  & de  voir  leurs  femmes  plutôt 
que  fept  jours  après  l'avoir  dite  ; mais  cette 
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contrainte  n’a  lieu  que  pour  une  fois.  Il  efi 
Armêui*.  libre  enfuite  à ces  prêtres  d’en  ufer  comme 
bon  leur  femble.  Pour  ce  qui  eft  des  moines , 
ils  gardent  le  célibat  ; aufli-tôt  qu’un  de  ces  fe- 
ligieux  a pris  l’habit  monacal , on  le  féqueftre 
pour  quarante  jours , dans  un  lieu  où  il  ne 
parle  à perfonne,  où  même  la  clarté  du  foleil 
lui  eft  interdite;  une  abftinence  de  deux  ans 
fuccède  à cette  quarantaine , après  quoi  il  peut 
manger  de  la  viande  & vivre  en  tout  comme 
fes  confrères. 

Au  furplus  , la  religion  de  ces  peuples  ne 
confifte  guère  qu’en  pratiques  habituelles  & 
de  routine;  'on  leur  apprend  , dès  leur  enfance» 
à faire  le  figne  de  la  croix,  à dire  Chriflous  j, 
à jeûner,  c’eft-là  tout,  & ils  fe  figurent  que 
c’eft  affez;  leurs  jeûnes  font  très-longs  & très- 
fréquens  ; ils  font  d’ailleurs  fi  rudes , qu’on 
n’imagine  pas  comment  ces  peuples  peuvent 
y fufiire.  Il  eft  rare  de  voir  un  arménien  ab- 
jurer fa  religion  : efclave  des  Mahométans, 
vexé  par  ces  maîtres  impérieux  , cette  natioa 
n’a  jamais  varié  dans  fon  culte  : il  eft  encore  le 
même  qu'il  fut  il  y a douze  cents  ans. 

Les  revenus  du  clergé  arménien  font  très- 
confidérables  ; & ce  qui  contribue  à les  rendre 
tels  , le  croirait-on  ? c’eft  la  vente  des  faintes 
huiles  ; on  ne  peut  compter  toutes  les  vertu» 
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fpîrituelles  que  leur  attribuent  les  chrétiens  de 
ce  canton  ; aucune  maladie  de  Tame,  félon  Atmeme, 
eux  , n’y  peut  réfifter  : d’après  cette  idée  , que 
le  clergé  a foin  d’entretenir  , le  débit  de  cette 
marchandife  fecrète  eft  immenfe  ; le  patriar- 
che la  vend  aux  évêques  & aux  prêtres,  & 
ces  derniers  au  peuple.  Il  eft  également  libre  à 
tous  les  chrétiens  de  ce  pays  d’exercer  publi- 
quement leur  religion  : les  Mufulmans  , occu- 
pés de  leurs  fréquentes  ablutions,  & de  leurs 
nombreufes  prières , laiftent  paifiblement  les 
Arméniens  fe  confumer  par  leurs  macérations 
& leurs  jeûnes  continuels. 

Un  des  principaux  pèlerinages  de  cette  na- 
tion , eft  un  couvent  qu’elle  nomme  dans  fa 
langue  le  monajlère  des  apôtres , il  eft  litué  au 
pied  de  la  montagne  , où  l’on  prétend  'que 
l’arche  de  Noé  s’arrêta  : les  Arméniens  croient 
que  ce  patriarche  fit,  au  Heu  même  où  eft 
fitué  ce  couvent,  fa  première  demeure  & 

Tes  premiers  facrifices  : après  le  déliige,  la 
dévotion  de  ces  peuples  pour  ce  féjour  eft 
extrême  , c’eft  leur  terre  fainte  ; la  fource  de 
cette  vénération  eft  la  croyance  où  font  les 
Arméniens  , que  cet  antique  & célèbre  vaif- 
feau  qui  portait  le  fécond  père  du  genre  hu- 
main , & toute  fa  famille  , eft  encore  fur  la 
pointe  de  cette  montagne  ils  ajoutent  que 
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I— — " Dieu  en  a interdit  l’entrée  aux  hommes  ; & » en 

Armioie.  effet,  il  ferait  difficile  qu’aucun  homme  par- 
vint jufques-là.  Il  fuffirait  des  feuls  obflacles 
naturels  pour  l'en  empêcher , & vraifembla- 
blement  il  n’en  exifte  pas  d'autres  : ce  mont 
ell  perpétuellennent  couvert  de  neiges  , qui  ne 
fondent  point , &.  dont  une  partie  etl  peut- 
être  aufli  ancienne  que  l’année  qui  fuivit  celle 
du  déluge  même.  L’écriture  dit  fimplement, 
que  l’arche  s'arrêta  fu  r la  montagne  à' Ararat  ^ 
& il  parait  qu’on  s’accorde  affez  généralement 
à dire  f\\xArarac  n’eft  autre  chofe  que  l’Ar- 
ménie. 

Si  on  en  croit  quelques  auteurs  , entr’autres, 
l’hiflorien  Jofeph,  on  montrait  de  leur  tems 
les  reftes  de  l’arche , & on  prenait  comme 
préfervatif  falutaire  la  poudre  dont  elle  était 
enduite  ; ce  fait  contredit  l'opinion  des  Ar- 
méniens : ils  difeni;  qu’un  moine  â^Qnmaoin  > 
nommé  Jacques,  & qui  fut  depuis  évêque  de 
Jiionbe  t réfol  ut  de  parvenir  jufqu’au  fommet 
de  la  motitagne  dont  il  s’agit  , ou  de  périr  dans 
. ce  hardi  deifein  ; il  arriva,  non  fans  peine, 
jufqu’au  milieu  du  mont  : il  crut  même  pou- 
voir pafTer  outre;  mais  , chaque  matin,  il.fe 
retrouvait  au  même  endroit , d’où  il  était  parti 
la  veille  : enfin.  Dieu  touché  de  fa  perfévé- 
zance  , lui  envoya , par  un  ange , une  pièce 
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de  l’arche,  én  lui  ordonnant  de  renoncer  à une  g 

entreprife  qui  était  contraire  à fa  volonté,  &,  Armèaie.^ 
par  conféquent , au-delTns  des  forces  humai- 
nes : pour  moi , je  fuis  perfuadé  qu’un  ange 
eft  fort  peu  néceffaire  pour  empêcherles  hom<* 
mes  trop  curieux  d’arriver  au  fummet  de  cette 
aflFreufe  montagne,  & que,  pour  qu’ils  y ar- 
rivafTent , ü faudrait  que  lui-même  les  y tranf- 
• portât. 

Le  8 , au  mitin,  le  gouverneur  m’envoya 
complimenter  , & me  fît  dire  que  j’étais  le 
bien-venu  : le  10 , il  me  fit  prier  avec  tant 
d’empreffement,  d’aller  le  voir,Sc  de  lui  por- 
ter une  partie  de  mes  bijoux , que  je  ne  pus 
différer  : je  le  trouvai  dans  un  grand  cabinet 
fort  propre  & très-éclairé  ; il  me  fit  beaucoup 
de  careffes  : il  pafla  une  heure  à me  deman- 
"der  des  nouvelles  d’Europe  ; me  fit  beaucoup 
de  quefiions  fur  les  dernières  guerres  Sc  fur 
les  difpofitions  aâuelles  des  états  chrétiens  : 
il  me  parla  auflî  des  fclences  & des  nouvelles 
découvertes;  il  paffa  âne  autre  heure  à con- 
fidérer  les  pierreries  que  je  lui  fis  voir  ; il  en 
raifonnait  en  homme  qui  s’y  connaiffait  bien: 

‘H  met  à part  tout  ce  qui  lui  convint , & me 
■retint  à dîner  : le  dîner  fini , je  pris  congé  de 
lui  : il  commanda  en  ma  préfence  à un  offi- 
-cier , d’aller  au  caravanferail , dire  au  concierge 
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r qu’on  eût  grand  foin  de  moi  : il  • eut  encore 
la  bonté  de  dire  à cetofHcier,  qu’il  le  faifaic 
mon  méhemander  : on  dit  qu’un  méhcmander 
eft  comme  un  gentilhomme  fervant,  & qu’on 
en  donne  à tous  les  étrangers  de  condition  pour 
veiller  fur  leurs  befoins. 

Ce  gouverneur  eft  Beîler-beg  ^ c’eft-à-dire , 
feigneur  des  feigneurs  : on  appèle  ainfî  les 
gouverneurs  des  grands gouvernemens : le  ii  , 
ce  feigneur  m’envoya  inviter  à la  noce  du 
frère  de  fon  Intendant,  où  il  était;  je  le  trou- 
vai fort  gai  & fort  content  ; je  demeurai  trois  ' 
heures  dans  la  falle  du  feftin , où  il  n’y  avait 
que  neuf  perfonnes , outre  le  marié  & fon 
parrain  , magnifiquement  vêtus , & portant  un 
turban  garni  de  pierreries  : au-devant  de  la 
falle  du  fefiin  était  une  cour  couverte  de  ten> 
tes,  où  je  trouvai,  en  entrant,  des  luteurs 
& des  gladiateurs  qui  divertiffaient  la  compa- 
gnie : les  luteurs  font  nuds , à un  petit  cale- 
çon près , fait  de  cuir  Sc  très-ferré  : ils  ont  le 
caleçon  & tout  le  corps  oint  d’une  huile  mê- 
lée de  poudre  de  Hanna  , ce  qui  les  fait  paraî- 
tre peints  en  orange. 

Le  d ivertiffement  de  la  lutte  ayant  duré  une 
heure , on  fit  retirer  les  aSeurs.  La  cour  fut 
fur-le-champ  couverte  de  très-beaux  tapis  ; on 
introduifit  la  grande  bande  des  muficiens  & 
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celle  des  danfeufes  : on  ne  fait  point  de  fête 
en  Perfe  & dans  les  Indes  fans  les  y appeler  ; 
les  pièces  qu’elles  repréfententroulent  toujours 
fur  des  fujets  amoureux. 

Les  plus  nouvelles  aârices  ouvrent  la  fcène 
qui  commence  par  la  peinture  de  l’amour 
dont  elles  décrivent  les  charmes  : elles  y en- 
tremêlent des  éplfodes , où  l’on  trace  des  por- 
traits des  plus  beaux  hommes  & des  plus  bel- 
les femmes , & c’eft  là  le  premier  afte.  On 
voit , au  fécond  , la  troupe  fsparée  en  deux 
chœurs  « repréfenter , l’un  les  poutfuites  d’un 
amant  palBonné , l’autre  les  dédains  d’une  hère 
maîtrelTc  ; le  troifième  dépeint  l’union  & l’ac- 
cord des  amans  , & c’eft  dans  ce  moment  que 
les  aârlces  déploient  tout  leur  talent,  & qu’elles 
épulfent  toutes  les  reffources  de  leur  art  ; les 
chanteurs  & les  joueurs  d’inftrumens  fe  tien- 
nent debout,  s’approchent  des  aârlces,  & 
cherchent,  par  leurs  fons , à les  animer  & à 
les  tranfporter  comme  hors  d’elles-mêmes  ; 
ceux  en  qui  il  refte  quelque  pudeur,  font 
obligés  de  fe  détourner , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent foutenir  ni  l’effronterie  ni  la  licence  de 
ces  derniers  aftes.  Comme  parmi  ces  aftrices 
& ces  muficiens , il  y en  a qui  connaifTent 
tout  le  monde;  elles  affaifonnent  leurs  pièces 
d’anecdotes  ou  de  defcriptionsau  goût  de  ceux 
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— — ^ qui  les  font  venir , ou  qui  doivent  les  payer  î 
’Arméaie.  une  chofe  Commune  entre  elles  , c’ell  de  s’ap- 
peler d’un  nom  qui  marque  le  prix  qu’elles 
ont  mis  à leurs  faveurs  : la  dit  tomans  » la  cinq 
tomans  ^ la  deux  tomans  ; un  toman  vaut  quinze 
écus  de  notre  monnaie  : il  n'y  en  a pas  une 
qui  fe  donne  à moins  d’un  toman  ^ & quand 
elles  ne  le  valent  plus , on  les  fait  fortir  de  la 
troupe  y & on  en  met  une  autre  à leur  place. 

Les  femmes  publiques  en  Perfe  font  très- 
reconnaifTables  ; leur  voile  ell  plus  court  & 
moins  clos  que  celui  des  autres  ; leur  conte- 
nance 8c  leur  port  les  font  connaître  au  pre- 
•mier  regard;  leur  nombre  n’eft  pas  fort  grand 
dans  les  provinces;  mais  à Ifpahan,  la  ville 
capitale  , il  eft  exceilîf  ; elles  payent  tribut  & 
font  un  corps  qui  a fon  chef  & fes  magif- 
■trats , ondes  enregiftre  : c’eft  la  coutume  d’en- 
voyer l’argent  à ces  fortes  de  femmes  , en  les 
envoyant  chercher;  lurfque  c’eft  feulement 
•pour' les  faire  danfer,  on  s’adrefle  à la  fupé- 
rieure  « à qui  on  remet  deux  pilloles  pour  cha- 
cune : on  leur  fait  un  préfent  , quand  elles  ont 
bien  danfé  : quand  c’eft  par  débauche,  qu’on 
en  fait  venir  quelqu’une,  il  faut  lui  envoyer 
fon  prix  réglé  : elle  vient  à cheval  avec  une 
ou  deux  fervantes  8c  un  laquais  : il  lui  eft 
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àufli  permis  d’emporter  tout  ce  qu’elle  peut  du  s 
lieu  où  elle  entre. 

Le  gouverneur  me  pria  encore  à dîner  * 
le.  14ÔC  le  15  } il  me  faifait  beaucoup  de  ca- 
refles  « dans  le  delTeln  d’avoir  bon  marché  de 
moi  : il  n’eft  pas  concevable  combien  de  baf- 
feffes  font  ces  grands  feigneurs  » quand  ils  ont 
quelque  intérêt  à démêler  avec  des  gens  fur 
lefquels  ils  n’ont  point  d’autorité. 

Le  21  du  mois  , qui  était  celui  de  mars  ^ 
l’artillerie  & la  garnlfon  de  la  fortereffe  firent 
trois  décharges , pour  annoncer  & pour  célé- 
brer la  fête  du  nouvel  an  : on  l’annonce  tou- 
jours au  moment  que  le  foleil  entre  dans  le 
ligne  du  bélier  , foit  de  jour,  foit  de  nuit  : le 
22 , après-midi , je  fus  au  palais  fouhaiter  la 
bonne  année  au  gouverneur  t je  lui  fis  pré- 
fent  d’un  poignard  à manche  & à gaîne  d’i- 
voire : c’eft  en  Perfe  une  coutume  , & pref- 
que  une  loi  de  n’approcher  auOun  grand  , ce 
jour-là , fans  lui  faire  un  préfent  : il  fit  en- 
fuite  apporter  tout  ce  qu’il  avait  mis  à part 
parmi  mes  bijoux  : je  lui  vendis  quarante 
montres  & lui  en  fis  bon  marché  ; mon  inten- 
tion était  de  me  le  rendre  favorable.  Il  m’en- 
voya auffitôt  chez  fon  tréforier,  recevoir  l’ar- 
gent : pendant  qu’on  le  comptait , il  vint,  te- 
nant à la  main  un  grand  miroir  de  cryfial  de 
Tome  lit  O 
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r— roche  monté  en  or,  qu’il  avait  choifi  parmi 
Arménie,  ceux  que  je  lui  avais  fait  voir.  Il  me  dit  que 
rhe..re  était  bonne,  & qu’il  fallait  encore 
faire  marché  de  cette  pièce  : je  la  lui  laiiTai 
pour  cinq  cents  écus  , qu’il  me  fit  compter  fur- 
ie-champ. Les  Perfans  font  fort  infatués  de 
l’adrologie  judiciaire  , & ils  rapportent  à l’in- 
fiuence  desafires  tous  les  bons  & tous  les  mau- 
vais fuccès,  quand  deux  aftres , appelés  bénins  , 
font  en  conjonôion  : c'eR  ce  qu'ils  appèlent  la 
borne  heure  : tous  les  jours  de  l’année  font , 
à leur  dire  , heureux  ou  malheureux  : où  , pour 
parler  comme  eux  , noirs  ou  hlancs;  \\s  ont  la 
même  opinion  fur  les  heures  : c’eft  ce  pré- 
jugé qui  leur  Infpire  tant  de  crainte  de  l’en- 
chantement & du  charme  , tant  de  croyance 
aux  talifmans  , & tant  de  confiance  aux  amu- 
lettes ; ils  les  compofent  avec  des  palfages  de 
l'alcoran , des  prières  mêlées  de  termes  ca- 
balifiiques  ; le  tout  écrit  fur  un  papier  de 
choix  , ainfi  que  le  tems  & le  lieu  : ils  les  por- 
tent au  cou  y à la  ceinture  , mais  plus  com- 
munément au  bras  entre  le  coude  & l’épanle  ; 
il  y en  a qui  portent  ces  fortes  de  papners 
dans  des  petits  étuis  d’or  ou  d’argent  po  urles 
mieux  conferver  , &afin  de  n’être  jamais  obli- 
gés de  les  ôter  ni  jour  ni  nuit,  pas  même  en 
fe  mettant  dans  le  bain  : j’ai  vu  des  genspor- 
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tet  aînfi  tout  Talcoran  i enfin  , il  y a des  gens  " '■ 

qui  les  attachent  au  cou  des  bêtes  & aux  c*r 
ges  des  oifeaux , même  aux  boutiques  « dans 
la  penfëe , que  cette  précaution  auireta  les  cha- 
lans. 

Le  3,  j’allai  voir  lè  gouverneur,  & le  fup* 
pliai  de  me  donner  la  permiflion  de  partir  , 
étant  prefié  de  me  rendre  à la  cour  : je  lui 
demandai  en  même  tems  de  vouloir  bien  per*' 
mettre  au  fieur  Alaric  de  m’accompagner  juf* 
qu’à  Tau'ris  : je  le  veux  bien , répondit  ce 
feigneur  ; je  lui  recommanderai  d’être  votre 
mehemandtr  t ou  conduâeur.  Le  5 , le  gouver* 
neuf  alla  au  camp  qu’il  avait  fait  drefier  à une 
lieue  de  la  ville  dans  une  vafie  & belle  prai* 
rie  toujours  couverte  de  Heurs  pendant  la  belle 
faifon.  Les  deux  Heuves  qui  baignent  les  en* 
virons  d’//-mm  y ferpentent  agréablement , âc 
y forment  plufieurs  petites  îles  : les  tentes 
du  gouverneur  étaient  magnifiques  : le  quar- 
tier de  la  princelfe  fa  femme,  ceux  des  plus 
confidérables  perfonnes  qui  les  accompagnateoc 
étaient  féparës,  & chacun  dans  une- île;  ila 
communiquaient  les  uns  aux  autres  par  des 
ponts  volans  : les  grands  du  royaume  font  dans  l’u* 
fage  d’aller  ainfi  paHTer  le  printems  à la  campa* 
gned'après'midi  je  fus  au  camp  prendre  cor^édu 
gouverneur;  il  me  fit  mille  honnêtetés , ât  me 
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1 .'..IL  donna  , en  me  quittant , deux  lettres  de  recom- 
Arminie.  mandation  pour  fes  deux  fils  , qui  étaient  alors 
les  uniques  favoris  du  roi^ 

Le  8 , une  heure  avant  le  jour,  je  partis 
d’Irivan  ; je  fis  quatre  lieues  â travers  des 
coteaux  Sc  des  vallées.  Le  9 Sc  le  lO  , nous  con- 
tinuâmes cette  route  , & le  1 1 , nous  paRâmes 
un  fleuve  nommé  Horpafoui  j qui  arrofe  tou- 
tes les  terres  voifines  : il  fépare  le  gouverne- 
ment de  cette  partie  de  l’Arménie  dont  Irivan 
eflla  capitale,  d’avec  celui  de  cette  autre  par- 
tie dont  Nacchivan  efl  auflii  la  capitale. 

Cette  fécondé  ville  n’eft  que  l’ombre  de  ce 
qu’elle  fut  autrefois  : certains  auteurs  aflarent 
qu’on  y comptait  jufqu’à  quarante  mille  mai- 
■fons  ; à peine  en  trouve-t-on  deux  mille  au- 
jourd’hui : le  milieu  de  la  ville  eft  ce  qu’il  y 
a de  mieux  bâti  ; il  offre  plufieurs  bazars,  de 
grands  caravanferails , des  bains  & d’autres  édi- 
fices publics , mais  la  plupart  font  plus  utiles 
que  magnifiques.  Si  on  en  croit  quelques  au- 
teurs arméniens,  Noé  fut  le  fohdateur  de 
Nacchivan  j & y établit  fa  demeure  après  le 
déluge;  ce  ne  peut  être  là  qu’une  conjec- 
ture : celle  qui  porte  à croire  que  Nacchivan 
eft  l’ancienne  Aftarate  , eft  fondée  fur  la  vrai- 
-femblance  & fur  une  hiftoire  qui  le  conferve 
dans  le  plus  célèbre  monaftère  de  l’Arménie. 
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Ce  fut  Abas-le-Grand  , qui  ruina  & dépeupla 
Nacchivan,  après  l’avoir  conquife  fur  les  Turcs; 
il  en  ufa  ainfi , parce  qu’il  n’efpérait  pas  pou- 
voir la  garder. 

Le  r 3,  nous  partîmes  de  Nacchîvan  ; le  pays 
que  nous  traverfâmes  eftfec  ficftérile,&  nous 
couchâmes  fur  le  bool  du  fleuve  Axare  ; on 
le  pafTe  à Jul/a  la  Vieille:  c’était  autrefois  une 
ville  confldérable  ; ce  n’eft  plus  aujourd’hui 
qu’un  amas  de  trente  à quarante  maifons  ou 
cabanes.  Rien  de  plus  hideux  que  ce  canton;^ 
il  n’oflre  pas  un  feul  arbre  ni  aucune  autre 
forte  de  verdure. 

--  Le  14,  nous  fîmes  cinq  lieues  dans  un  pays 
parfemé  de  collines , laiflant  à gauche  cette 
vafte  campagne  qui  a été  le  théâtre  des  ba- 
tailles fanglantes  qui  fe  font  données  dans  ces 
derniers  liècles  entre  les  PerfansSc  les  Turcs. 
Le  15,  nous  arrivâmes  â Murant:  cette  ville 
eft  compofée  d’environ  deux  mille  cinq  cents 
maifons  , & prefque  d’un  pareil  nombre  de 
jardins.*  ce  qui  fait  plus  que  doubler  fon  éten- 
due : cette  ville  eft  allez  belle  , fans  rien  offrit 
de  remarquable  , fl  vous  en  exceptez  une  tra- 
dition arménienne , qui  porte  que  Marant  fut 
le  lieu  de  la  fépulture  de  Noé. 

Marant  eft  fituée  au  bout  d’une  plaine  qui 
peutavoir  cinq  lieues  de  long  fur  uned©  large  , 
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J h traverfee  par  un  petit  fleuve  dont  on  a tir^ 

^rmën!*.  plufleurs  ruifleaux  pour  arrofer  des  terres  & 
des  jardins  ; les  fruits  de  ces  jardins  font  les 
meilleurs  , cette  plaine,  la  plus  riante  & la 
plus  fertile  de  toute  la  Médie  ; on  y trouve 
jufqu’â  de  la  cochenille  , produHion  rare  âc 
precleufe. 

L’Ara  xe  fépare  l’Arménie  delà  Médie  ; ce 
fleuve  célèbre  prend  fa  fource  dans  la  mon» 
tajine  éi  jirarat , la  même  où  l’on  dit  que  s’ar- 
rêta l'arche  de  Noë  ; delà  il  fe  rend  dana  U 
mer  Cafplenne  : ce  fleuve  eft  fi  rapide  & fi 
furieux , fur-tout  dans  certains  tems  de  l’année, 
qu’aucune  digue  n’y  peut  réfifter. 

La  Médie  reçoit  dans  un  petit  efpace  le 
froid  & le  chaud  ; le  premier  fur  les  monta- 
gnes , le  fécond  dans  les  plaines  ; le  produit 
des  terres  varie  comnie  la  température , fer- 
tiles dans  un  endroit  jufqu’à  l’abondance,  fté- 
riles,  dans  d’autres,  jufqu’à  la  difettetles  endroits 
ftériles,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  fur-tout  les 
montagnes,  nourriflènt  d’excellent  gibier  ett 
quantité;  l’air  v eft  très-faln , mais  moins  falu- 
taiie  dans  les  plaines  , fur-tout  vers  la  met 
Cafpienne  ; les  environs  y font  fouvent  inon- 
dés par  le  débordement  des  fleuves  qui  s’y  - 
jètent,  & infefte's  par  une  multitude  d’infeftea 
très-incommodes. 

La  tïiçr  Cafpienne  eft  un  grand  lac , dont 
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retendue  & les  bords  ont  été  très-mal  connus  ’ 
par  les  anciens,  & ne  font  décrits  avec  peu  de 
judeffe,  que  très-récemment  parles  modernes. 
A voir  le  nombre  & (a  grandeur  des  fleuves 
qui  s’y  jètent,  on  ferait  tenté  de  croire  qu’elle 
ne  peut  abforber  toutes  ces  eaux  fans  s’eti  dé- 
charger par  une  communication  fouterraine 
avec  l’Océan.  Les  anciens  ont  imaginé  des 
gouffres,  que  des  modernes  ont  renouvelés: 
mais  d’habiles  phyficlens  ont  calculé  que  l’éva- 
poration fufîit  pour  entretenir  cette  mer  dans  fa 
mefure  ordinaire; elle  eft  très-peu  fal.’e  fur  les 
côtes , perpétuellement  baignée  par  les  eaux 
douces  des  fleuves , & abonde  en  poiffons  de 
beaucoup  d’efpèces , dont  quelques-uns  lui  font 
particuliers. 

Les  montagnes  de  la  M édie , hautes  5c  ru- 
des, font  la  plupart  comme  des  bornes  po- 
fées  entre  les  provinces,  5c  ne  lalffent  que 
des  paffages  étroits  femblables  à des  portes. 
Celles  qu’on  appèle  portes  Cafpïennes  j font 
un  fujet  de  difculTîon  entre  les  géographes. 
Ptolomée  les  place  encre  la  Médle  & l’Armé- 
nie; l’Iflamifme  a un  refpeft  particulier  pour 
les  portes  Cafpïennes  ; ce  refpeâ  eft  fondé 
fur  l’opinion  que  l’ange  Gabriel  y traça  de  fa 
main  un  mur  fameux  qu’on  montre  dans  le 
pays , 5c  dont  l’origine  remonte  à la  plus  haute 
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■g——'  antiquité.  Une  tradition  affez  commune  pré- 

Arménie,  tend  que  le  prophète  ne  parlait  jamais  de  cette 
contrée  que  dans  les  termes  les  plus  refpec- 
lueux,  & que  peu  avant  fa  mort,  il  en  avait 
recommandé  la  conquête  à fes  généraux  & à 
fes  difciples;  quelques-unes  de  fes  feâes  hé- 
térodoxes y parmi  les  mufulmans , regardent 
ces  réglons  comme  bénies  du  ciel  d’une  ma- 
nière fpéciale  ; elles  en  ordonnent  le  pèleri- 
nage , Se  , ce  qui  eft  plus  étonnant  encore , elles 
vont  jufqu’à  mettre  leur  faimeté  au-deffus  de 
celle  des,  deux  cités  de  l’Arabie. 

Dans  quelques  contrées  où  le  bled  manque  , 
les  habitans  font  du  pain  avec  des  amandes 
fèches  ; mais  les  parties  méridionales  produi- 
fent  du  grain  & tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la 
vie  , avec  la  plus  grande  abondance,  fur-tout 
d’excellent  vin;  ce  canton,  où  eft  aèluelle- 
ment  la  ville  de  Tauris,  eft  appelé  le  jardin 
de  la  Petfe  : dans  ce  beau  pays  était  bâtie  la 
fameule  Ecbatanc  dont  on  ne  connaît  plus 
la  place  ; elle  était  conftruite  fur  une  montagne 
en  rond,  entourée  de  fept  murailles  concen- 
triques; leurs  fommets  s’élevant  au- delTus  l’une 
de  l'autre  , étaient  peints  de  diverfes  couleurs, 
qui , de  loin  lui  donnaient  un  afpeâ  {inguher  &; 
agréable.  > 

Le  x6,  nous  fîmes  quatre  lieues  » tou jout« 
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tournant  entre  des  montagnes  qui  s’approchent 
fort  en  quelques  endroits,  mais  qui  ne  fe  joi-  Arménie, 
gnent  nulle  part;  le  foir,  le  fieur  Azaric,  cet 
honnête  homme  arménien,  prit  les  devans 
avec  mes  pafle-ports , & la  lettre  de  recom- 
mandation que  j’avais  ; je  le  chargeai  de  les 
montrer  au  douanier  de  Tauris , de  le  prier 
de  ma  part , de  donner  ordre  qu'on  me  laiffàt 
paffer  avec  mes  gens  ; je  trouvai  le  lende- 
main qu’il  s'était  bien  acquitté  de  lacommif- 
fion  : ce  jour-là  , 17,  nous  arrivâmes  à Tauris 
éloignée  d’Érivan  d’environ  5 3 fieues. 

Tauris  fait  partie  de  l’ancien  royaume  des 
Mèdes  ; on  affure  même  qu’elle  en  fut  dès- 
lors  la  capitale.  Tauris  n’eft,  dit«on,  autre 
chofe  que  la  fameufe  Ecbatane , bâtie  par  De- 
jocés.  On  fe  rappèle  fans  doute  Thiftolre  de  ce 
prince,  qui,  du  rang  de  simple  particulier, 
s’éleva  fur  le  trône  ; cet  exemple  n’eft  point 
rare;  mais,  ce  qui  l’eft  davantage , c’eft  que 
Dejocés  ne  devint  roi,  que  parce  qu’il  s’était 
acquis  la  réputation  d’homme  jufte , choix  bien 
remarquable  chez  un  peuple  aufti  féroce  & 
aulîi  indifcipliné  que  l’étaient  les  Mèdes  : les 
malheurs  attachés  à la  monarchie,  leur  firent 
connaître  les  befoins  qu’ils  avaient  d’un  chef, 

& celui  qu’ils  avaient  choifi  remplit  leur  at- 
tente; il  leur  donna  des  lois,  & qui  plus  eft» 
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fies  mœurs:  l’hiftoire  nous  a tranfmis  une  par- 
Araj^nie.  tle  des  révolutions  qu'éprouva  depuis  ce 
royaume;  il  eil  enfin  redevenu  province  de 
ceUii  de  Perfe  , comme  il  l'était  fous  les  pre- 
miers fucceffeurs  de  Cyrus. 

La  ville  de  Tauris  efl  fituée  au  bas  d’une 
montagne  qu’on  croit  être  le  mont  Oroiue  , 
fort  fouvent  cité  chez  les  auteurs  anciens  ; un 
petit  fleuve,  nommé  Spingicha  ^ pafle  au  tra- 
vers de  cette  ville;  un  autre  plus  confidérable 
que  n’eft  la  Seine  à Paiis,  la  cotoie  au  fep- 
tentrion  ; l’eau  en  eft  falée  durant  fix  mois  de 
l’année.  C’eft  alors  qu’il  eft  grofli  par  destor- 
lens  qui,  avant  de  s’y  jeter,  pafTent  fur  des 
terres  couvertes  de  fel.  Tauris  renferme  quinze 
mille  maifons  , & un  pareil  nombre  de  bou- 
tiques ; ce  qui  forme  deux  genres  de  bütimens 
féparés  : les  boutiques  font  placées  au  centre 
de  la  ville , dans  des  rues  voûtées , très-lon- 
gues & très-larges , & de  quarante  à cinquante 
pieds  de  hauteur.  Ces  lieux,  qu’on  nomme 
ba7^ars  ou  marchés  , font  éclairés  par  des  dômes 
& remplis  d’une  Infinité  de  marchandifes;  leur  ^ 
forme  intérieure , jointe  au  peuple  nombreux 
qui  les  fréquente  , offre  un  coup-d’œil  des 
plus  frappans.  A l’égard  des  maifons  , elles  oc- 
cupent le  contour  & l’intérieur  de  cette  vafte 
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cité , la  fécondé  de  la  Perfe , en  rlcheffe , en  • 
grandeur  , & en  nombre  d’habitans  : on  y Arménie 
compte  jufqu’à  trou  cents  caravanferails,  & 
chacun  d’eux  peut  contenir  trois  cents  per- 
fonnes  : ces  caravanferails  qui  devaient  fervir 
d'hôtellerie  aux  étrangers  , ne  leur  fervent 
que  d’afyle  ; car  ceux-ci  font  obligés  de  four- 
nir eux-mêmes  à leurs  autres  befoins;  en  re- 
vanche , il  y a trois  hôpitaux,  dans  lefquels 
on  donne  â manger  gratis  deux  fois  le  jour 
à tous  ceux  qui  fe  préfentent.  Je  n’ai  vu 
à Tauris  que  peu  de  maifons  ou  de  palais 
magnifiques;  j’y  ai  vu,  au  contraire , beau- 
coup de  belles  mofquées , une,  entr’autres  , 
dont  tout  le  dedans  5c  une  partie  de  l’extérieur 
font  dorés  :1a  mofquée  , qu’on  nomme  celle  des 
deux  tours,  n’ed  remar  ;uable  que  par  ces 
tours  mêmes  ; elles  font  d’une  architeâure 
fîngulière,  encequela  tour  fupérieure  a beau- 
coup plus  d’étendue  6t  de  diamètre  que  celle 
qui  lui  fert  de  bàfe  ; le  nombre  total  des  mof- 
quées ^6  Tauris  e(l  de  deux  cent  cinquante  ; 
on  voit,  au  bout  5c  à l'occident  de  la  ville, 
un  très-joli  hermitage  que  les  Perfans  nom- 
ment les  ) eux  d' Ali.  Cet  Ali , gendre  de 
Mahomet,  était,  difent  fe»  feâateurs,  le  plus 
bel  homme  qu’il  y ait  jamais  eu  ; c’eft  par 
cette  raifon  que  , lorfqu’ils  veulent  déligner 
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2 une  belle  chofe  , ils  Tappèlent  les  yeux 
d’Ali. 

Les  ruines  font  très-fréquentes  dans  une  ville 
qui  a effuyé  tant  de  lièges  & tant  de  révolu- 
tions ; il  y a peu  de  rochers  & de  pointes  de 
montagnes  voilines  de  Tauris  , où  l'on  ne  re- 
marque des  relies  de  forts  ou  d’autres  édi- 
fices. Le  palais  des  derniers  rois  de  Perfe  était 
fitué  au  midi  de  la  ville  ; celui  où  logeait  le 
célèbre  Cofroès  était  placé  à Torient. 

Une  chofe  qui  m’a  le  plus  frappé  y ell  l’é- 
tendue de  la  place  d’armes  de  Tauris  ; elle 
pourrait  contenir  plus  de  trente  mille  petfon- 
nes  rangées  en  bataille.  Elle  ell  aufli  des  plus 
fréquentées , fur-tout  les  foirs  : c’ell  le  tems 
où  le  menu  peuple  vient  y jouir  de  différens 
fpeflacles  , tels  que  les  tours  d’adreffe  & lei 
bouffonneries  des  faltinbanques , les  combats 
de  taureaux  & de  béliers  , les  danfes  des 
loups.  Ce  dernier  paffe-tems  ell  un  des  plus 
agréables  pour  les  fpeflateurs  dont  nous  par- 
lons. Ils  ont  auffi  des  luteurs  , & qui  plus 
ell, des  aâeurs  qui  récitent  certains  morceaux 
de  poélîe.  Tels  furent  les  premiers  effais  dra- 
matiques chez  les  Grecs  Sc  même  chez  nous. 
Mais  je  doute  que  Tauris  produife  jamais  im 
Sophocle  ou  un  Corneille. 

On  peut  évaluer  le  nombre  des  habitans 
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cîfe  Tauris  à trois  ou  quatre  cents  mille , par- 
mi  lefquels  il  fe  trouve  beaucoup  d’étran-  Armém», 
gers  : c’eft  une  ville  des  plus  commerçantes 
de  l’Ade  , & une  de  celles  où  l'indullrie  ell 
la  plus  llorlffante  ; elle  eft  remplie  de  métiers 
en  coton  , en  foie  & en  or:  on  y emploie  par 
année  jufqu’â  lix  mille  balles  de  foie  , & on 
y fabrique  les  plus  beaux  turbans  de  toute 
la  Perfe.  Un  autre  avantage  non  moins  réel  , 
c'eft  l’abondanoe  des  chofes  néceffaires  à la 
vie  Sc  même  au  luxe.  Le  pain  , la  viande  , 
le  gibier  , le  polffon  , la  volaille  s’y  vendent 
à très-bas  prix.  11  croît  jufqu’à  foixante  fortes 
de  raifins  aux  environs  de  cette  ville. 

Ces  mêmes  environs  offrent  encore  de  vaftes 
carrières  de  marbre  blanc , une  mine  de  fel 
& une  mine  d’or.  On  y trouve  auffi  une  quan- 
tité d’eaux  minérales.  L’air  qu’on  refpire  à 
Tauris  eft  extraordinairement  fec  , mais  fort 
fain  ; le  froid  y eft  plus  vif  Ôc  y dure  plu» 
long-tems  qu'en  beaucoup  d’autres  endroits  de 
la  Médie  : c’eft  que  la  ville  eft  expofée  au 
nord  t & doRiinée  par  des  montagnes , qui , 
durant  neuf  mois  de  l'année  , font  couvertes 
de  neige  ; mais  il  y pleut  rarement  pendant 
l’été. 

J’allai  loger  à Tauris  à l’hoipice  des  capu- 
cins qui  étaient  venus  au-devant  de  moi.  Je 
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- _ tins  mon  arrivée  fecrèce  une  quinzaine  de 
Aruiéuie.  jours  , afin  de  me  donner  le  tems  qui  m*é« 
tait  néceflaire  pour  mettre  mes  affaires  en 
ordre  i ce  que  je  n’avais  pu  faire  depuis  ma 
déroute  en  Mingrelie.  Après  avoir  fait  quel* 
ques  affaires  avec  les  feigneurs  du  pays  , je 
me  mis  en  route  le  28  avec  un  officier  du  roi  ; 
il  avait  quatorze  chevaux  & dix  valets.  Le  29  • 
nous  fîmes  cinq  lieues  à travers  une  plaine 
charmante  Sc  remplie  de  villages.  Le  i®^(juin, 
nous  arrivâmes  fur  le  bord  du  fleuve  Mianai 
nous  fûmes  long-tems  à trouver  le  guai  , & 
à faire  pafler  «nos  bagages  après  quelques  heu- 
res de  marche.  Nous  paffâmes  le  2 , fur  un 
beau  pont , un  grand  fleuve  nommé  le  fleuve 
doré  ; il  fert  de  bornes  à la  Médie  & au  pays 
des  Parthes.  Ce  pays  eft  la  plus  grande  & la 
première  province  de  la  monarchie  perfane» 
elle  a deux  cents  lieues  de  longueur  & cent 
cinquante  de  largeur  ; elle  contient  plus  de 
montagnes  que  de  plaines  ; elle  n’eft  fertile 
que  dans  les  campagnes  où  il  y a de  l’eau. 

Nous  fîmes  dix-fept  lieues  les  trois  jows  ‘ 
füivans  , êc  nous  arrivâmes  à Zérigan  : c’eft 
une  petite  ville  ; mais  les  ruines  & les  mazu* 
res  qui  l’environnent , annoncent  qu’elle  a été 
beaucoup  plus  conlidérable  : Tamerlan  la  détru- 
fit  entièrement  j ce  n’efl  que  depuis  cent  an« 
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<5u’bn  s’eft  occupe  de  la  rebâtir.  Le  6 , un 
chemin  uni  & agréable  , percé  à travers  une  Arménie, 
plaine  riante  , nous  conduilic  à Sultanie.  Cette 
ville  eft  Ittüée  au  bas  d’une  montagne  ; elle 
paraît  de  loin  fort  jolie , & bien  conftruite  ; mais 
on  fe  détrompe  , quand  on  y eft  entré  : il  y a 
quelques  édiftces  publics  conftdérables  ,Sc  elle 
renferme  trois  mille  maifons.  Il  y a peu  de 
villes  au  monde  où  l’on  voie  de  plus  vaftes 
ruines. 

Le  7,  nous  fîmes  fix  lieues  dans  un  pays 
encore  plus  beau  ; & le  8 , la  lailîtude  de  nos 
chevaux  nous  em-pêcha  de  paffer  Ebber  : c’eft 
une  petite  ville  , à ne  compter  que  les  mai- 
fons ; mais  elle  a tant  de  jardins,  6c  ces  jardins 
font  fi  grands , qu’un  homme  à cheval  eft  une 
demi  - heure  à la  traverfer.  Un  petit  fleuve 
qui  porte  le  nom  de  la  ville  ,paflfe  au  milieu; 
la  fituation  en  eft  riante  6c  agréable  ; les  vi- 
vres y abondent  8c  font  à bon  marché. 

A Ebber  ^ on  commence  â n’entendre  plus 
parler  que  perfan  dans  les  villes  6c  dans  les 
campagnes.  Le  9 , nous  fîmes  neuf  lieues  dans  ce 
pays  fertile  , 8c  où  le  chemin  eft  aufli  beau 
ôc  auffi  uni  qu’une  allée  de  jardin.  Nous  laif- 
fâmes  Casbin  à gauche  à cinq  lieues  de  nous  ; 
j’y  fis  un  féjour  dè  quatre  mois  avec  la 
cour  en  1674;  voici  la  defcjiption. 
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Casbin  eft  une  grande  ville  lituée  dans  tfné 
Arminie.  très  - belle  plaine  ; elle  a été  autrefois  en- 
tourée de  murs  , on  en  voit  les  ruines  ; elle 
a douze  mille  maifons  & cent  mille  habitans« 
La  plus  belle  place  qu’on  y voit , c’eft  VHip* 
podrome  ou  carrière  pour  la  courfe  des  che- 
vaux ; elle  a fept , cents  pas  de  long  & deux 
cent  cinquante  de  large  : le  palais  royal  a fept 
portes  ; il  y a au-delTus  de  fa  principale  une 
infcription  en  lettre  d’or  , dont  voici  le  fens  : 
que  cette  triomphante  porte  foit  toujours  ouverte 
à la  haute  fortune  , par  la  vertu  de  la  confeffion 
que  nous  faifons  , qu'il  n"y  a point  d'autre  dieu 
que  Dieu.  Il  n’y  a qu'une  mofquée  conlidéra- 
ble  à Casbin  ; on  y voit  plufieurs  beaux  cara- 
vanferails  ; mais  ,ce  qui  fait  le  plus  grand  or- 
nement , c’eR  le  grand  nombre  de  palais  que 
les  grands  de  Perfe  y ont  conRruits , & qu’ils 
habitent  pendant  les  longs  féjours  que  la  cour 
de  Perfe  fait  de  tems  eh  tems  dans  cette  ville. 
11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu’il  efl  fort!  de 
Casbin  pludeurs  auteurs  célèbres,  entr’autres, 
Lokman  , fameux  par  les  fables  qu’il  a compo- 
fées , & qui  refTemblent  fi  fort  à celles  d’Efope  « 
que  des  favans  ont  prétendu  qu’elles  ne  fai- 
faient  qu’un  feul  & même  ouvrage. 

Nous  partîmes  le  to  , continuant  d’aller 
droit  au  midi;  nous  partions  toujours  le  foir, 

une 
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One  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  foleil.  îl 
On  voyage  généralement  ainfi  dans  tout  l’O-  !*«'»«• 
tient  dufant  le  beau  tems  pour  être  à couvert 
de  l’ardeur  du  foleil  ^ qui  ferait  accablante 
pendant  le  jour.  La  nuit,  on  marche  plus  vite 
& on  eft  plus  alerte  ; en  arrivant  on  fe  met 
au  lit , & on  regagne  fur  le  jour  pour  dormir , 

Ce  que  l’on  avait  perdu  la  nuit. 

Le  II  , notre  courfe  fut  de  huit  lieues  ; 
nous  traverfâmes  une  belle  plaine  couverte  de 
villages  & très- bien  cultivée  : on  dit  que  c’efl: 
celle  oii  fe  donna  une  bataille  entre  Lucullus 
& Mithridate , & que  la  défaite  de  Craffus  a 
tendu  fi  célèbre  dans  l’hiftoire  romaine.  Le  12 , 
après  avoir  marché  pendant  huit  heures  ,nous 
arrivâmes  à Sava  ^ ville  grande  & à demi  rui- 
née : vis-à-vis  Sava  , du  côté  de  l’occident, 
eft  un  pèlerinage  fameux  par  la  dévotion  des 
Perfans  ; ils  l’appèlent  Samuel^  & ils  cruyent 
<jue  ce  prophète  y a été  enterré  : on  a bâti 
fur  fon  tombeau  un  fuperbe  maufolée  au  mi- 
lieu d’une  mofquée  magnifique.  Au  levant  & 
à neuf  lieues  de  la  ville  , on  trouve  les  vef- 
tiges  de  la  ville  de  Rey  ^ fi  célèbre  dans  tout 
l’orient  pour  fon  antiquité  & pour  fa  gran- 
deur. Cette  ville  paffait  , dans  le  neuvième 
fiàcle  du  chriftianifme  , pour  la  plus  riche  & 
la  plus  peuplée  de  l’Afie  ; & fi  l’on  en  croit 
Tome  IL  P 
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les  géographes  des  Perfans  & des  Arabes  , elle 
Persç.  était  divifée  en  quatre-vingt-feize  quartiers  , 
dont  chacun  avait  quarante-lix  rues  y chaque 
rue  quatre  cents  mailons  & dix  mofquées  : 
il  y avait  de  plus  dans  la  ville  Hx  mille  qua- 
tre cents  colleges  , feize  mille  fix  cents  bains  , 
Quinze  mille  tours  de  mofquées,  douze  mille 
moulins , dix-fept  cents  canaux  , treize  mille 
caravanferails.  Cette  defcription  n’a  pas  la  moin- 
dre vraifemblance  ; cependant  tous  les  auteurs 
orientaux  s’accordent  fur  ce  point,  & leurs 
hiftoires  font  remplies  de  titres  faflueux  , d’/- 
poufe  du  monde t de  reine  de  l'univers^  qu’on 
donnait  à cette  ville  fuperbe.  Les  guerres  qui 
s’allumèrent  dans  fon  fein  , vers  la  fin  du  fixiè- 
me  fiècle  du  mahométifme  , lui  firent  per- 
dre fon  ancien  éclat  , & les  Tartares  la  dé- 
truifirent  entièrement.  Rcy  , dont  le  nom  & 
la  gloire  étonnaient  l’univers,  eft  prefque  igno- 
rée aujourd’hui  , & un  voyageur  qui  confi- 
dère  fes  reftes  épars  , a peine  à croire  qu’elle 
ait  exifié. 

Le  1 3 8cle  14,  nous  fîmes  onze  lieues  qui 
nous  menèrent  à Com  ; en  approchant  de  cette 
ville  , nous  fûmes  furpris  de  voir  dans  la  cam- 
pagne quantité  de  petites  mofquées  & de  pe- 
tits maufolées  ; ce  font  autant  de  chapelles 

où  font  inhumés  & révérés  les  defeendans 
• « 
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ÿ Ali.  Com  eft  une  grande  ville  bâtie  fur  le  . . 
bord  d’un  fleuve  ; elle  efl:  entourée  d'un  füflTé  iVse. 
& d’un  mur  flanqué  de  tours  à demi-ruinées  ; 
on  aflTure  qu’elle  contient  quinze  mille  mai- 
fons  ; fon  principal  commerce  confifte  en  fa- 
von , en  lames  d’épée  & en  poterie  blanche  : 
une  des  propriétés  de  cette  poterie  , c’eft 
qu’elle  rafraîchit  l’eau  & les  liqueurs  qu’on 
y verfe. 

Un  monument  fort  curieux  qui  fait  le  plus 
bel  ornement  de  la  ville  de  Com  ^ c'efl:  une  mof- 
quée  fuperbe  , célèbre  dans  tout  l'Orient  , 6c  . 
où  font  enterrés  deux  rois  de  Perfe  , Abas  & 

Sefi  : on  entre  dans  cette  mofquée  par  qua- 
tre cours  ; la  première  eft  plantée  d’arbres  & 
femée  de  fleurs  ; c’eft  un  carré  long  : l’allée 
du  milieu  eft  pavée  & féparée  des  parterres 
par  une  baluftrade  ; il  y a deux  terralTes  aux 
deux  côtés,  elles  lont  de  la  longueur  de  la 
cour  , & hautes  de  trois  pieds  ; fur  chacune, 
il  y a vingt  chambres  voûtées  de  neuf  pieds 
en  carré,  une  cheminée  & un  portique  ; dix 
diftiques  en  lettres  d’or  fur  le  haut  du  por- 
tail annoncent  la  deftlnation  de  ce  monument. 

La  fécondé  cour  n’eft  pas  fi  belle  que  la  ' 
première  , mais  la  troifième  ne  l’eft  pas  moins  ; 
elle  eft  entourée  d’appartemens , chacun  à deux 
étages , d’une  terrafle , d’un  portique  & d’un  ca« 
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fiai . au  milieü  eft  un  grand  baffin , quatre  gros  ar- 
Pürec.  bres  en  marquent  les  coins  & le  couvrent  de 
leurs  feuillages  ; on  entre  de  cette  troifième  cour 
dans  la  quatrième  par  un  efcalier  de  marbre 
de  douze  marches  ; le  portail  en  eft  magni- 
fique ; il  eft  revêtu  en  bas  de  marbre  blanc 
tranfparent  , femblable  à du  porphyre  & à 
de  l’agathe  ; le  haut  fait  en  demi-dôme  eft 
peint  de  morefques  d’or  & d’azur;  cette  qua- 
trième cour  a des  chambres  en  bas  & aux 
cotés  avec  des  terraffes  & des  portiques  ; ce 
font  les  logemens  des  gens  d’églife  , des  ré- 
gens & des  étudians,  qui  vivent  des  revenus 
de  ce  lieu  facré. 

En  face  eft  le  corps  de  l’édifice  ; il  con- 
fifte  en  trois  grandes  chapelles  fur  une  ligne; 
celle  du  milieu  a une  entrée  de  dix-huit  pieds 
de  profondeur  : c’eft  un  portail  demarbre  blanc  ; 
le  haut  , qui  eft  aulïi  en  demi-dôme,  eft  in- 
crufté  en  dehors  de  grands  carreaux  de  fayence 
peints  de  morefques  ; le  dedans  n’eft  qu’or 
& azur.  La  porte , qui  a douze  pieds  de  hau- 
teur & fix  de  largeur  , eft  de  marbre  tranf- 
parent ; les  batans  font  revêtus  d’argent  ci- 
zelé  , avec  des  plaques  de  vermeil  ; la  chapelle 
eft  oftogone  furmontée  d’un  beau  dôme  ; le 
bas  de  la  chapelle,  à la  hauteur  de  fix  pieds, 
•■eft  revêtu  de  grandes  tables  de  porphyre  onde 
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avec  des  fleurs  en  or  & en  couleurs  ; le  haut 
eft  couvert  de  morefques  d'or  & d’azur  , fur 
lefquelles  font  infc rites  des  fentences  & des 
afpiratlons  fur  l’amour  divin  : au-delTus  du 
dôme  s’élève  une  grande  aiguille , furmontée 
d’un  croiflant  ; cette  aiguille  eft  compofée  de 
boules  de  diverfes  groffeurs  , pofées  l’une  fur 
l’autre , & paraît  d’en  bas  avoir  plus  de  vingt 
pieds  de  haut  avec  le  croiflant  : le  tout  eft 
d’or  fin  ; les  Perfans  difent  que  tout  eft  maf- 
fif  : voici  quelques  - unes  de  ces  infcriptions 
dont  j’ai  parlé. 

Tout  ce  qui  n ejl  pas  Dieu  n‘ejl  rien. 

Dieu  & c’ejl  ajfe'^. 

Toute  louange  , non  rapportée  à Dieu , ejl 
vaine  ; et  tout  le  bien  qui  ne  vient  pas  de  lui 
n ejî  qu  une  ombre  de  bien. 

Le  dévot  ne  doit  pas  aimer  Dieu  en  vue  de 
la  récompenfe.  Uamant  qui  fe  plaint  d'être  fé- 
paré  de  fon  objet , & voudrait  toujours  vivre 
dans  l'union  & la  jouijfame  j n' ejl  pas  vérita- 
blement amant  , puifju'il  ne  fe  réjigne  pas  au 
bon  plaijir  de  ce  qu'il  aime. 

Le  comble  du  plaijir  ejl  d’être  uni  ù l'objet 
qu'on  aime. 

Je  ne  travaille  pour  moi  à autre  chofe  qu'à 
me  jeter  à corps  perdu  dans  cet  abîme. 

P 3 
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Au  milieu  de  cette  chapelle  eft  le  tombeau 
Peue.  de  Fathmé  J fille  de  Moufa-Ca'j^em  ^ un  de  ce» 
douze  califes  que  les  Perfans  croyent  avoir  été 
les  légitimes  fuccefleurs  de  Mahomet.  Ce  tomr 
beau  eft  long  de  huit  pieds,  large  de  cinq, 
& haut  de  fix  ; revêtu  de  carreaux  de  fayence 
peints  de  morefques  , & couvert  d’un  drap 
d’or  : il  eft  fermé  par  une  grille  d’argent,  haute 
de  dix  pieds  6c  maftive  , & couronnée  aux  qua- 
tre coins  de  quatre  grofies  pommes  d’or  fin  : 
des'  rideaux  de  velours  vert  tendus  fur  la  grille 
en  dedans  , en  interdifent  la  vue  au  peuple,  & 
ce  n’eft  que  par  faveur  ou  pour  de  l’argent, 
qu’on  le  voit.  Au-deffus  du  tombeau,  à dix 
pieds  de  hauteur,  pendent  plufieurs  vafes  d’ar- 
gent ; c’eft  une  efpèce  de  lampe  : il  y en  a 
du  poids  de  foixante  marcs. 

11  y a des  infciiptions  lufpendues  à la  grille; 
elles  font  en  lettres  d’or,  fur  des  velours  épais 
de  la  grandeur  d’une  feuille  de  grand  papier. 
Ces  infcripiicns  contiennent  les  éloges  de  la 
fainte  & de  fa  famine.  Celle  qui  eft  en  face 
en  entrant,  eft  la  prière  qu’ont  accoutumé  de 
faire  tous  ceux  qui  viennent  en  pèlerinage  à 
ce  It  pulcre.  Le  pèlerin  , en  entrant  , baife 
. trois  fois  le  feuil  & la  grille  ; il  fe  tient  de  bout , 
le  vifage  tourné  vers  le  tombeau.  Un  de  ces 
mollack , qui  font  là  jour  5c  nuit  de  fervice  , 
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lui  fait  dire  mot  à mot  cette  prière  ; Hè^  qu’eile  juiiLlîil 
eft  finie,  le  pèlerin  baife  une  fécondé  fois  la  Pprsc. 
grille  & le  feuil  de  la  porte  , & donne  au  prê- 
tre quelque  monnaie.  S’il  dem  ande  aêle  de 
fon  pèlerinage,  on  lui  en  délivre  le  procès- 
verbal  qu’on  paie  aufli.  * 

Dans  les  chapelles  des  côtés , font  les  tom- 
beaux de  deux  rois  de  Perfe.  On  ne  voit  rien 
de  plus  beau  que  ces  maufolèes;  tout  y eft  ' 
marbre,  or  ou  azur.  Le  dôme  eft  percé  en 
bas  d’un  double  rang  de  vingt-quatre  fenêtres; 
le  vitrage  eft  de  glaces  de  cryftal , peint  d’or 
& d’azur , enchâflees  dans  l’argent  maflif.  De 
belles  fententes  en  profe  &cn  vers,  écrites  en 
caraélères  d’or,  forment  un  linteau  au-deffus  ' 
du  cintre  ; trois  lampes  d’or  maflif  font  fuf- 
pendues  au-deffus  du  tombeau  à'Abas.  La 
grande  pèfe  vingt-quatre  marcs  ; elles  tiennent 
à des  verges  d’argent  qui  tombent  du  fond  du 
dôme  ; le  tombeau  eft  couvert  de  ce  riche 
brocard  de  Perfe,  qui  coûte  huit  à neuf  cents 
livres  l’aune  , & d’une  houfle  d’écarlate  où 
pendent  des  crépines  d’or.  La  galerie  du  tom- 
beau ÿ Abas  a une  frife  qui  règne  tout  autour, 
partagée  en  cartouches  d’azur  , où  eft  écrit  en 
caraftèresjd’or  l’éloge  fameux  d’Ali , le  grand 
faint , la  grande  idole  des  Perfans,  fait  par  le 
doâe  Hafan-Ca'^  ; c’eft  une  pièce  d’éloquence; 
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■ où  l’on  peut  voir  non-feulement  le  genre  de 

Peric.  la  poéfie  perfane , mais  aulli  le  tranfport  de 
la  dévotion  maliométane. 

Le  tombeau  de  Sejî  offre  la  meme  magni- 
ficence que  celui  d’Abas.  Toute  la  vaiffelle  ap- 
partenant à ces  chapelles  eft  d’or  ou  d’argent; 
huit  prêtres  font  falariés  & entretenus  pour  y 
lire  l’alcoran  jour  8c  nuit;  ce  qu’ils  font  fans 
détourner  les  yeux  d’aucun  côté  : ils  obfervent, 
pour  être  moins  diftraits,  de  branler  la  tête  , 
tantôt  devant  8c  derrière  y tantôt  à droite  8c 
à gauche  a vec  un  mouvement  réglé  , préten- 
dant que  cette  agitation  les  rend  plus  atten- 
tifs. Derrière  les  chapelles  il  y a pn  grand  ci- 
• metière  rempli  de  maufolées.  On  apporte  des 
corps  de  tous  les  endroits  de  la  Perfe , dans 
ce  cimetière  qui  eft  refpeâé  comme  une  terre 
fai  n te. 

Nous  féjournâmes  à Com , le  ij  , 8c  nous 
en  partîmes  le  i6  à fix  heures  du  foir.  Nous 
fîmes  quatre  lieues  à travers  une  plaine  fer- 
tile 8c  remplie  de  villages.  Le  17 , notre  tra- 
jet fut  de  cinq  lieues  , 8c  le  18,  après  en  avoir 
fait  fept , nous  arrivâmes  à Cackan  ^ autre 
ville  de  la  Parthide,  qu’on  croit  avoir  étél’an- 
cienne  Crefiphonte.  Elle  eft  connue  pour  fes 
feorpions  , qui  font  fort  dangereux.  La  chaleur 
y eft  excefltve  pendant  l’été  j mais  elle  a en 
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récoinpenfe  quantité  de  citernes  & de  fources;  ■^1— 
fon  commerce  eft  fort  étendu  ; car,  outre  fes 
. lelons  d’eau  , dont  elle  fournit  la  capitale  & 
les  environs  , pendant  une  grande  partie  de 
l’année,  elle  tire  encore  de  grandes  richeffes 
de  fes  manufaôures  de  velours  & de  foie  : 
c’eft  le  Heu  de  la  Peife  où  fe  font  les  plus 
beaux  fatins,  & les  plus  riches  brocards  d’or 
& d’argent. 

Le  19 , la  laflitude  de  nos  chevaux  nous 
obligea  de  demeuîer  à Cachan  ; nous  en  par- 
tîmes le  22.  Au  bout  de  deux  heures  d®  che-^ 
min,  nous  Ravîmes  fur  une  haute  montagne, 
mais  facile  à paffer.  Nous  trouvâmes  fur  le 
fommet  un  grand  & beau  caravanferall  & un 
grand  lac  dont  les  eaux  arrofent  la  plaine  de 
Cachan.  Après  avoir  defcendu  la  montagne, 
on  entre  dans  une  vallée  fort  étroite  , qui  a 
une  lieue  de  longueur  ; tout  cet  efpace  ell 
rempli  de  vignobles,  de  jardins  & d’habita- 
tions. Le  21  & le  22,  nous  fîmes  treize  lieues 
fans  rien  appercevolr  de  remarquable. 

Le  23,  nous  partîmes  plus  tard  que  nous 
n’avions  fait  les  jours  précédens , afin  de  ne 
pas  arrivera  Ifpahan  avant  le  jour  ; à mefure 
que  nous  approchions  de  cette  ville  , nous 
trouvions  les  campagnes  mieux  cultivées , le 
payfan  plus  riche,  les  bourgs  &.  les  villages 


Digilized  by  Google 


234  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
— en  plus  grand  nombre.  Les  maifons  de  plai- 
Perse.  fance  » les  palais  paraiffaient  fe  multiplier  fur 
la  route , & nous  annonçaient  d’avance  To-' 
pulence  & la  grandeur  de  la  capitale.  Nous 
rencontrâmes  tant  de  caravanferails  & de  vil- 
lages y en  faifant  les  neuf  lieues  dont  nous  en 
étions  encore  éloignés , que  nous  crûmes  être 
dans  fes  fauxbourgs  deux  heures  avant  que 
d’y  arriver. 
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CHAPITRE  V. 

Géographie  de  la  Perfe,  — Son  Etat  phyjîque.. 
— ■ Son  Hijloire  naturelle. 


iN’  O U s entrâmes  dans  Ifpahan , à cinq  heures  irr,'  ••  -■ 
du  matin,  le  24  juin»  Nous  allâmes  loger  , mon  ivis#., 
aflbcié  & moi , au  couvent  des  capucins  qui 
eft  prefque  au  centre  de  la  ville  & peu  éloi- 
gné du  palais  royal.  J’y  trouvai  un  fac  de 
lettres  qui  m’étaient  adrelTsies  de  prefque 
toutes  les  parties  du  monde.  J'employai  le 
premier  jour  de  mon  arrivée , à Ifpahan  j & 
le  jour  fuivant  à recevoir  les  vlfites  de  tous 
les  Européens  du  lieu , de  plulieurs  Perfans 
& Arméniens , avec  qui  je  m’étais  lié  d’ami- 
tié dans  mon  premier  voyage.  La  cour  étale 
dans  une  grande  confufîon  ; prefque  tous  les 
grands  du  tems  du  feu  roi  étaient  morts  ou 
difgraciés.  La  faveur  réfidait  fur  la  tête  de 
certains  jeunes  felgneurs  fans  talens  & fans 
mérite  ; cette  confidération  me  détermina  à 
inftruire  incefTamment  le  roi  de  mon  retour. 

Le  26,  le  fupérieur  des  capucins  prit  la 
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peine  d’aller  voir  de  ma  part  le  contrôleur 
général  de  la  maifon  du  roi , que  je  connaiL 
fais  depuis  long-tems.  Je  le  chargeai  de  lui 
dire  qu’une  indifpofition  m’empêchait  de  l’al- 
ler faluer  ; mais  que  les  bontés  qu’il  avait  eues 
pour  moi  * il  y avait  lix  ans,  me  faifaient 
prendre  la  liberté  de  m’adreffer  à lui  pour  me 
préfenter  au  nazir  ou  furintendant  ; que  je 
le  fuppliais  de  rappeler  à ce  miniftre  l’ordre 
que  j’avais  reçu  du  feu  roi  de  retourner  en 
Europe  acheter  des  riches  ouvrages  en  pier- 
reries , & de  les  lui  apporter  moi-même.  J’a- 
joutai à cela  des  engagemens  de  marquer  ma 
reconnaiffance  par  des  préfens  , comme  je  fa- 
vais  qu’il  fallait  faire. 

La  réponfe  que  je , reçus  de  ce  feigneur, 
fut  que  j’étais  le  bien-venu , que  je  pouvais 
compter  fur  lui  , & qu’il  remplirait  de  fon 
mieux  l’attente  que  j’avais  mife  dans  fes  bons 
offices  ; qu’il  ferait  favoir  mon  arrivée  au  na- 
zir, & qu’au  refte  j’efpéraffe  en  la  clémence 
de  Dieu.  Les  Perfans  finiflent  toujours  leurs 
réponfes  par  ces  mots.  J’appris  en  même  tems 
une  nouvelle  qui  me  donna  des  craintes;  c’eft 
que  le  jour  précédent,  le  roi  s'étant  enivré, 
comme  il  avait  coutume  de  faire  prefque  tous 
les  jours  , il  fe  mit  en  fureur  contre  un  joueur 
de  luth,  çpui , à fon  gré,  en  avait  mal  joué , 
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& commanda  à Nefi-AU-Bec  , fon  favori , fils  ■ 
du  gouverneur  d’irivan,  de  lui  couper  les 
mains.  Le  prince , en  prononçant  cette  fentence, 
fe  jeta  fur  une  pile  de  carreaux  pour  dormir. 
Le  favori  qui  n’était  pas  fi  ivre , ne  recon- 
naiffant  aucun  crime  dans  le  condamné , crut 
que  le  roi  ne  lui  en  trouverait  pas  non  plus 
quand  la  fougue  de  Tivreffe  ferait  paffée.  Il 
fe  contenta  de  réprimander  févèrement  le 
joueur  de  luth  de  ce  qu'il  ne  s’étudiait  pas 
mieux  à plaire  à fon  maître.  Le  roi  s’éveilla 
au  bout  d’une  heure , & voyant  ce  muficien 
qui  touchait  du  luth  comme  auparavant,  il  fe 
fouvint  de  l’ordre  qu’il  avait  donné  à fon  fa- 
vori , & s’étant  emporté  contre  ce  feigneur  , 
il  commanda  au  grand-maître  de  leur  couper 
à tous  deux  les  mains  Sc  les  pieds  : le  grand- 
maître  fe  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  avoir  la 
grâce  du  favori;  le  roi  extrêmement  indigné 
& furieux,  cria  aux  eunuques  & aux  gardes 
d’exécuter  fa  fentence  fur  tous  les  trois. 
Cheri-Ali-Can  , ce  grand  vifir , qui  était  hors  de 
charge  , fe  trouva  préfent , pour  le  bonheur 
de  ces  malheureux  ; il  fe  jeta  aux  pieds  du 
roi,  en  les  embraffant , & le  fupplia  de  leur 
faire  grâce.  Le  roi  s’arrêtant  un  peu  , lui  dit  : 
Tu  CS  bien  téméraire  d" ej'pérer  que  je  t accorde 
ce  que  tu  me  demandes  » moi  j qui  ne  /aurais 
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obtenir  de  toi  j que  tu  reprennes  la  charge  de 
Perse,  premier  minijhe.  Sire  ^ répondit  lefuppliant, 
je  fuis  votre  efclave  ^ je  ferai  toujours  ce  que 
votre  majefé  me  commandera.  Ces  paroles  ap- 
palfèrent  le  roi , qui  fît  grâce  aux  trois  con- 
damnés ; & le  lendemain  matin , il  envoya  à 
Cheri-Ali-Can  un  calaat.  On  appèle  ainfi  le 
vêtement  que  le  roi  envoie  par  honneur;  il 
lui  envoya  auflî  un  cheval,  avec  la  felle  & 
le  harnois  d’or,  chargé  de  pierreries  , une  épée 
& un  poignard  de  même  , avec  l’écritoire , 
les  patentes  & les  autres  marques  de  premier 
miniftre. 

Le  27 , ce  miniftre  , revêtu  de  l’habit  que 
le  roi  lui  avait  envoyé , alla  lu^  baifer  les 
pieds  , & reçut  enfuite  les  complimens  de  toute 
la  cour , fur  fon  rétàblilTement  dans  la  première 
charge  de  l’empire. 

Le  30  , il  donna  un  feftin  au  roi , qui  dura 
vingt-quatre  heures.  Le  prince  y alla  à huit 
heures  du  matin.  Tout  le  chemin  , entre  le 
palais  royal  Sc  celui  du  miniftre  , était  couvert 
de  brocard  d’or  & d’argent,  & bordé  par  fes 
officiers '&  fes  domeftiques , rangés  en  haie, 
tenant  chacun  une  pièce  du  magnifique  pré- 
fent  qu’il  faifait  à fa  majefté  ; il  confiftait  en 
étoffes  de  foie  & d’or , en  vaiffelle  d'or  & en 
argent  monnoyé.  Quand  le  roi  fut  à fix  pas 
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de  la  porte  du  palais  , le  premier  miniftre  qui 
ly  attendait,  fit  jeter  à fes  pieds  une  grande 
quantité  d’or  , d’argent  & de  cuivre  monnoyë. 
On  n’ufe  de  ce  fafte  que  pour  le  fouverain, 
non  plus  que  de  celui  de  couvrir  les  rues  d’é- 
tofFes.  11  faut  remarquer  qu’on  n’en  couvre 
qu’un  côté  ; l’autre  eft  bien  balayé , bien  ar- 
rofé  & parfemé  de  fleurs  : les  étoffes  & l’ar- 
gent qu’on  jète  appartiennent  aux  valets-de- 
pied  du  roi.  La  falle  où  il  fut  introduit  était 
couverte  de  riches  tapis.  Il  s’affit  à une  ta- 
ble où  était  une  magnifique  collation  ; on  mit 
devant  fa  perfonne  & devant  les  principaux 
felgneurs  qui  étalent  venus  avec  lui,  de  gran- 
des & riches  caffolettes  où  brûlaient  des  par- 
fums. Les  muficlens  chantèrent  des  paroles 
â fa  louange  & à celle  du  premier  miniftre  ; 
après  dîner  il  entra  dans  l’appartement  des  fem- 
mes. Les  feuls  eunuques  de  la  malfon  l’ac- 
compagnèrent; &,  bien  loin  que  le  maître  de 
la  maifun  en  conçût  de  la  jaloufie , il  s’en  fit 
honneur  : tant  le  préjugé  Sc  la  coutumé 
^ de  pouvoir  fur  l’efprit  de  ces  gens-là  , qlÉ 
penfent  que  leurs  rois  font  des  perfonnes  fa- 
crées  , d’une  autre  efpèce  que  le  refte  des 
hommes , & qu’ils  portent  par-tout  le  bonheur 
&.  la  bénédiâion. 

L’étendue  de  la  Perfea  fingulièremeni  varié,. 


I 


Digitized  by 


240  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
— — depuis  l’origine  de  fa  population  jufqu’à  nos 
Perte,  jours;  ce  qui  vient  de  cette  foule  de  conqué- 
rans  dont  elle  a fubi  fucceflivement  le  joug. 
La  Perfe  primitive  était  très-bornée;  elle  ne 
caufait  aucun  ombrage  aux  monarques  de  _Ni- 
nive  & deBabylone.  Cyrus  la  tira  de  fon  obf- 
curlté,  & fît  de  la  capitale  de  fon  empire  la 
métropole  de  l’Afie.  Cette  grandeur  ne  dura 
que  deux  lîècles.  Alexandre  parut  & l’héritage 
de  Cyrus  devint  une  province  de  la  Macé- 
doine. Les  Parthes  , les  Arabes,  les  Tartares 
ont  dans  la  fuite  changé  encore  la  face  de 
cette  contrée  , & même  depuis  que  lés  fophis 
en  font  les  maîtres , fes  frontières  ont  été  cir- 
confcrites  ou  reculées  fuivant  qu’elle  a eu  pour 
fouverains  des  efclaves  couronnés  ou  des 
hommes  à grand  caraftère  y de  Scah-Hujfein  ou 
des  Kouli-Kan. 

La  Perfe,  proprement  dite,  peut  avoir  en- 
viron 600  lieues  d'occident  en  orient,  & 400 
du  midi  jufqu’aux  confins  de  la  Géorgie  & 
aux- rivages  de  la  mer  Cafpienne;  on  la  voit 
bornée  , à l'orient,  par  l’empire  du  Mogol , & 
à l’occident , par  les  pofiTefTîons  des  faltans  de 
Confiantinople  en  Afie.  Ses  limites, au  midi, 
font  le  golfe  auquel  elle  a donné  fon  nom  , 
& qui  la  fépare  de  la  gfande  péninfule  occu- 
pée de  tout  tems  par  les  Arabes. 

La 
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La  température  n’eft  pas  la  même  dans  toute  ■ 
rétendue  de  la  Perfe,  à caufe  defa  vafte  éten-  !*««••. 
due  ; dans  les  provinces  du  midi  il  n*y  a point 
d’hiver,  au  contraire,  il  eft  très-long  vers  les 
montagnes  de  la  Médie.  C’eft  au  centre  de 
cet  empire  qu’on  retrouve  la  nature  dans  toute 
fon  énergie  & toute  fa  magnificence  : tout  y 
annonce  un  ciel  bienfaifant  & une  terre  fer- 
tile. Le  foleil  achève  fon  cours  comme  il  l’a 
commencé,  fans  nuages  qui  interceptent  fa 
lumière  : il  ne  s’élève  du  fol  que  fes  feux  vi- 
vifient , aucune  de  ces  exhalaifons  fulphureu- 
fes  qui  allument  le  tonnerre  : toutes  fortes  de 
plantes , de  fleurs  & d’aromates inconnues 
dans  nos  climats , fe  reproduifent  plufieurs  fois 
l’année  dans  cette  contrée  heureufe,  & trom- 
pent l’attente  du  conquérant  qui  la  dévafle. 

L'air,  en  particulier,  efl  fi  pur  au  milieu  de 
la  Perfe , qu’aucun  fluide  expofé  à fes  impul- 
fions  ne  s’y  altère;  les  vafes  où  on  renferme 
le  vin  à Ifpahan,  ne  fe  bouchent  qu’avec  une 
rofe  ou  un  oeillet. Mettez,  le  foir,  une  feuille 
de  papier  à l’air , vous  la  trouverez  le  lende- 
main fèche  comme  vous  l’avez  mife.  C’eft  à 
la  pureté  de  cet  air  que  les  hommes  qui  ha- 
bitent ce  beau  climat  doivent  cette  fraîcheur 
de  teint, cette  fanté  confiante,  & fur-tout  ces 
formes  heureufes  qu’on  ne  retrouve  plus  chez 
Tome  IL  Q 
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nos  Européens  que  dans  les  Ratues  des  Anti> 
Perte,  & des  Apollon  du  Belvéder. 

La  fécherefle  de  l’air , au  centre  de  la  Perfe  « 
fait  que  le  pays  n’eR  point  fujet  à la  plupart 
de  nos  météores  : on  n’y  voit  point , en  par- 
ticulier, les  fept  couleurs  primitives  fe  nuan- 
cer & le  fondre  dans  un  arc-en-ciel.  Mais 
comme  le  fluide  éleârique , répandu  dans  toutes  . 
les  parties  de  l’atmofphère , n’en  a que  plus 
de  force  , l’obfcurité  profonde  des  nuits  d'été 
eft  fouvent  éclairée  par  les  feux  variés  des  au- 
rores boréales. 

L’air  s’altère  par  degrés , à mefure  qu’on 
approche  de  la  mer  Cafpienne  ou  du  golfe 
Perfique  : à ces  deux  extrémités  de  l’empire, 
des  exhalaifons  fétides  s’élèvent  de  la  fange  des 
marécages , & les  vents  qui  s’en  chargent  por- 
tent par-tout  l’épidémie  &.  la  mort.  Parmi  ces 
vents  peRllentiels , il  y en  a un  qu’on  redoute  ■ 
beaucoup  le  long  du  golfe  ; on  l’appèle  famiel: 
c’eft  lorfque  l’air  eft  embrâfé  par  les  feux  du 
fQleil  qu’il  prçnd  naiffance  ; il  ne  fe  lève  point 
par  degrés , mais  tout-à-coup  il  prend  la  vio- 
lençe  d’on  ouragan  ; il  parcoun  la  plaine  en 
fiiOant  avec  grand  bruit , & étouffe  en  un  inf- 
taoc  tous  les  êtres  animés  qu’il  peut  atteindre. 
L’infortuné  . que  le  famiel  empoifonne,  tombe 
en  diffolutiou  fans  rien  perdre,  lû  de  fa  fi~ 
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gure  y ni  de  fa  couleur.  Le  voyageur  qui  le  ■ 
rencontre  , le  croit  endortni  ; mais  s’il  le  tou-  Pêr$e. 
che,  il  voit  fes  membres  tomber  en  pouflière. 
Lorfqu’on  fent  approcher  ce  vent  mortel  , il 
^ faut  promptement*  s’envelopper  la  tête  , fe  je- 
ter à terre  fur  le  ventre  , & s’y  tenir  la  face 
preflee  contre  la  pouflière  jufqu’à  ce  que  le 
tourbillon  foit  pafle.  11  ne  dure  ordinairement 
qu’un  quart-d’heure. 

Ces  frontières  de  la  Perfe  ne  font  y à caufe 
(d’un  pareil  abandon  de  la  nature  y que  des  dé- 
ferts  inhabités  ; l’intérieur  même  du  pays  y par 
le  défaut  de  pluies , admet  peu  de  culture.  Les 
plaines  que  des  rivières  fécondent , font  pref- 
que  les  feules  où  la  végétation  s’anime,  encore 
sont-elles  en  très-petit  nombre.  On  n’y  voie, 
que  l’Araxe  de  navigable  ; on  fait  que  ce 
fleuve  prend  fa  foujee  au  pied  du  mont  Ara- 
rat  y en  Arménie  y & qu’après  un  cours  plein 
de  flnuofltés  ^ * U va  fe  jeter  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

Les  aheiens  Perfes , plus  actifs,  plus  labo- 
rieux que  les  efclaves  énervés  des  fophis,  dans 
lés  contrées  même  les  plus  arides,  favaient, 
par  d’utiles  travaux , forcer  une  nature  marâ- 
tre à la  fécondité  j ils  creufaient  au  pied  des 
montagnes  ,&  quand  ils  rencontraient  des  four- 
ces  abondantes  i ils  ên  conduifaient  les  eaux  dans 
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— ■ I leurs  champs,  par  des  canaux  fouterrains  de, 
r«r«e.  neuf  pieds  de  profondeur.  On  a compté  une 
infinité  de  ces  canaux  dans  la  feule  province 
du  Khorafan. 

A ces  travaux  particuliers  , les  fouverains 
, joignaient  des  monumens  publics,  propres  à 
encourager  l’agriculture  ; tels  étaient  des  ca- 
naux qui  portaient  au  loin  les  eaux  furabon- 
dantes  des  rivières.  On  perçait  à grands  frais 
des  montagnes , & on  élevait  des  aqueducs 
fur  les  terreins  bas,  afin  de  conferver  le  ni- 
veau. Tous  ces  grands  ouvrages,  qui  prou- 
vent jufqu’à  quel  point  de  perfeftion  on  avait 
porté  autrefois  l’architeâure  hydraulique  en 
Perfe,  font  aujourd’hui  en  ruines,  & diverfes 
caufes  ont  contribué  à cette  décadence. 

D’abord  , la  population  n’eft  plus  la  même  , 
dans  cette  partie  de  l’Afie  , qu’elle  l’était  fous 
les  fucceffeurs  de  Cyrus  ; & il  faut  l’attribuer , 
non-feulement  aux  guerres  perpétuelles  dont 
cet  empire  efl  le  théâtre , mais  encore  à l’i- 
nertie qu’infpirent  la  religion  & le  gouverne- 
ment. 

Les  Parfis , qui , au  travers  d’un  fi  grand 
nombre  de  fiècles  , nous  onttranfmis,  prefque 
/ dans  toute  fon  intégrité  , le  culte  de  Zoroaflre  , 
avaient  à cet  égard  un  dogme  bien  favorable 
à l’économie  politique  : ils  difaient  que  défri- 
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cher  un  champ  & engendrer  un  homme,: 
étaient  les  aâioiis  les  plus  méritoires  aux  yeux 
de  l'ordonnateur  des  mondes.  11  s'en  faut  bien 
que  la  philofophie  mahométane  foit  auHt  fo< 
ciale.  Le  mufulman  , avec  Ton  opinion  du  fa- 
talifme,  ne  travaille  que  pour  jouir  du  mo- 
ment : la  vie  pour  lui  eft  un  grand  chemin, 
où  il  ne  faut  s’occuper  que  du  foin  de  trou- 
ver une  bonne  hôtellerie. 

Quoique  les  Perfarts  modernes  ne  foient  pas 
cultivateurs , on  trouve  encore  , dans  les  ré- 
gions de  cet  empire , donc  le  fol  n'eil  pas  tout- 
à - fait  embrâfé,  une  foule  de  végétaux  qui 
prouvent  la  fertilité  naturelle  du  terroir.  Le 
froment,  le  riz,  & la  plupart  des  légumes  de 
l’Europe  y parviennent  d’eux-mêmes  à toute 
leur  maturité  ; le  melon , fi  dangereux  dans  nos 
climats,  eft  un  des  alimens  le^  plus  fains  de 
cette  partie  de  l'Afle. 

Le  raifin  vient  à merveille  dans  la  Perfer 
on  en  compte  environ  quatorze  efpèces , tou- 
tes très-eftimées  : les  plus  renommés  font  ceux 
dont  la  peau  eft  rouge  ou  noire,  ou  avec  une 
teinte  de  violet  ; ceux-là  ont  des  grains  de  la 
groffeur  de  nos  noix.  Les  Parfis  cultivent  le 
raifin  avec  foin  , parce  que  le  vin  n'eft  pas 
défendu  dans  la  religion  de  Zoroaftre. 

La  datte  de  Perfe  eft  excellente , & pro- 
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■■J!?-*.’  " duit  un  fyrop  fupérieur,  au  miel-vierge  : elle 
Perse,  croît  en  forme  de  grappes , au  haut  du  pal- 
mier , parce  que  toutes  les  provinces  de  çet 
empire  ont  des  fruits  particuliers  , qu'elles  cul- 
tivent de  préférence.  Qn  diftingue  les  dattea 
de  Caramanie , les  grenades  de  Schiras  , les 
^ oranges  de  l’Hyrcanie,  les  pêçhes  & les  pif-, 
taches  de  la  BaRriane  : l’abondance  des  alimens 
de  ce  genre  eft  telle  » qu’on  en  voit  quelque- 
fois de  cinquante  fortes  différentes  fur  la  ta-, 
ble  des  Âpicius. 

Toutes  les  fleurs  de  nos  climats  femblent 
indigènes  à laPerfe  : le  Ma'^andran  n’eft  qu’un 
. vatle  parterre,  de  feptembre  en  avril.  On  voit 
dans  l’Hyrcanie  des  forêts  entières  d’orangers. 
Il  y a autour  d’ifpahan  des  touffes  innombra- 
bles de  rofiers,  qui  donnent  des  rofes  jaûnes  , 
blanches  & rouges  à- la  - fois.  La  plus  belle 
fleur  de  ce  climat  fortuné  efl:  inconnue  à l’Eu-; 
rope  : c’eft  le  gulmikek  ; chaque  tige  en  porte 
une  trentaine,  & de  la  forme  d’un  clou  de 
gérofle;  fa  couleur  eft  d’un  ponceau  très- vif; 
rien  n’égale  le  parfum  qu’elle  répand  autour 
d’elle.  Les  commentateurs  de  l’alcoran  pro- 
mettent aux  mufulmans  fidèles,  qu’ils  culti- 
veront gulmikek  di\ec  les  houris,  dans  les  in- 
tervalles de  leurs  jouiflances. 

* Parmi  les  plantes  dont  s’honore  la  Perfe 
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on  cite  le  tabac,  le  coton,  & un  petit  arbrif- sŒ 
feau  qui  fournit  un  duvet  de  foie  ; le  pavot  Per»*. 
fur*tout  eil  une  de  Tes  plus  riches  prùduôions  ; 
il  monte  jufqu’à  la  hauteur  de  quarante  pieds  ; 
c'ell  en  faifant  une  incilion  à la  tête  de  la  fleur , 
qu’on  retire  le  fucépailB  dont  on  forme  Ÿ opium. 

On  s’occupe  de  ce  travail , avant  le  lever  du 
foleil;  & telle  efl  la  force  de  la  vapeur  que 
le  pavot  exhale,  que  l’ouvrier  qui  fe  condamne 
à ce  métier  dangereux,  te  vifage  livide,  le 
corps  décharné  & les  mains  tremblantes,  ref- 
femble  moins  à un  homme  qu’à  un  cadavre^ 

Les  arbres  réuHilTent  en  Perfe;  les  fautes, 
les  lapins  & les  platanes  y acquièrent  une 
hauteur  & un  volume,  dont  nos  campagne» 
les  plus  fertiles  ne  nous  offrent  point  d’idée> 
le.  plantane  fur  ■>  tout , à qui  les  phyüciens  de 
l’Orient  attribuent  une  vertu  anti-peftilentielle  : 
on  en  a planté  des  allées  dans  la  plupart  des 
rues  d’ifpahan  ; & , depuis  ce  tems-lâ , dit->on  |i 
on  n’y  a point  vu  d’épidémies.  * 

La  minéralogie  devoit  occuper  beaucoup 
l’induflrie  de  la  Perfe  ; car  c’efl  une  des  con« 
trées  de  l'Afle  , qui  renferme  le  plus  de  mon- 
tagnes; Sc  l’on  fait  que  c’efl  dans  leur  fein  que- 
fe  forment  ces  lentes  produâions  de  la  nature 
qu'on  défigne  fous  le  nom  de  métaux  & de 
minéraux.  Une  feule  chaîne  du  Caucafe  „ 1«: 
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Taarus  , traverfe  la  Perfe  dans  fa  plus  grande 
Per««.  longueur  , du  nord  a-u  midi.  Le  pic  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  eft  le  mont  Damvan  , 
efpèce  de  volcan  qui  brûle  la  nuit  comme  le 
Véfuve:  on  prétend  que  ceux  qui  ont  la  har- 
dieRe  de  monter  fur  le  cratère  , d’où  fes  feux 
s’exhalent , découvrent , de  cette  éminence  , 
la  mer  Cafpienne  , qui  eR  éloignée  de  quarante 
lieues. 

11  ne  paraît  point  que  les  anciens  le  foient 
beaucoup  occupés  à exploiter  les  mines  cachées 
dans  les  entraves  des  montagnes  de  la  Perle;  on 
n’a  même  commencé  à exploiter  cette  grande 
branche  de  commerce  , que  depuis  le  règne  du 
fophi  Schah-Abas  ; aujourd’hui  le  gouverne- 
ment tire  un  grand  parti  des  mines  de  fer 
de  l’Hyrcanie  & de  la  Baâriane  ; de  celles 
de  plomb  , qu’on  a découvertes  auprès  de  Kir- 
man , 6c  de  celles  de  cuivre , qui  fe  trouvent 
#lans  les  montagnes  du  MaT^andran, 

4 Les  mines  les  plus  fécondes  font  celles  d’a- 
cier : ce  métal  femble  être  d’une  autre  nature 
que  le  fer;  le  souffre  dont  il  eft  imprégné, 
fait , qu’en  jetant  fa  limaille  fur  le  feu  , on 
l’y  voit  pétiller  comme  de  la  poudre  à canon  ; 
Il  on  l’expole  au  foyer  de  verrerie , il  fe  dé- 
compofe  , 6c  devient  comme  du  charbon  : cette 
. forte  d’acier  eft  de  la  plus  grande  fineffe  : il 
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a laduretë  du  diamant  8c  la  fragilité  du  verre  } 

mais,  comme  les  Perfans  ne  favent  pas  lui 
donner  la  trempe  qui  lui  convient  , les  ou- 
vrages de  leurs  artiftes  n’ont  jamais  la  delica- 
teffe  de  ceux  qui  fortent  des  manufaSures  de 
France  8c  d’Angleterre. 

On  n’a  point  rencontré  de  mines  d’or  dans 
les  montagnes  de  Perfe  : il  y en  a quelques- 
unes  d’argent  dans  le  Ma^andran  ; mais  la  di- 
fette  de  bois  a toujours  empêché  de  les  ex- 
ploiter. 

La  produâion  des  minéraux  accompagne  or- 
dinairement celle  des  métaux.  On  tire  le  fal- 
pêtre  d’une  montagne  qui  fépare  l’Hyrcanie 
de  laParthiene.  Le  souffre  8c  l’alun  femblent  fi 
indigènes  à la  Perfe  , qu’on  y trouve  des  plaines 
de  plufieurs  lieues  , qui  en  font  couvertes. 
Outre  le  fel  , qu’on  fe  procure  par  l’évapo- 
ration fur  les  côtes  du  golfe  Perfique  8c  de  la 
"mer  des  Indes  » il  y en  a des  mines  abondantes 
dans  la  Médie  , qu’on  tranfporte  par  blocs , 
comme  des  pierres  de  taille  : ce  fel  fofîile  efb 
même  fi  compaSe8cfi  dur  dans  les  déferts  de 
la  Caramanie , qu’on  s’en  eft  fervi  quelquefois 
pour  bâtir  de  grands  édifices.  Le  naphte  de 
la  Perfe  ne  vaut  pas  celui  de  Chaldée  ; mais  , 
en  revanche  , elle  poffède  une  autre  efpèce 
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de  îubilance  lapidifîque,  infînHnent  plus  pré-» 
Perse,  cieufe. 

S’il  faut  ajouter  quelque  foi  â la  médecine 
de  I Orient , il  s’agit  ici  de  fon  maum  ^ con-« 
nu  en  Europe  fous  le  nom  de  baume  de  nm- 
mie  : ce  fuc  admirable , appliqué  fur  le  corps 
humain,  guérit  radicalement  les  plaies  les  plus 
dangereufes , & même  les  fraâures  ; les  ro- 
ches qui  diflillent  ce  baume  , appartiennent 
au  gouvernement , & tout  le  moum  qu’on  re- 
cueille eft  dépofé  au  tréfor  royal,  où  il  tient 
une  place  plus  utile  que  de  vains  métaux , 
fur- tout  fi  on  le  laiflfe  circuler  dans  le  public 
pour  les  befoins  de  la  multitude. 

On  rencontre,  dans  toutes  les  montagnes, 
des  carrières  de  marbre  : le  plus  beau  eft  ce- 
lui de  Tauris  ; il  eft  blanc,  nuancé  de  vert, 
& tranfparent  comme  du  cryftal  de  roche.  Il 
y a aulîi  des  pierres  précieufes  en  Perfe  : la 
plus  célèbre  eft  le  phirou\e  de  l’Orient , que 
nous  connoifibns  fous  le  nom  vulgaire  de  tur- 
quoife  ; on  la  trouve  en  particulier  dans  le  fein 
d’une  montagne  , qui  fépare  la  Parthienne 
de  l’Hyrcanie  , & qui  en  a pris  le  nom  de 
VhirouT^^Cou.  Le  roi  feul  fait  exploiter  cette 
minetainfi  les  plus  belles  turquoifes  de  l’Orient 
reftent  enfèvelies  dans  fon  tréfor. 

Les  fophis  tirent  un  peu  plus  de  parti  de 
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|a  fameufe  pêche  des  perles*  qu’ils  font  faire  ?«"i!i!i5 
fur  le  golfe  Perfique  , & qui  leur  vaut , tous 
les  ans  , près  de  quatre  millions.  C’eft,  dans 
l’île  de  Baharem  qu’on  pêche  les  perles  ; de- 
puis tant  de  fiècles  qu’on  s’en  occupe  « le  banc 
qui  les  fournit , n’eft  pas  fenBblement  diminué  : 
elles  font  d’une  eau  moins  belle  que  celles  de 
Ceylan  & du  Japon  ; mais  elles  l’emportent 
fur  les  unes  en  grolTeur*  & fur  les  autres  en 
régularité. 

Le  règne  animal , dans  toutes  ces  rich^  ' 
contrées , mérite  aufli  toute  I^ttemlon  du  na- 
turalifte.  Les  chevaux  de  Perfe  font  les  plu» 
beaux^de  tout  l'Orient.  Ils  ont  la  tête  petite  » 
les  jambes  fines , font  fort  doux , propres  â la 
fatigue  * vifs  & légers  ; ils  ne  font  pas  pour  cela 
les  meilleurs , ni  les  plus  recherchés  : ceux 
d’Arabie  font  les  plus  eftimés.  Une  race  d’ânes 
d’Arabie,  qui  font  d’une  légèreté  & d’une  do- 
cilité (ingulières  s’eû  propagée  en  Perfe, ainlî 
que  les  chameaux , qui  fervent  de  monture  en 
f^'ient,  & qu’on  appèie  , dans  la  langue  du 
pays,  des  navires  de  terre-ferme,  à caufe  de 
la  grande  charge  qu’ils  portent  : elle  eft  ordi- 
nairement de  douze  à treize  cents  pour  les 
grands  chameaux  , Sc  de  fept  cents  pour  les 
petits.  Tout  le  poil  de  cet  animal  tombe  au 
printems  : le  poil  de  chameau  eü  la  meillcture 
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— ■■■■  toifon  de  tous  les  animaux  domeftiques;  on 
Perie.  en  fait  des  étoffes  fort  fines  ; on  obferve  le 
tems  qu’il  eft  en  chaleur , afin  de  le  charger 
plus  qu’à  l’ordinaire , parce  qu’autrement  il  fe- 
rait indon^ptable  ; il  faute  alors , & fait  des 
bonds  dans  la  campagne  , comme  le  cheval  le 
plus  léger. 

La  Perfe  eft  un  pays  découvert.  On  ne  trou- 
ve d’animaux  fauvages , que  dans  les  provinces 
qui  ont  confervé  leurs  forêts  ; on  y voit  abon- 
der les  cerfs,  les  chevreuils  , les  gazelles. 

Les  bois  de  l’Hyrcanie  ont  été  autrefois  re- 
nommés pour  être  la  retraite  des  bêtes  féro- 
ces ; la  race  ne  s’en  eft  pas  éteinte  : lorfcjue  j’y 
étais , on  nous  empêchait  de  nous  écarter  de 
la  ville  , & d’aller  feuls  à cinquante  pas  plus  loin* 
dans  la  crainte  d’être  dévorés  par  un  de  ces  ani- 
maux. Ces  vieilles  forêts  font  encore  peuplées 
de  tigres,  de  lions  & de  léopards.  Le  quadrupè- 
de de  cette  efpèce  le  plus  terrible  , eft  le  chacal  ^ 
qu’on  croit  l’hyène  des  anciens  : il  marche  en 
troupe  nombreufe  , pouffant  des  hurlemens  ai- 
gus , s’élançant  fur  tous  les  êtres  animés  qu’il 
rencontre  & déterrant  les  cadavres  pour  en 
faire  fa  pâture.  Les  infeRes  ne  font  pas  com- 
muns dans  ce  pays  ; il  y a quelques  provin- 
ces feule  ment,  où  les  faute  relies  font  en  fi  gran- 
de quantité  , qu’elles  forment  des  nuages  épai& 
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tjui  obfcurciflent  l’air;  & il  y a dans  quelques 
parties  du  royaume  , des  fcorpions  gros  & 
noirs  , fi  venimeux  , que  ceux  qui  en  font  pi* 
qués  meurent  peu  d’heures  après. 

On  trouve  par-tout  des  pigeons,  tant  do- 
meftiques  que  fanvages.  Comme  la  fiente  des 
pigeons  eft  le  meilleur  fumier  pour  les  melons , 
on  en  élève  un  grand  nombre  & avec  foin 
par-tout  le  royaume;  c’eft  le  pays  du  monde 
oi  l’on  bâtit  les  plus  beaux  colombiers  ; on  en 
compte  plus*  de  trois  mille  autour  d’Ifpahan. 

Les  perdrix  de  Perfe  font  plus  grofles  & 
d’un  goût  plus  excellent  que  les  nôtres.  Parmi 
les  oifeaux  fauvages  les  plus  curieux,  eft  cet 
oifeau  à long  bec,  qu’on  appèle  en  France 
Pélican.  Son  plumage  eft  doux  & blanc  com- 
me celui  d’un  oifon  : c’eft  un  monftre  par  la 
tête  ; car  elle  eft  très-petite  en  proportion  de 
fon  corps.  Son  bec  a feize  ou  dix-huit  pou- 
ces de  long,  il  eft  gros  comme  le  bras;  fous 
fon  bec  , pend  une  peau  , qu’il  replie  & qu’il 
étend  comme  un  éventail  ; elle  tient  un  fceau 
d’eau.  11  porte  ordinairement  fon  bec  étendu 
fur  fon  dos , où  il  le  laifle  repofer.  Cet  oifeau 
vit  de  pêche  : il  a un  art  merveilleux  pour 
prendre  le  poiffon , l’attendant  dans  les  courans, 
& le  prenant  dans  fon  bec  , comme  dans  un 
filet  ; quand  il  ouvre  ce  bec , un  agneau  y paf- 
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ferait.  On  remarque  qu'il  fait  fon  nid  loin  dés 
eaux , afin  d'y  être  plus  en  fûreté  , les  pays 
où  il  s’en  trouve  étant  les  plus  habités.  On  af- 
fure  que , pour  donner  à boire  à fes  petits  i 
il  leur  va  chercher  de  l’eau  quelquefois  à deux 
journées  de  chemin , qu’il  leur  apporte  dans  la 
poche  de  ce  bec.  Les  mahométans  croyent 
que  Dieu  fe  fert  de  cet  oifeau  en  faveur  des 
pèlerins  qui  vont  à la  Mecque , lorfqu’ils  né 
trouvent  p>oint  d’eau  dans  le  défert;  c’eil  peut- 
être  cette  raifon  qui  nous  a fait  donner  à cet 
oifeau , qui  prend  tant  de  peine  pour  fes  pe- 
tits , le  nom  de  pélican  : les  naturalifies  ne  nous 
parlent-ils  pas  d'un  oifeau  fabuleux,  qui  s’ou-' 
vre  la  poitrine  pour  nourrir  fes  petits  de  fon 
fang. 

On  prend  en  Perfe  beaucoup  d’oifeaux  de 
proie  vers  l’ibérie  & au  nord  de  la  Mëdie.  11  y 
en  a toujours  huit  cents  entretenus  à la  véoérie 
du  roi , chacun  avec  fon  officier  ; tous  les  grands  - 
feigneurs  en  entretiennent  auifi  un  certain 
nombre,  pour  le  plaifir  de  la  chafie.  On  voit 
en  tout  tems,dans  la  ville  & à la  campagne* 
les  fauconniers  aller  8c  venir , l’oifeau  fur  le  . 
poing , en  louant  continuellement  fa  beauté  8c 
fon  adreffe  ; ils  lui  mettent  un  chaperon  de 
pierreries  8c  des  grelots  d’or. 

11$  drefient  ces  oifeaux  , en  les  lâchant  fut 
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^es  grues  ou  fur  d’autres  oifeaux , auxquels  — 
ils  bouchent  les  yeux  , afin  qu’ils  ne  fâchent  Perw^ 
où  aller,  ni  comment  voler;  on  en  a vu  qui 
étaient  élevés  à arrêter  les  hommes.  Comme 
tous  les  gens  d’épée  font  cha fleurs  , ils  por- 
tent , à l'arçon  de  la  Telle , une  petite  timbale 
de  huit  ou  neuf  pouces  de  diamètre  ; c’eft  poiyf 
appeler  Toifeau  , en  frappant  delTus. 

Dans  les  grandes  cbafTes,on  fe  fert  de  bêtes 
féroces  dreflees  à la  chaflé  ; elles  ne  font  point 
de  mal  aux  hommes.  Un  cava'J^ren  porte  une 
en  croupe,. les  yeux  bandés  avec  un  b^arlet 
attaché  par  une  chaîne;  quand  le  cavalier  ap- 
perçoit  une  bête  qu’on  relance  , il  débande  les 
yeux  de  l’animal  qui , en  appercevant  la  bête  , 
fait  un  cri , s’élance  , 6c  , à grands  fauts , fe 
jète  de{Tus,&la  terrafle  ; s’il  la  manque,  après 
quelques  fauts,  il  fe  rebute  6c  s’arrête  : on 
va  le  prendre  ; 6c  , pour  le  confoler , on  le 
carefle,  6c  on  lui  dit  que  ce  n’efl  pas  fa  faute, 
mais  qu’on  ne  lui  a pas  bien  montré  la  bête. 

On  dit  qu’il  entend  cette  excufe , 6c  qu’il  en 
eft  fatisfait. 

Les  oifeaux,foit  ceux  qui  nous  plaifentpar 
leur  goût  , foit  ceux  qui  nous  enchantent  par 
leur  ramage,  font  en  très*grand  nombre  dans 
la  Perfe  : cependant  leur  race  devrait  peu-à- 
peu  s’anéantir  , à caufe  de  la  deilruflion  jour- 
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nalière  qu’on  en  fait  ; car  la  chafle  eft  auffi  li- 
bre, dans  cet  empire  , que  l’air  qu’on  y refpire. 
Il  n’y  a point  de  Perfan  qui  ne  dreffe  des  oi- 
feaux  de  proie  à la  chafle  du  vol;  & le  menu 
peuple  y drefle  jufqu’à  des  corbeaux.  Le  poif- 
fon  eft  moins  commun  en  Perfe,  à caufe  du 
petit  nombre  de  rivières  : on  ne  cite  que  les 
cancres  du  Zendërou , qui  rampent  fur  le  ri- 
vage, & grimpent  fur  les  arbres,  où  ils  vi- 
vent de  leur  feuillage. 


CHAPITRE  VL 
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CHAPITRE  VI. 

Defcription  de  la  ville  d’Ifpahan  , capitale  de 
la  Perje. 

La  ville  d’Ifpahan , capitale  de  toute  la  Perfe , — — 
en  y comprenant  les  faubourgs  , ell  une  des  Persa. 
plus  grandes  villes  du  monde , j’ajoute  même 
la  plus  riche  & la  plus  belle  de  tout  l’Orient  ; 
elle  n’a  pas  moins  de  douze  lieues  de  tour. 
Plulieurs  mémoires  font  monter  le  nombre  de 
fes  habitans  à onze  cent  mille;  d’autres  alTu- 
rent  qu’il  n’y  en  a que  fix  cents  mille  ; tous 
s’accordent  fur  le  nombre  des  édifices  » qu’ils 
font  monter  à trente-huit  mille  deux  ou  trois 
cents , favoir  : vingt-neuf  mille  quatre  cents 
foixante-neuf  dans  l’enceinte  de  la  ville , & hu«c 
mille  fept  cent  quatre-vingt  au  dehors  , & en 
y comprenant  les  palais  , les  mofquées  , les 
bains , les  bazars,  les  caravanferails  âç  les  bou> 
tiques,  qui  font  toutes  au  centre  de  la  ville, 

’ féparées  des  maifons  ou  l’on  demeure  : elle 
eft  bâtie  le  long  du  fleuve  de  Zenderoud  , fur 
lequel  il  y a trois  beaux  ponts  ; ce  fleuve 
Tome  R ^ 
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'*”"**~'  prend  fa  fource  à trois  journées  de  la  ville  « 

Perte,  petit  fleuve  de  foi-même  ; mais 

Abas-h-Grand  y a fait  entrer  un  fleuve  beau- 
coup plus  gros  , en  perdant  , avec  une  dcpenfe 
incroyable  , des  montagnes  qui  font  à trente 
lieues  d’ifpahan  , de  manière  que  le  fleuve 
Zenderoud  efl  aufli  gros  à Ifpahan  durant  le 
printems  , que  la  Seine  l’eft  à Paris  durant 
rhiver  : ce  fleuve  fe  jète  fous  terre  entre  If- 
pahan  & la  ville  de  Kirman  , où  il  reparaît 
& d'où  il  va  fe  jeter  dans  la  mer  des  Indes. 

Cette  grande  ville  eft  avantageufement  fi- 
tuée  fur  les  conflns  de  la  Parthide  & de  la  Peife  ; 
.elle  eft  environnée  de  murailles  fort  bafles  & 
peu  folides  , comme  prefq.ie  tous  les  édifi- 
ces publics  & particuliers  ; fa  figure  eft  al- 
longée d’orient  èn  occident  , & fort  irrégu- 
lière. -Nous  étions  munis  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  l’envoyé  de  la  compagnie  fran- 
çaifeSc  pour  quelques  négocians  hollandais.  Le 
lendemain  même  de  liotre  arrivée  , j’appris  que 
le  roi  devait  donner  audience  le  jour  fuivant 
à'ün  ambâfladear  indien  : nous  n’eûmes  garde 
•de  laifTer  échapper  cette  occafion  de  voir  le 
fafte'St  leduxe  des  princes  orientaux.  La  grande 
placé  , qui  eft  en  facë  'du  palais  royal  , était 
•magnifiquement  ornée  ; douze  beaux  cl^e- 
vaux  couverts  dé  HoufiTes  & des  harnois  enri- 
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chls  d’or  & de  pierreries , bordaient  les  deux  j 
côtés  du  palais  : des  lions , des  tigres , des  rau* 
reaux  & des  léopards  dellinés  à combattre  les 
uns  contre  les  autres  , étaient  étendus  de  dif- 
tance  en  diilance  fur  des  tapis  de  pourpre.  Les 
gladiateurs  , les  efcrimeurs  , les  luteurs  occu- 
paient le  quartier  oppofé.  L’ambaffadeur  in- 
dien » fuivi  d’un  brillant  cortège,  fut  conduit 
par  un  officier  de  la  couronne  , jufqu’à  la  falle 
d'audience  : dès  qu’il  eut  baifé  les  pieds  du 
roi , Sc  que  fes  préfens  , qui  étaient  fort  riches , 
eurent  défilé  fous  les  fenêtres  du  palais , on 
donna  le  lignai  pour  commencer  les  jeux.  Au 
même.inftant , les  trompettes  & tous  les  inf- 
trumens  de  mufique  fe  firent  entendre.  Les 
danfeufes  , qui  font  enPerfe,  les  femmes  pu- 
bliques, firent  éclater*leur  joie  par  mille  fauts 
& par  mille  extravagances.  Ici  ,les  taureaux  fu- 
rieux s’élancent,  en  rugiffant,  contre  lés  ani- 
maux qu’on  leur  oppofe  ; là  , des  troupes  de 
luteurs  fe  frappent , fe  failiffent  Sa  fe  renver- 
fent  : par-tout  on  voit  voler  les  flèches  & les 
javelots  ; tout  retentit  des  acclamations  du 
peuple  & du  bruit  des  combattans.  Les  jeux 
ne  finirent  qu’avec  le  jour  , & firent  place  à 
des  plaifirs  plus  doux  ôt  moins  tumultueux.  - 
La  place  royale  eft  un  grand  carré,  long 
de  plus  de  cent  quatre-vingt  toifes , fur  foixan» 
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te-fix  de  large  ; elle  eft  entourée  de  malfont 
?«!■■«.  bien  bâties  , couvertes  en  terraffe  , & toutei 
de  niveau  , au  nombre  de  deux  cents  ; au  bas 
des  maifons  , à une  dlRance  de  cinquante  pieds , 
' eR  un  canal  bordé  de  platanes , qui  fournlf- 
fent  un  ombrage  délicieux  ; ce  canal  fait  le 
tour  de  la  place , Sc  a dé  largeur  environ  lix 
pieds  ; en  dehors  de  la  place , régnent  de  lon- 
gues galeries  , appelées  le  grand  bazard  , où 
les  marchands  étalent  leurs  denrées  : rien  n’eft 
plus  commode  dans  les  villes  d’Orient  que  ces 
bazards  , pour  fe  mettre  à l’abri  de  la  cha- 
leur & du  mauvais  tems.  A Ifpahan  , par 
exemple  , ils  font  en  li  grand  nombre  , que 
dans  les  jours  pluvieux  , on  peut  traverfer  la 
ville  d’un  bout  à l’autre  à pied  fec. 

Le  palais  du  roi  Ikué’  fur  cette  place 
e(l  peut-être  un  des  plus  grands  & des  plus 
beaux  du  monde.  Les  richeffes  y font  en- 
taflées  y pour  ainli  dire  , les  unes  fur  les  au- 
tres J mais  c’eft  toujours  fans  goût  , fans  dé- 
licatefle  & fans  art.  Les  Orientaux  ne  connaif- 
fent  pas  ces  rapports  combinés  , ces  propor- 
tions fines  qui  régnent  dans  nos  appartemens 
d’Europe  , & qui  plaifent  bien  plus  par  leur 
ordre  & leur  fymétrie  , que  par  l’or  & parles 
marbres  qui  les  couvrent  : tout  ce  «qui  frap- 
pe les  fens  , tout  ce  qui  éblouit  les  yeux  , 
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leur  paraît  feul  grand  & magnifique  ; ce  qui- 
n’efi  pas  or  ou  matière  précieufe  n’eft  d’aucun 
prix  à leurs  yeux. 

Le  palais  royal  a plus  d’une  lieue  de  circonfé- 
rence ; on  y entre  par  un  portail  très-élevé  & tout 
entier  de  porphyre;  le  feuileftaulîi  de  porphyre 
de  couleur  verte  ; les  Perfans  le  révèrent  corn- 
me  facré,&  quiconque  marcherait  deffus  ferait 
févèrement  puni;  il  faut  enjamber  par-delFus. 
Les  gens  qui  ont  reçu  quelque  grâce  du  roi 
vont  baifer  la  porte  en  pompe  & en  cérémo- 
nie ; ils  fe  tiennent  de  bout  contre  & prient 
Dieu  à haute  voix’ pour  la  profpérité  du  prince. 
Le  roi  ne  la  pafTe  jamais  à cheval:  ce  portail  efi 
un  afyle  inviolable  où  peuvent  fe  réfugier  les 
criminels  ; il  n’y  a'que  le  fouverain  en  perfon- 
ne  qui  puifle  les  en  tirer.  Les  Sojîs  font  les  gar- 
des-du-corpsdu  roi  * lorfqu’il  fort  du  palais , à 
moins  qu’il  ne  forte  avec  fes  femmes  ; car  , 
algrs , ce  font  les.  eunuques  feulement  qui  le 
• 

Quand  on  fuit  l’allée  où  conduit  le  portail  » 
on  parvient  à un  grand  perron  , au  bout  du- 
quel on  voit  des  vafies  corps-de-logis  occu- 
pés pçar  des  gens  de  tous  les  métiers , qui  tra- 
vaillent pour  le  roi  & pour  fa  maifon  ; ces  ou-* 
vriers  font  gagés  & nourris  toute  l’année  , foit 
qu’ils  travaillent , foit  qu’ils  ne  travaillent  point. 
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Jc  vifital  Ics  magafîns  d’étoffe  » de  porcelaine.. 

P*r»e.  8c  les  autres;  chacun  a l’air  d’un  fuperbe  pa- 
lais. Les.  faites  de  ces  magaiins  ont  chacune 
un  grand  ballin  dont, les  bords  font  de  por- 
phyre ; les  murailles  font  enrichies  de  jafpe  » 
de  bois  précieux  & de  peintures.  Le  pavillon» 
appelé  les  quarante  piliers  » eff  encore  plus 
magnifique  : on  y remarque  fur-tout  deux 
belles  chambres  lambriflées  de  mofaïque  dont 
les  murs  font  revêtus  de  marbre  doré  ; dans 
l’une  des  deux  eff  le  trône  du  roi  ; les  perles  » 
les  faphirs  , les  émeraudes  brillent  de  toute 
part  fi.tr  les  brocards  d’or  qui  le  compoferit  8c 
quj  l’environnent. 

Le  magaffn  , qui  eff  à droite  , renferme  la 
bibliothèque  8c  les  relieurs  des  livres.  La  faite 
eff  bien  petite  pour  un  tel  ufage  ; car  elle 
n’a  que  vingt-deux  pas  de  long  fur  douze  de, 
large  ; les  murs  de  bas  en  haut  font  percés- 
de  niches  de  quinze  à feize  pouces  de  prpft^i- 
deur  ; les  livres  y font  couchés  à plat  , -les 
uns  fur  les  autres  en  pHe  » f^ns  aucune  dif- 
tinSlon  des  rnatières  qu’ils  traitent  ; les  noms 
des  auteurs  font  écrits  » pour  la  pluj^art  » fur 
la  tranche  des  livres  ; ceux  de  cette  bjblior*^ 
thèqu’e  font  perfans,  arabes’,,; turcs  & cophtes. 

Je  priai-  le  bibliothécaire  ^le-me  faire  voir.- 
ks  liviq?  çn  langue  fpQidefltalçi  il  m’eomoft--. 
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tra  deux  coffres  pleins  , contenant  chacun 
cinquante  à foixante  volumes  : c’étaient  des 
rituels  romains  , des  livres  d’hiftoire  Sc  de 
mathématiques. 

Le  refie  du  palais  contient  deux  grands  ap> 
partemens  deflinés  pour  le  roi  , chacun-  dant- 
un  jardin*féparé  « & ile  quartier  des  femmes  t 
tout  le  férail  eft  entouré  de  murs  très-éJevés'. 
Il  y a trois  avenues  ; il  y en  a une  des  trois  « 
par  laquelle  il  n’y  a que  le  roi  qui-'puifTe 
paffer  : on  trouve  trois  falles  ,en  entrant  ;des 
oâiciers  de  l’état  & ceux  qui  ont  affaire  au 
prince  , peuvent  .entrer  dans  les  .deux  premiè- 
res ; les  ieuls  eunuques  entrent  dans  la  tioi> 
iièine  : tous  les  eunuques  ,ne  font  pas  admis 
^différemment  .dans  l’intérieur.du  lérail  ; les 
jeunes  y , vont. rarement  ,.&:s!iJs  font  blancs  ^ 
ils  n’y  Yoqt  pas  du-.tout't  il  n’y  a .que  les 
eunuques  vieux  .&  noirs  qui-  fréqiientent'ies 
femmes  , & qui  ,faflént  leurs  melfages.  On 
compte  .çoftt  cinquante  à cem  quatre-vingt 
appartemçr^s '>Uo&  le  ..férail  où  habitent  huie 
â neuf  cents :peifonnes.  Les  jardins  du  férail 
font  des  .lieux  .enchantés  , où  tout  refpire  la 
volupté..  . ' V , , • > 

...Outre  le  palais  .royal  , on  voit  encore  fur. 
la  ..même  place  ^plufieurs  beaux  édifices  qui 
femblent  fe  le  difputer  en  grandeur  6c  en  mag-* 
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nificence  : tels  font  , entr’autres , la  tnorquée 
royale  , la  mofquée  du  grand  pontife  & le 
marché  impérial.  La  mofquée  royale  eft  fituée 
au  midi , au  devant  eft  un  parvis  de  forme  po- 
lygone f avec  un  baflîn  auffi  en  polygone  ; la 
■face  de  l’édifice  eft  pentagone  ; vous  y voyez 
des  deux  côtés  un  baloftre  de  pierre  polie  ; 
les  deux  pfemières  faces  font  couvertes  en  ar- 
cade , & font  fermées  par  urie  chaîne  » pour 
empêcher  les  chevaux  d’y  pafler.  La  face  in- 
térieure, qui  forme  le  portail  , eft  en  demi- 
lune  très- élevée  8c  revêtue  de  jafpe,  à dix 
pieds  de  haut.  Des  niches  de  mille  figures  où 
ror&  l’azur  font  prodigués,  en  font  tout  l’orne- 
rnent.  Une  frifè  règne  autour-;  elle  porte  pour 
infcription  des  paftages  de  l’alcorani  Les  bat- 
tans  de  la  porte  font  couverts  de  lârries  d’ar- 
gent fort  épaiffes  8c  d’une  mofaïque  très-bril- 
lante. Un  molla  qui  remarqua  l’attention  avec 
laquelle  j’examinais  cet  ouvrage  de  rapport , 
me  dit , que  cette  mofaïque  frappait  les  étran- 
gers par  la  beauté’ de  la  matière  ; mais  que 
pour  lui  , il  ne  trouvait  aucun  art  à afiembler 
ainfi  des  morceaux  de  jafpe,  de  porcelaine  8c 
d’azur  : là-deflus  , il  nous  fit  obferver  mille 
défauts  de  jufteffe  8c  de  proportion  qui  nous 
perfuadèrent  de  plus  en  plus  de  fon  boa 
goût.  --  • , 
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■ Après  avoir  paflTé  le  portique' , nous  apper- 
çûmes  un  beau  badin  de  jafpe  , foutenu  fur 
un  piëdedal  de  même  matière  : d’eft  pour  don- 
ner à boire  aux  palTans  ; car  , daus  les  pays 
où  l’on  eft  fouvent  altéré,  & où  -l’on -ne  boit 
que  de  l’eau  , un  des  aôes  de  charilé  le  plus 
ordinaire  qu’on  croit  le  plus  méritoire , eft 
de  donner  à boire  aux  paftans  : c’eft  pour 
cette  raifon , que  dans  toutes  les  villes  on  trouve 
aux  coins,  des  rues  de  grandes  urnes  de  terre 
pleines  d’eau.  41  <y  a même  des  hommes  ga- 
gés qui  parcourent  les  rues  J fur-tout  en  été  ; 
une  outre-  pleine  d’eau  fur  le  dos  & la  tafle 
à la  main  , ils  préfentent  à boire  aux  paiTans. 

• En  face  du  - badin  , s’élèvent  cinq  grands 
portiques  couverts,  de  dômes  & foutenus  par 
des  pilaftres  de  marbre  : celui  du  milieu  eft 
d’une  hauteur  furprenante.&  domine  fur  toute 
la  ville.  Au  fond  de  ce  portique  , qui  fait  1*' 
principale  pièce  de  la  mofquée  , eft  une  ef- 
pèce  de  jubé  ou  de  balcon  ; ce  jubé  & toutes  les 
murailles  font  incruftrés  de  jafpe,  de  porphyre 
& de  bois  de  fenteur  où  font  gravés  des  paf- 
fages  de  l’alcoran.  Ce  jubé  ferc  aux  mabomé<« 
tans  a marquer  de  que/  côté  il  i faut  tourner, 
le  vifagç  & les  reprds  ,.pour  être  jufiement 
dans  le^  cercle  vertical  de  la  Mecque , vers  la- 
quelle, félon  la  doftrine. des  mahornécaiM  .il 

' V.  ' / ^ 
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MM  faut  être  tpuin^  «n,  faifant  i^  priè*re  « fans  <|uoi 

Per^.’  la  puere  eft^vaine  & n'a  nui  pifet  » à moins 
qu’il  ne  foie  impoi.rible  de  le  tourner  ou  de 
remuer.  Il  y i de  çes  fortes  de  jubés  dans 
toutes  les  principales  naolqudes.  Les  gens  dé- 
vots portent  toujours  avec  eux  ,un  cadran  & 
des,  tables  pour  leur  faire,  connaicte,  plus  pré- 
^fément  en.  tpu.s -lieux  le  méridien  de  la  Mec* 
que.  Mahomet  laiifait  au  commencement  fee 
difciples  fe  tourner  vers  Jérufalem,eu  faifant 
leurs  prièies:  Mais.,  dans  ia  iu4tC  «.voulant  léq 
féparer  de  ;plus  en  plus  .d’a-vec  les.  jui&  , qut 
fe  tuurnaient.de  ce.  CQcé^à-y- &,<  d'avec -les 
chrétiens  qui  fe  tournaient  ài  l'orie^u  , il  leuc 
dit  .ces  paroles  « r^ui  font  un  iverfet  de  l’alco- 
ran  : fourm . la . vtrs  le  -jkifU  temple  j em 

faijant  us  prières..  C'aA  le  côté  du  midi  : c’eft 
ce  qu’oo  appels  .communément  le  keblak  \ 
c'eil-à-dire  , l'afpecl  ou  îobjèt  iocal'du  culiei 
Une  chaire  de  porphyre eit  adoifée  su, piUf^' 
we  gaucho  du  . portique  ; «flle  'eft  farce  en  mâ'> 
nière  de  trône  ; élevée  de  quatorze' ma rches  f 
la  quatorzième’  marche  eft'plns  large  que  la' 
treizième,  par  ce  qu’elle  fert'de  fiége  au  pré- 
dicateur : au^deffus  du  jubé  , il  y a une  armoire 
pratiquée  dans  le  mur  , de  trois  pledsde  haut 
& de  deux  de  large,  de  bois 'd’aloïs,  ornée' 
de  dames  d’or  âc  garnie  d'or  madîf  jufqu'au*' 
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pentures,  fermée  d’un  cadenas  d’or.  On  y garde 
deux  reliques  fort  précieufes  au  peuple  :l'al- 
coran  écrit  de  la  main  d'' Jman~Re:{a  , il  y a plus 
de  onze  cents  ans , & la  chemift  à'Iman-Haf- 
fein  J teinte  du  fang  des  bleiTures  dont  il  mou- 
rut. On  ne  montre  jamais  cette  relique,  & on 
ne  doit  la  tirer  dehors  qu’en  cas  d’invafion, 
telle  que  le  royaume  fuit  en  danger  ; car  alors  ' 
les  Perfans  alTurent  que , mettant  cette  che- 
mife  au  bout  d’une  pique , la  faifant  voir 
à l’ennemi , cette  feule  vue  les  met  fùrement 
en  déroute. 

Abas-le^Grand  fit  confiruire  cette  fuperbe 
mofquëe  , à la  fin  du  feixième  fiècle  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  le 'nom  de  mufquée  royale. 
Le  terrein  fur  lequel  elle  efl  bâtie  , était  au> 
^aravant  une  melonièreÿ  elle  appartenait  à une 
vieille  femme,  qui||e  voulut  jamais  la  vendre 
au  prince,'  qu’après  que  les  mollas,  à qui  le' 
roi  avait  fait  part  de  fm  defiein,  lui  eurent 
fait  un  grand  fcrupule  de  fon  refus.  On  ra- 
conte-auirt  c\\xAbas  ^ n’ayânt  pas  alTez  - tôt  à 
fon  gré  le  marbre  nécefiaire  pour  le  bâtiment  , 
voulait  enlever  celui  de  la  mofquée  principale 
de  la  ville  ; ce  qui  aurait  détruit  ce  temple  , 
qui  efi  encore  très'beau  , malgré  fon  antiquité  ; 
mais  les  mollas  fe  jetèrent  à fes  pierls , & Ten 
empêchèrent,  eo  lui  difa«t  ; i^otre  Ma'fejîJ  a- 
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(ieffein  , ffins  doute  , de  faire  durer  fa  nouvelle 
mofqute  plupeurs  fiècles  ? Et  quel  exemple  fe~ 
rait-ce  pour  fes  fuccejfeurs  » fi  t afin  de  rendre 
fon  bâtiment  ptus  magnifique  ^ elle  détruifait  les 
édifices  de  fes  ancêtres  , qui  peuvent  durer  encore 
• des  centaines  d‘ années  7 

La  mo'quée  du  grand  pontife,  ainfi  appe- 
lée » parce  que  ce  préUt  y officie , reffemble 
affez  à la  mofquée  royale,  pour  la  conftruc- 
tion  de  laquelle  elle  a fervi  de  modèle  : elle 
n’eft  pas  tout- à-fait  auffi  grande  ; mais  elle  eR 
auffi  belle  & auffi  riche;  les  murailles  en  font 
de  même  garnies  de  tables  de  jafpe,  & peintes 
de  figures  d’or  & d’azur;  les  cours  font  rem- 
plies de  beaux  baffins  pour  les  purifications,  6c 
plufieurs  belles  colonnes  d’émail  vert  foutien- 
nent  le  jubé,  qui  eft  tout  entier  de  jafpe. 

Le  pavillon  de  l’horloge^I  un  bâtiment  jeté  , 
pour  ainfi  dire,  hors  d'œuvre  , qui  fut  fait  pour 
la  récréation  d' Abas  II  à fon  avènement  à la  cou- 
ronne;c’cft  un  vraijeu  d’enfant,  ou  d’homme  qui 
n’a  rien  vu  , comme  font  les  rois  de  Perfe , quand 
ils  montent  fur  le  trône.  Dans  ce  pavillon , eft 
un  mouvement  d’horloge  qui  fait  mouvoir  beau- 
coup de  grandes  marionettes,  des  têtes  , des 
’ bras  & des  mains,  qui  font  attachées  à, des 
figures  peintes  fur  le  mur,  & qui  tiennent  des 
iofirumens  de  mufique  ; on  y voit  des  oifeaux 

I - , • 
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& d’autres  bêtes  de  bois  peint  : cette  horloge 
carillonne  à chaque  heure  du  jour.  Les  Perfans 
regardent  cette  pièce  avec  bien  plus  d’admi- 
ration , que  nous  ne  regardons  l’horloge  de 
Strasbourg  ou  d’Anvers,  & comme  un  chef- 
d’œuvre  de  forces  mouvantes 

Le  marché  impérial  eft  le  plus  grand  & le 
plus  beau  bazar  d'irpahan.  Le  portail  qui  don- 
ne fur  la  place  , eft  d’une  architeSure  riche  & 
majeftueufe  ; il  eft  tout  entier  de  porcelaine 
peinte, éc  les  parapets  qui  l’environnent , font 
revêtus  de  jafpe  & de  porphyre.  On  entre,  par 
ce  portail  dans  le  bazar , compofé  de  vaftes  8c 
longues  galleries,  remplies  de  marchanthfes  8c 
de  denrées  de  toutes-^fpèces  ; le  milieu 'du  ba- 
zar forme  une  belle  place  voûtée  8cfurmontée 
d’un  dôme  fort'élevé  : ce  lieu  eft  le  plus  fréquent 
té  d’ifpahan;  8c  , dans  les  grandes  chaleurs,  le 
menu  peuple  y vient  coucher  la  nuit.  Les  quar- 
tiers des  marchands  d’étoffes  8c  des  orfèvres 
font  les  plus  brillans  ; les  autres  font  occupés 
par  des  ouvriers  de  tous  les  métiers , par  des 
vivandiers , des  droguiftes  8c  des  écrivains  : l’oc- 
cupation de  ces  derniers  eft  de  compofer  des 
lettres , des  placets , des  mémoires  pour  le 
public.  Outre  ce  grand  portail , ce  bazar  a en- 
pore  deux  portes  principales  , dont  l’une  con- 
duitîà  l’hôtel  des  monnaies , l’autre  au  caravan- 
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g!"  ferail  royal  : ces  bâtimens  ont  chacun  un  fu- 
perbe  portail,  femblable  à celui  du  grand  bazar. 

. 11  y a un  gVand  nombre  de  caravanferails 

dans  toutes  les  villes  de  Perfe  & fur  les  grandes 
routes  : les  uns  font  fondés  gratuitement  ; mais 
ils  font  11  -mal  fervis  , qu’à  moins  que  de  payer, 
on  manque  des  chofes  les  plus  néceflaires  ; 
les  autres  font  affermés  à*des  particuliers,  qui 
en  rendent  un  revenu  fixe  tous  les  ans  : on  eft 
beaucoup  mieux  dans  ceux-ci  , parce  qu’il 
n’y  loge  que  des  perfonnes  riches  & alfées. 
Dans  les  villes  confidérables , comme  Ifpahan  , 
chaque  province,  chaque  nation  a fon  cara- 
vanfeiail  : ainli , un  étranger,  où  un  homme 
de  la  campagne  4 qui  arrive  dafis  une  ville  , 
s’informe,  au  premier  endroit , où  il  pourra 
trouver  un  logement;  on  lui  demande  de  quel 
pays  il  eft,  & on  le  fait  conduire  dans  le  ca- 
làvanferail  de  fa  nation  ; il  eft  toutefois  le  maî- 
tre de  loger  où  bdn  lui  femble , & dans  tel 
^caravanferail  plutôt  que  dans  tel  autre,  s'il  la 
juge  à-propôs. 

Le  cours  d’Ifpahan  fait  la  plus  belle  entrée 
de  la  ville  du  côté  de  , bourg , ou  plu- 

tôt faubourg  conlidërable , où  logent  tous  le$ 
. étrangers  & les  chrétiens.  Qu’on  fe  figure  Une 
avenue  lôngue  de  plus  de  treize  cents  toifes  t 
^ large  d'environ  cinquante  ; au  milieu  i eft 
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un  canal , dont  les  bords  , larges  de  flx  pieds  , • 
fervent  de  parapets  aux  paflTaris  ; de  vaftes  & 
.fuperbes  jardins , avec  chacun  deux  pavillons* 
bordent*  des  deux  côtés,  cette  char'mante al- 
lée : elle  aboutit  à ui\e  maifon  de  plaifancedu 
roi  * la  plus  riante  & la  mieux  ornée  qu'on 
puilTe  voir  : tout  ce  que  l’art  & la  nature  pro- 
duifent  de  plus  beau  dans  ces  contrées  ,‘eft  réuni 
.dans  ce  palais  ; les  eaux  * les  cafcades  , les  ver- 
gers , les  fleurs  préfement  une  efquifle  des  plai- 
firs  que  Mahomet  promet  danslbn  paradis  aux 
fidèles  mufulnians  ÿ un  magnifique  pont , bâti 
fur  la  rivièrede  Zenderoud,  joint  l'avenue  aux 
faubourgs  d'ifpahar». 

Cette  ville  eft  en  général  mal  bâtie,  & rem- 
plie d'édifices  qui  tombent  en- ruines;  là  plu- 
part des  rues  font  étroites  * & il  n'y  en  a pas 
une  qui  foit  pavée  ; ce  qui  les  rerid  fi^rt-  dé- 
fagréables  : les  maifons  font  faites  de  briques  « 
2c  n^ont  pour  l'ordinaire  qu’un  rez-de-chaulTée  ; 
.quelques-unes  ont  un  étage  mais  jamais  plu- 
iieuTS.  Les  mots  fontenduit$  d’un  iHortier  mêlé 
de  chaux  & de  talc , qui  jète  un  éclat  mer- 
veilleux ; un  dôme  plus  ou  moins  élevé  couvre 
tous  les  batitnensv  Ce  que  j’ai  trouvé  de' plus 
remarquable  dans  l’intérieur  dés  rr.àifoos,  ci 
font  ces  grands  btafliiis  dont  j’ai'  déjà  parlé’,  & 
les  riches péintureiqo* ornent lés'âpparteiAenili 
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les  couleurs' font  plus  belles  &.  plus  éclatantes 
en  Perfe  que  par-tout  ailleurs,  & l’air,  fec  du 
pays  leur  conferve  toujours  la  même  vivacité. 

Le  terroir  des  environs  de  cette  capitale  eR 
aflez  fertile  & bien  cultivé.  Le  platane  fait  le 
' plus  bel  ornement  des  promenades  , des  jar^ 
dins  & des  villes;  iljète  beaucoup  d’ombre» 
& les  Orientaux  prétendent  que  l’odeur  qu’il 
xépand  purifie  l’air  & empêche  la  contagion. 

Parmi  les  jardins  qui  font  à càté  de  la  belle 
allée  d’Ifpahan  , on  diilingue  fur -tout  celui 
qu’on  appèle  le  jardin  du  rolRgnol  : dans  ce 
jardin  efl  un  fallon  quia  près  de  foixante  pieds 
de  diamètre , de  figure  irrégulière  , conRruit 
à fept  angles  ou  faces  ; le  milieu  efl  un  dô- 
me écrafé^  élevé  de  feize  à dix  - huit  toifes; 
le  plafond  eft  un  fort  bel- ouvrage  en  mo- 
faïque  ; les  pilaRres  qui  le  foutiennent , font 
percés  tout  à l’entour;  on  a ménagé,  dans  les 
galeries  qui  l’environnent , cent  petits  réduits 
délicieux  , qui  n’ont  tous  qu’un  faux  jour; 
mais  c’eR  autant  qu’il  eff  néceffaire  pour  lés 
plaifirs  auxquels. ces.  cabinets  font  defhnés  : il 
n’y  en  a pas  un  qui  reffemble  à l’autre,  ni  par 
l’architeâure , ni  par  les  ornemeos  ; c’eft  un 
vrai  labyrinthe  que  ce  fallon  enclianté  ; on 
s’y  perd , car  les  degrés  font  fi  cachés , qu’ôn 
apeine  aies  ;etipuvex.  Les  murs  d’en  bas  font 
_ revêtu* 
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revêtus  de  jâfpe , jufqu  à dix-huit  pieds  de  h^- 
leur.  Les  baluftres  font  de  bois  doré;  les  chaf-  Perse, 
fis  des  croifées  font  d’argent , & les  carreaux 
de  cryftal  ou  de  verre  fin  de  toutes  les  cou- 
leurs ; on  ne  voit  qu’or  & a'zur.  Les  peintures 
de  cet  édifice , parmi  lefqueltes,  on  voit  beau- 
coup de  jouififances  & de  nudités  , font  tou- 
tes d’une  beauté  & d’une  gaîté  furprenantes. 

Il  y a de  cés  petits,  cabinet?  entièrement  in- 
.cruftés  dé  glaces;  les ‘meubles  en  font  frais  & 
voluptueux  ; il  y a dés  réduits  qui  font  un  lit 
entier.-  Les  regards  tombent  à chaque  inftant 
fur  des  infcriptions  qui  expriment  des  penfées 
tendres  & amoureul^es  , ou  des  fentences  de 
morale  ; voici  celles  dont  je  chargeai  més  ta- 
blettes, au-deffus  d’un  pot  de  fleurs  : ‘ 'i 

La  'tulipe  eji  mon  embténie  ; j ai  le  vifage  en- 
jeu t ù le  cœur  en  charbon. 

■ Le  fens  «ft  que  , comme  la  tulipe  a les  ^ 
feuilles  rouges  & le  fonds  tout  noir,  l’am'^nt’ 
a de  même  le  cœur  brûlé  ôc.  le  vifage  en-"* 
flamé.  - ' > • ■ ■ ' - 

Quelque  haut  quune  beauté  porte  la  tête  , 
elle  touche  toujours  des  pieds  à terre. 

Si  tu  demandes  quel  mal  tu  fais  à la  fourmi' 
en  marchant  fur  elle  ? ^ ' . ‘ , ’ 

Je- réponds  en  te  demandant  quel  mal  te  fait 
I éléphant  en  marchant  fur  toi.  ■'  ■ ' • . . 

Tome  II,  0 
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ne.  puis  ai’^n;ipêcher,de  dire.qpe-quaQ4 
on  parçoun  ce$, cabinets  pour  les.délicei 

de^l’ampur  , on  ne,  peut  fe  , défendre,  d’un  cer» 
tain,  attendriflenrent.  qui  fait  qu’on, en.  fort 
toujours  malgré  foi* 

Les  deu.x.plus  grands  faubourgs  d’ifpalian 
font^  aux  .côtés  de^  la  grande  allée.  Le  fau- 
bourg QodjQue  commence  à la  porte  d'Haf- 
fein^Abad:  on  y trouve  d’abord  les  ruin«çs  du 
palais  de  ce  roi , parmi  lefquelles  il  nY  a rieit 
d’entier;  un  collège  , qu|  porte  fon  nom  , & où 
l’on  voit  fon  tombeau  ; une  mofquée , un  baûr  « 
&.un  hôpital  de. derviches. 

Au*delà„de  ces  bâtimens  « on  trouve  Ja,  rue; 
la  pl.u.s  longue  & la  plus,  large  qui  foit  à If- 
pahan  : fa.  largeur  eft  dç  trente  pas , & fa  - Ion-, 
gueur  d’un  .quart  de.  Ueue.  On  obferve  parti- 
culièrement dans  cette,  grande  rue  plufieurs^ 
grands  hôtels,  un  ba^ar ^ un.  bain^  ÔC.un  cara- 
vanferail  fort  fpacieux, ainfi  que  deux  grands, 
ciil^etières  , dans  lefquels  il  y . a quatre  petites  , 
maifons  deftinées  â depofer  les  cercueils  des, 
morts  qui  ont  déliré  être  enterrrés  -vers  Ba- 
bylone,  ou  dans  la-Bactriane,  dans  les  fépul-^ 
cres  des  imans. 

Lé  faubourg  ^Abt^-Abadt  ou  la  colonne-, 
d'Abas  , comrnence.à.  la  porte  impériale;  on 
l'appèle  aulli  le  quartier  des  gens  de  Taoris  , i 
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parce  qu*il  a e'té  peuplé  a une  colonie  que  ce 
prince  amena'de  Tauris , capitale  de  laMédie.^ 
C’eft  le  plus  grand  faubourg  dMfpahan , c'eft 
aulli'le" plus  bel  endroit  de  la  ville.  Les  prin- 
cipales rues  de  ce'  fauxbourg  ont  au  milieu 
des  canaux' larges  8c  profonds,  & un  double 
rang  d’arbres , l’un  près  des  maifons,  l’autre 
fur  le  bord‘  du  canal  : c’^ell  lâ  où  habitent  la 
p^lupar't  des  gens  riches  8c  de  qualité. 

La  première  rue  qu’on  renconfe,  en  en- 
trant dans  ce  faubourg’  par  lâ  porte  impé- 
riale j ell  longue  d’environ  douze  cents  pas  en 
^roîtè' ligne":  les  plus  grandes  maifons  qu’on 
y trouve , font  le  palais  d*un~ des  aftrôlogûes” 
du  "roi , 8c  celui  de  Sarouiàki  j ce  prèmier 
ininiftrê  eùnüqûé , dont  les'Perfans  révèrent 
la'mémôire;  Ce  palais  eft  près  de  la  grande 
pTacé  ’ du“  faubourg*  où  ’ fé  'tient  le  marché  t 
c’eft  une"  placé  tohde\  ' cbuvehe  ' d’un  feul 
dô'mè\  qui  tient  "aux ‘quatre  rués  qui  y*  abou- 
tiflent;  il  n’y  a'point  dans  îé  monde  entier  un 
plus  grand  morceau  d’archîteflufe*.  A l’un  dès' 
c’ôtés  de"  ccttè^’placé  1 eft  un’ pavillon  haut‘8c 
carré,  au  fommet  duquel  oh'  joue  des  inftru- 
mèhs'  au  coucher  du’  folèil  , à minuit, 
comme  dans  la  place'  royale  ; ce  qui  eft  le  pû- 
vilegè'dés  grandes  viilè's  ïeûlemenr.  AÎ-as  1*^. 
lé  donna  à’ ce  f<rübülrg,  p5ur“  y 'attirer ’dés’ 
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habitans.  Ce  grand  & beau  faubourg  ren- 
r«r»e.  ferme  plus  de  deux  mille  maifons , fans  compter 
les  édifices  publics  , qui  confifient  en  douze 
mofquées , dix-neuf  bains  , vingt*quatre  cara» 
vanferails  , 6c  cinq  colleges. 

Le  faubourg  de  Cheic  - Sabana  commence  » 
pour  ainfi  dire»  au  cœur  de  la  ville.  Âbas- 
le-Grand  y plaça  les  chrétiens  qu’il  tranfporta 
de  la  Haute-Arménie  6c  de  la  Médie.  Ils  y 
habitèrent  foixante  ans.  Abas  II  les  envoya 
loger  tous  au  bourg  de  Juffa^  au-delà  de  la 
rivière  d’Ifpahan  » avec  les  autres  chrétiens  » 
parce  que  les  mahométans  allaiei)t  nuit  6c  jour 
s’enivrer  chez  eux.  • • 

II  y a plufieurs  bâtimens  confidérables  au* 
dehors  d’Ifpahan,  de  ce  côté-là;  entr’autres, 
la  belle  maifon, qu’.^^as  II  fit  bâtir,  qu’on 
appèle  le  petit  mille  arpens.  Il  y a auprès  le 
tombeau  d’un  favori  d’Abas  II , où  eft  une 
fondation  defiinée  à donner  à dîner  tous  les 
jours  à cent  pauvres  perfans.  On  lit  fur  le  fron-  ' 
tlfplce  cette  fentence  : 

Une  chemife  fous  une  robe  , de  Veau  à boire 
Cf  du  pain  à manger  ^ 

C’ejl  affe^  donner  à un  paffant  ; c'ejî  beau- 
coup pour  qui  doit  mourir.'  - ^ 

Parmi  les  petits  faubourgs  d’Ifpahan,  on 
diftingue.  cehii  de  Dejedechte  j il  eft  terminé 
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par  un  grand  cimetière  , qui  porte  le  nom 
d’un  faint  des  mahométans , enterré  fous  un  Perte, 
grand  maufolée , qui  a deux  tours  faites'^ com- 
me des  clochers.  Les  Perfans  enfeignent  que 
ces  faims  font  inveftis  de  deux  prérogatives 
incommunicables  ; favoir  , d’être  prophètes 
dans  ce  monde , & intercelTeurs  dans  l’autre.  ' 

Tel  eft  le  fens  de  la  femence  infcrite  fur  le 
maufolée  : , , ' ^ 

Logtr^^vous  dans  le  \>oi finage  des  gens  de  bien  ^ 

& foyei^  leur  voifin  , s'ü  fe  peut  , dans  U tom- 
heeki. 

Non  loin  delà,  eft  un  autre  fépulcre , au 
milieu  d’un  grand  jardin , entouré  de  hautes 
murailles  : on  y defcend  dans  une  cave  iou- 
terraine , quon  appèle  la^  fofte  des  prières , où 
les  dames  de  qualité  mahométanes  vont  pleu- 
rer & gémir  en  particulier , fans  être  vues  des 
pa  flans. 

On  montre  particulièrement  dans  ce  fau- 
bourg la  maifon  de  Kel-Anaget , comme  celle  - 
d’un  perfonnage  fameux  ; c’était  le  bouffon 
d’Abas-le-Grand.  On  raconte  des  chofes  mer- 
veilléufes  de  la  pofture  , de  l’air  plaifant  & 
burlefque  de  ce  perfonnage  qui  avait  le  talent 
de -faire 'rire  quand  il  voulait,  par  le  feul. 
maintien  cffe  . fon  corps , & dont  Kel^prit  étaic. 

S 3. 


Digitized  by  Google 


27?  HLSTOJRE  G ÈNÉRALE 

^ tout-à-fait  vif  & ,(en(c.  Voici  unç  de  £es  ré» 

I»  4'^  ; ml  •’  ' t ' • * 

Perstf.  parties. 

, Abas  • Je  - Grand , informé  du  fünefte  effet 
j^ue  produirait  la  dëçoâioo  dç  pavot  fît  fer-^ 
mer  les  cabarets  où  op  la  débitait.  Cette  dé-, 
çoâion,  qui  n’eft  que  Iç  fuc  du,  pavpt  cuit^ 
réjouit  fort  fur-le-champ,  rend  gai  & de  bonne 
humeur;  mais  quand,  elle  a fini  d'ope'ref,pn 
eiJ  plus  morne  & plus  inquiet  qu'auparayant 
* de  forte  qu’à  la  longue,  on  devient  plus.lâ- 
ebe,’plus  trifte,  plus  pefant,  Ôc  qu’enfin-oij 
en  meurt.  Mais  cette  boiflbn  a ceci  de  ^lus 
nuifible  encore , c’efi;  qu'on  ne  fautait  plus 
s‘en  paffer  quand  on  s’y  eft  accoutumé;  & , fi 
l’on  efîaie  de  la  quitter,  il  y va  de  la  viei 
Cette  défenfe  fit  périr  bien  des  gens,  beau- 
coup d’autres  tombaient  dâi)s  la  langueur  , éc- 
tout  le  monde  murmurait:  Mais  le  roi'  s'éuit 
déclaré  : pn  aurait  çouru  les  plus  grands  dan- 
gers fi  on  avait  voulu  lui  rep.réfenter  les  foires 
funefies  de  fon  édit;  ^ perfonne  p*^ofait  lui 
en  parler.  J^d-Ana^ei  fe  chargea  de  cette 
commUIion , & projnit  que  la  prernière  fois 
que  le  roi  fortirait,  il  le  lui  dirait  ouverte-, 
ment.  Deu:;  jours  après,  le  roi  allant- à la 
çhafle  , KdjAna^et  fit  auffitot  dreffer  une  bou- 
tique près  de  la  porje  du  ,férail,  par  où  le  roi 
devait  rentrer.  11  remplit  fa  bpi^tiq^i^  de  pi^çç% 
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de  cette  greffe  toile  avec  laquelle  ohTait  1éVs“!*“!!!î* 
fuàîres  'des  itiorts  : il  prit  avec  lui  àéUx  oa 
trois  'de  fes  gens,  & ordonna  à quatre  où  cinq 
autres  de  venir  â l’heuife  du  'retour  du  toi  de- 
mander de  la  toile,  & de  faite  les  emprêffes. 

Auflltôt  qu'il  vît  le  ’roî  s’approcher , il  fe  mit 
à mefurer  îc  à couper  'de  Ta  toile , aidé  3e  Tes 
gens,  criant  ïTxxn  x^pdrte'^  tant  it aunes  che'^ 
un  ul  jeigneur  ; a l’autre  ^ pone'^^taht  d'aunes 
■ dans  téUe  'rhaîfoh.  ""Quand  le  roi  fut  vis-'à-vis^ 
il  fe  mit  à crier  encore  plus  fort,  & comme 
s’il  était  trop  preffé  : attende^  ^ attende:ç^^  par 
le  nom  de  Dieu  ^ vous  aurez  tous  de  là  toile , 
tant  qu’elle  durera.  Le  roi , frapj>é  de  tout  ce 
bruit,  Sc  fort  étonné  de  voir. une  boutique  à 
la  porte  du  férail , demanda  , tout  indigné , & 
en  s’arrêtarirT^^'él  ^iVTTnTolênt  qui  avait 
ofé  venir  planter  là  fa  bouùque.  Kel^v^naget 
fe  montre , l’aune  à la  main  , avec  fa  mine, 
bouffone.  Le  roi  ne  put  s’empêcher  de  rire,^ 
en  lui  difant  : Eh  quoi  ! es-tu  devenu  veneur  de 
toile  ? efl‘Ct  pour  cela  que  je  ne  t'ai  vu  de  la 
femaine  ? Sire  , xe^zxîit  férieufement  le  bouf* 
fon  , je  ne  fuis  plus  homme  de  cour , je  fuis- 
marchand  de  toile.  Comment  ^ répondit  le  roi , 

^ efl’ce  quelque  chofe  de  plus  lucratif  que  mon 

fervice  ? Ah  ! Sire  , répliqua  l’autre  , par  le-  ^ 
PQm  de  Dieu  ^ vous  ne  fave^  guère  les  nouvelles^ 
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— Depuis  que  vous'  ave\  défendu  cette  décoction  de 
Perse,  pavot  ^ ces  pauvres  gens  , qui  en  faifaient  leurs 
délices  , meurent  par  centaines»  La  toile  à en- 
févelir  ejl  renchérie  de  moitié.  Je  viens  (t envoyer 
tant  dé  aunes  che\  un  tel  feigneur  ^ tant  che^  un 
• autre  ^ qui  font  tous  morts.  Tant  qu'on  ne  boira 
plus  de  cette  déco3ion  , je  ne  ferai  point  dé  autre 
. métier.  La  plaifamerîe  eue  fon  effet.  Le  roi 
comprit  qu’il  était  impoflible  de  déshabituer 
les  fujets  de  ce  breuvage  » 2c  il  révoqua  fa  dé- 
fenfel' 
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C H A P I T R E VIE 

la , magnificence  de  la  cour  du  roi  de  P erfe» 

>.  -^;:fTitres.  qu  il  - prend.. — Du  palais  de$ 
"'finîmes  du  rou  — Du  courouc  ou  de  la  dc- 
* finfe  d'approcher  des  femmes  ^ des  eunuques. 

t ' • • . 

L A pompe  de  la  cour  du  roi  de  Perfe  & de 
l’éclat  de  fa  maifon  fe  manifefte  particulière- 
ment  en  trois  occalions , dans  fes  fêtes , foit  à 
la  ville  y foit  à la  campagne,  dans  Tes  voyages  •- 
& dans  la  réception  des  ambalTadeurs.  . ' 

Les  fêtes  du  roi  fe  donnent  ordinairement 
dans  de  grandes  falles  ouvertes  à divers  étages. 

On  entre  dans*  les  jardins  par  une  allée  de 
grands  arbres  fous  lefquels  font  rangés  douze 
beaux  chevaux.,  attachés  à une  grolTe  corde 
de  foie  & d’or  tendue  à terre , avec  de  gros 
clous  d’un  pied  de  ' long  & gros  à proportion  4 
auHi  d’or , fichés  ea  terre  jufqu’à  la  tête*  dans 
^ laquelle  pafTe  un  gros  anneau.  On  attache  les 
chevaux  à cette  corde  par  un  licou  de  foie  & 
d’or  à deux  têtes,  de  manière  que  le  cheval 
efi  tenu  des  deux  côtés.  On  mec  devant  eux 
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des  fceaux  lî  lourds  & fi  grands , qu’un  homme 
n'en  {aurait  porter  un  quand  ü eft  plein:  eh 
y ciale  auiri  toutes  les  uRenfiles  d’une  écurie» 
marteaux,  clous,  étrilles , fers  , caparaçons» 
avec  des  chaînes  ; tous  ces  objets  font  de  pur 
or  ir.alîif.  Les  harnois  des  chevaux  font  c6u« 
verts  de  pierreries.  Le  premier  l’eft  de  dia- 
mans , le  fécond  de  perles  » le  troihème  de 
rubis,  les  quatre  fuivans  le  font  d’émeraudes: 
le  huitième  l’eft  d»  faphirs;  les  deux  fuivins 
le  font  de  toutes  ces  pierres  mêlées  enfem*- 
ble  ; & les  deux  derniers  font  garots  de  tar> 
quoiCes.  Les  felles  font , devant  & derrière  » 
d’or  inaüif  couvert  de  pierreries.  Les  étriers 
font  de  même.  . ' ' 

Le  trône  du  roi  eft  au  fond  de  la  premièré 
falle , couvert  ^ d’uné  étoffe  blanche , brodée 
de  perles  à Tentour  : le  doffier,  ainfi  que  leà 
deux  petits  couflins  de  côté  « foôt  auflî  couverts 
de  pierreries.  Le  roi  en  porté  fur  fes  habits 
pour  des  fomtnes  immenfes.  Ce  font  la  piti> 
part  des  pierres  de  couleur  ; car  ce  font  celles 
qu’on  eftime  le  plus  en  Perfe.'  Derrière  lui 
font  rangés  neuf  ou  dix  petits  eunuques,  de 
dix  à quatorze  ans;  ils  font  très^beaux  & ri- 
chement vêtus.  Ils  font  un  dëmi-cerde  der- 
rière le  foi,.&  fembleht  être  des  vraies  ftai 
tues  de  marbre  « tant  iU  font  immobiles  » 
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nant  les  maliw  fur  J’cftomac , la  tête  droite 
& .les  yeux  arrêtes.  11  y à derrière  eux  des 
eunuques  pliis  âgés,  ayant  des  ,inoufquets  fur  ' 
l’épaule,  garnis  d’or  & de  pierreries.  A la 
droite  du  roi , eft  le  premier  euquque , ayânt 
à la  çeinture  un  petit 'coffre  d’or , plein  de 
mouchoirs  & de  parfums  , pour  en  préfenter 
au  roi  quand  il  en  demande.  Au^  dçux  côtéa 
.de  la  falle  font  afiis  les  premiers  o^ciers  du 
loyaume , les  gouverrijeurs  & les  rnt^dans  de^ 
provinces;  à-l’autr^  côté  font  les  ^cèdres  ou 
grands  pontifes,  qui,  comme  on  .voit,  font  à 
là  tnain  gauche  , & ii’(mt  que  la  fécondé  placie 
.dans  la  falle  de  deffous.  On  voit  uno  foule  ^ 
de  courtifans  richement  habillés , & qui  fe 
tiennent  debout  dans  la  contenance  la  plus 
refpeftueufe.  , s 

Lorfque  le  roi  efj  entré , Sc  après  le  lignai 
qu’il  donne  , la  mufique  commence  , & les 
danfeufes  fuivent.  On  fert  enfuite  upç  cola- 
tiofi  à chacun  fur  des  napes  de  bropard  d’or» 
elle  confifte  en  un  fervjce  de  quir.M  0|ji  feize 
%fliètes  d’or  Sc  de  porcelaines  , plpjnes  de 
fruits  verts  ou.fecs,  &c.  Quand  on  fprt  le  vin  , 

Je  roi  en  boit  le  premier;  alors  les  cèdres  ou 
grands  pontifes  fe  retirent,  parce  que  le  vin 
çrant  défendu  , ils  croiraient  commente  un 
péçhé  s’ils  detneuraiçpt  d^n?  un  l.ipu  où 
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en  boit.  L’un  de  ces"  jeunes  feigneurs  qui  font 
prëfens,  ou  l’un  de  ces  beatix  eunuques,  fert 
d’échanfon.  Il  ne  donne  à boire  > qu’à  ceux 
que  le  roi  dëfigne.  Quand  l’heure  que  le  roi 
a marquée  pour  le  repas  eft  venue , il  fait 
ligne  de  fervir.  Alors  on  deffert  les  fruits , on 
lève  les  napes , & on  en  ëtend  d’autres , fur 
lefquelles  on  'fert  une  infinité  de  plats.  Ce 
fervice  , qui  dure  quelquefois  trois  ou  quatre 
heures,  eft  fuivi  d’un  troifième,  où  l’on  fert 
principalement  le  pilo.  Lorfqu’on  ne  boit 
point  de  vin  à la  fête  , elle  ' dure  beaucoup 
moins.  Quand  la  fête  fe  fait  de  nuit,  les  falles 
& les  dehors  font  éclairës  d’une  infinité  de 
larhpes  & de  grands  flambeaux  à deux  bran* 
ches , qui  pèfent  chacun  cinquante  marcs.  Les 
lampes  en  pèfent  foixante  : tout  ce  fervice 
eft  d’or  fin , & pèfe  deux  mille  quatre  cents 
marcs. 

' Tant  de  fafte  rend  ces  fêtes  très-brillantes: 
il  y a trois  cents  perfonnes  très-richement  vê- 
tues. La  majefté  & la  gravité  de  l’aflemblée 
infpirer^t  le  refpeft;  le  filence  y règne  de  telle 
manière  qu’on  h’y  entend  pas  refpirer.  Le 
fervicé  s’y  fait  avec  une  promptitude  mer- 
veilleufe.  Il  me  femblait  que  c’était  là  une 
pièce  de  théâtre,  où  tout  eft  parfaitement 
concerté.-' Ceux  qui  fervent,  font  déchauffés > 
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& marchent  fur  des  tapis.  Le  roi  eft  fervi  par 
de  beaux  petits  eunuques,  qui  font  à genoux 
devant  lui.:  ils  reçoivent  les  plats  du  cham- 
bellan , & les  fervent.  On  fait  monter  à trente- 
deux  millions  la  vaiflelle  du  roi  de’Perfej 
c’était  fa  valeur  en  1666.  La  cour  était  alors 
en  Hyrcanie  ; j’y  étais  aufli  , & j’y  trouvai 
heureufement  un  gentilhomme  du  roi  de 
France,  & un  député  de  la  compagnie  fran- 
çaife.  Nous  vécûmes  toujours  enfemble  : com- 
me on  lesfervait  de  la  cuifîne  du  roi,  & que 
le  grand-maître , par  l’ordre  du  prince»  me 
faifait  le  même  honneur,  j’eus  occafion  de 
pefer  chaque  pièce  de  vaiflelle  : les  grands, 
plats  avec  leurs  couvercles,  pefaient  quatre- 
vingt-deux  marcs  chacun  ; c’eft  l’or  le  plus  fin 
qu’il  y ait.  J’ai  eu  une  fois  de  la  fœur  du  roi 
un  morceau  d’un  plat  en  paiement;  ce  mor- 
ceau v^it  douze  mille  francs^  les  changeurs 
des  Indes , où  je  le  portai , le  prirent  au  plus 
haut  titre.  11  y a encore  beaucoup  de  vaif- 
felle  &de  meubles  d’or  dans  le  férail,  comme 
les  eunuques  me  l’ont  affuré;  mais  on  ferait 
fujet  à fe  méprendre  en  rapportant  ce  qu’ils 
dilent.  Cependant  je  crois  qu’on  peut  alTurer 
que  le  roi  de  Perfe  eft  le  prince  du  monde 
qui  a le  plus  riche  fervice  de  vaiflelle , & le 
plus  de  pierreries.  i 
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■ III  !■— : Qirand  le  roi  va  à la  campagne,  fon  train 

Perse,  eft  magnifique  & fi  nombreux  que'  fouvenc 
il  fait  courouc , comme  on  parle,  c*eil-à>dire « 
défenfi^  de  le  fuivre  à moins  d'être  mandée 
C’eR  ordinairement  dans  THyrcanie  que  le  roi 
de  Perfe  va  pafTer  le  printems  ; durant  cette 
faifon  l’Hyrcanie  eft  un  véritable,  paradis  ter- 
• relire  , ainfi-que  la  Bâctriane;  c’eft  un  excel- 
lent pays  de  cRalTe. 

La  marche  du  roi  fe  fait  avec  là  plus  grande 
pompe  ; il  eR  accompagné  de  toute  fa  mal- 
fotT;'le  camp  où  il  s’arrête  chaque  jour'  eft 
difpofé  en  manière  de  ville  , tout  s’y  paffe" 
comme  dans  fon  palais  : il  ne  fait  ordinaire- 
ment que  deux  lieues  par  jour,'  &,  quoiqu’il 
ait  les  plus  belles  tentes  qu’on  puifTe  ' voir , il 
trouve  fur  fâ  route  des  pëtites  maifons  de  plài'*^ 
fance  avec  des  jardins  qu’on  enferme  dàns  fon' 
quartier.  • 

C’eft  fur-tout  à la  réception  des  ambafla- 
deurs  que  la  Perfe  étale  une  de  fes  plus  grandes' 
magnificences  : du  moment  qu*un  ambafladeur 
met  le  pied  fur  les  terres  de  l’état,  il  eft'ap'- 
pelé  l’hôte  du  roi  &' traité  en  conféquerice. 
Le  gouverneur  Ôc  l’intendant  de  la  province’ 
s’emprefTent'de  le  fer  vit;  on  lui  donne  uii’ 
feigneur  pour  l’accompagner,  &' qui  doit  ré'^' 
pondre  de  lui  fur  fa  tête.  Il  eft  défrayé 'par-  ' 
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tout;  tous  les  grands  viennent  le  voir  & lai  — — 
font  des  préfens;  on  le  conduit  ainfi  jufqu’à  Pene« 
la  cour»  où  il  eft*  toujours  logé  Sc  défrayé»  & 
on  le  reconduit  de  tnêtne  hors  du  royaume.  C’eil 
la  pratique' de  l'Orient  de  tem%i  immémorial; 

11  ell  vrai  qu'il  s’y  fait  peu  d'amba^ades  » & 
qu'on  n'y  connaît  point  cette  habitude»  qui 
e(l  fi  univerfelle  en  Europe»  de  voyager  par* 
cutiofité  » ou,  par  une  efpèce  de  fainéantife.  11 
ne  faut  pas  douter  que  cette  manière  de  re-* 
cevoir  les  arnb^adeurs  & les  étrangers  de  con> 
fidération»fe  perdrait  dans  l'Orient,  fi  l'on  y 
devenait  inquiets  & légers  comme  nous  fom-* 
mes.  L'ufage  ordinaire  efl  de  faire  attendre 
lûng'tems  les  ambafikdeurs  avant  de  leur  don^^ 
ner  audience , malgré  leurs  follicitations , parce 
qu'ils  n’ofent>fortir  de>  leurs  maifons  avant  de 
l'avoir  eue.  Les  Perfanscroyent  que  c’eft  bien 
traiter  un  ambafiadeur  que  de 4e  retenir  fort 
long-tems;  ils  difent  que»  fi  l’on  en  ufait  au« 
trement»  ua  ambafiadeur  aurait  fujétde  croire 
qu’on  eft  las  de  lui»  & qu’on  ne  fe  met  en  de- 
voir de  l’expédier  que  parce  qu’on  eft  bien 
aife  d'en  être  débarra fie. 

Je  vis  à la  cour  de  Perfe  , la  première  fois 
que  j’y  arrivai  » un  ambalTadeur  du  grand* 
mogol;  il  avait  un  train  de  huit  mille  hommes, 
de  quatre  mille  chevaux  Ôcde  huit  mille  bêtes 
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fg»'  " de  charge  , prefque  tous  chameaux  ; il  fut 
P«*e.  fix  mois  en  chemin,  depuis  les  frontières  juf' 
qu’à  la  cour  , ?c  neuf  autres  mois  avant  d’avoir 
audience  ; c'était  un  vieillard  grave  & fage. 
Lefujetde  fog  ambalTade  était  de  redemander 
la  ville  8c  ^ fortetefle  de  Candabard  j qui , 
dans  ces  derniers  iiècles , a été  l’occalion  d’une 
guerre  per^tuelle  entre  les  Perfans  8c  les  In- 
diens , comme  Bagdad  l’eft  entre  les  Perfans 
& les  Turcs.  11  femblait  que  dans. cette  am^ 
baflade  les  deux  rois  avaient  j^ris  à tâche  de 
difputer  à qui  remporterait  en  fierté  8c  en 
tnagnihcencs.  L’ambafTadeuravait  apporté  pour 
quatre  millions  de  préfens  deft.inés  au  roi  8c  à 
fes  minières , moitié  en  argent  . moitié  en 
étoffes  8c  en  pierreries , 8c  deux  millions  pour 
fa  dépenfe.  Le  roi  de  Perfe,  par  un  efprit  de 
grandeur  , ordonna  que  l’ambaffadeur  fût  con- 
duit lentement  dans  fa  marche , 8c  pour  mon- 
trer encoure  que  fa  dépenfe  ne  lui  était  pas  à 
charge  , il  n’accepta  pas  la  moitié  des  pré- 
léns  du  grand-mogol , refufant  tout  l’argent 
comptant  ; 8c  le  jour  d’après  l’audience  de  congé 
de  l’ambaffadeur,  il  lui  envoya  un  préfent  de 
cinq  cents  mille  éçus , les  deux  tiers  en  aîgent, 
que  l’ambafTadeur  lefufa  auffi  : le  refte  con-; 
lift.iit  en  pierreries,  en  brocard  , en  tapis,  en 
une  grande  quantité  de  chofes  précieufes  qu'on 
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porte  de  Perfe  aux  Indes  , & particulièrement 
^n  quarante  chevaux  de  grand  prix.  .. 

Le  titre  ordinaire  du  roi  de  Perfe  ell  chtt 
ou  padcha  ^ ternie  qui  dans  la  langue  du  pays 
lignifie  : faire  les  partages  ou  dijlribuer  ; c’efi 
le  plus  grand  titre  qu’on  puiffe  donner  en 
Afie  ; il  répond  au  titre  d’empereur  en  Eu- 
rope. Les  peuples  de  l’Orient  difent  qu’il  n*y 
a que  quatre  grands  potentats  dans  le  monde: 

Le  Kan  > qui  eft  le  grand-tartare;  le  Kacfour , 
qui  eft  l’empereur  de  la  Chine;  le  Cha,  qui 
eft  le  roi^de  Perfe,  & le  Kaifer,  qui  eft  lé 
grand- feigneur.  Voici-  ks  qualités  que  le  roi 
de  Perfe  prend  dans  fes  lettres-patentes  ; 

Soliman  ^ roi  victorieux  , feigneur  du  monde  , 
prince  très~vaillant  j Êbfcendu  de  chère  Sej>hy  , ^ 

de  Moujfa  de  Haffen.  Mais  les  qualités  que  fes 
fujets  lui  donnent  font  bien  différentes  ; les 
voici  : 

Le  plus  relevé  des  hommes  vivans  ^ fource  'de 
la  majejîé t fource  de  la  grandeur , de  la  puif- 
fance  & de  la  gloire  ; égal  au'  foleil,  chef  des 
grands  rois  dont  le  trône  efl  Veflrade  du  ciel  , 
agent  du  ciel  dans  le  monde  , centre  du  globe 
de  la  terre  ^ objet  des  voeux  de  tous  les  haïmes 
moTuls  J difpenfateur  des  bons  & des  grands 
noms , maître  de  la  def  irtée  j,  chef  de  la  plus 
excellente  fecle  de  V univers  , ajjîs  fur  le  fiége 
Tome  IL  > T 
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■ I ■ I ' impérial  du  premier  être  temporel  , le  plus  grand 
Perte.  & U plus  refplehdijfant  prince  des-  fidèles  ^ né 
& fiord  du  trône  qui  efi  l’unique  trône  de:. la. 
terre  ^ roi  du  premier  ordre  ^ monarque  des  fiul~ 
tans  & des  commandans  de  l’urdyers  j ombre 
du  dieu  très-grand  répandue  fur  la  face  des  ckofies 
fienfibles  j premier  noble  de  la  plus  ancienne  no~ 
blejfe  t roi , fils  de  roi  » deficendant  des  plus  nor. 
blés,  rois  ^ fiouverain  , fils  de  fouveraia  j,  enfant 
des  plus  anciens  fomerains  j empereur  de  tous 
' les  tcms  .&  de  tous  les  êtres  corporels  , feigneur 
des  révolutions  & des  mondes  j 
toires  , très-heureux  fuUan  SqLIMAN  PadcHA 
defcendu  de  Sephy  j de  Moujfa  ^ dt  Haffen  » . 
prince  de  la  fouveraine  puijfance  j,  difiributeur.de 
couronnes  & de  trônes. 

Ces  titres  ne  font  pas , comme  l’on  voit , 
pris  des  divers  états.  & royaumes  qui’il  pof- 
fède,  ainfi  que  c’eft  l’ufage  parmi  nous:; mais 
ce  font  des  noms  de  vertus  & de  dignités»  Il 
faut  obferver  qu'en  Perfe  chacun  pieod  comme 
il  veut  les.  plus  grands  titres , pourvu  qu’il  les 
mette  après  fon  nom;  il  n'y  a que  le  roi  q.ui 
puifTe  les  mettre  devant  le  lien  ; & c’eft  la  dif- 
tinfticw  qu’il  <y  a' entre  le  prince  & le  fujet. 

Les  Perfans  appèlent  harem  ou  lieu,  facré 
les  apparcemens  des  femmes  : on*  dit  ordinai- 
rement que  le  coi  entre  » quand  il  lui  plaît, 
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dans  le  féraii  de  fes  fujets  fans  exception.  Je  f ■ 
refais  ce  qui  en  eft  , car  , il  y en  a tris-peu  l^eri^. 
d’exemples.  J’ai  vu  dans  les  fêtes  que  leâ 
grands  feigneurs  lüi  donnaient  , qu’il  y en- 
trait : on  m’a  affuré  que  c’était  après"  qu’ori 
l'en  avait  prië,&  qu’on  avait  difpofé  les  cho- 
fes  pour  cela.  On  raconte  que  le  roi  Abas- 
le-Grand  «dînant  un  jour  chez  le  fameux  imah 
Kouli-Kan  , gouverneur  de  fa  ptovincô  de  Per- 
fide, généraliflime'des  armées  , un  des  plus 
puiffans  fujets  dont  ori  ait  jamais  entendu 
parler  , voulut , après  avoir  bien  bu  , entrer 
dans  le  féràil  fans  en  avertir  le  maître.  Lie  ca- 
pitaine de  la  porte  fe  mit  au  devant  du  roi  < 
de  lui  dit  : n* ouvrirait  la  porte  qu’à  fort 

maître^  & qu’il  ne  laijferaic  entrer  dans  le  féraii 
d’autre  mouftadte  que  la  fienne.  Le  roi  lui  ré- 
pondit r Comment  ! rie  fave-^-vous  pas  qui  jé 
fuis  ? Oaf,  dit-il , je  fais  que  i/ous  êtes  le  roi  des 
hommes  , mais  vous  n’âtes  pas  celui  des  finî- 
mes. Abas-fe-Grand  trouva  cette  réponfe  fort 
bonfté , & dans  la  fuite  récompenfa’ le  capi- 
taine , en  lui  donnant  un  de' ces  petits  gou-  * 
vernetnens'  qu’on  appèle  fuUanie. 

Les  femmes  font  plus  étroitement  gardées 
en  Perfe  qu’en  aucun  autre,  endroit  de  la. 
terre.  La  paffion  de  l’amour  y eft  extrème- 
ttient  violente , & par  conféquent  la  jaloufie 
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y eil  aufR  plus  forte  que  dans  la  plupart 
pays  yoilîns.  Je  trouve  toujours  la  caufe  ou 
l’origine  des  moeurs  & des  habitudes  des  Orien* 
taux  dans  la  qualité  de  leur  dimat , ayant  ob> 
fervë  dans  mes  voyages,  que  comme  les  mœurs 
fuivent  les  tempéramens  du  corps , le  tempe* 
rament  du  corps  fuit  la  qualité  du  climat; de 
forte  que  les  coutumes  ou  les  habitudes  des 
Perfans  ne  font  point  l'effet  d’un  pur  caprice , 
mais  de  quelques  caufes  naturelles  , qu’on  ne 
découvre  qu’après  une  exaRe  recherche.  Les 
Perfans  fondent  leur  jaloufîe  fur  d’autres  rai* 
fons  : ils  rapportent  que  leur  légiflateur , à l’a- 
gonie , leurjdit  pour  derniers  mots  : Gardt\vo^ 
ne  religion  & vos  femmes  paroles  que  fes  fec- 
tateurs  , animés  d’une  jaloufie  exceflive  , ont 
citées  depuis  comme  un  commandement;  &, 
comme  les  mœurs  des  peuples  tirent  leur  ori- 
gine en  partie  des  dogmes  de  leur  foi , on  en- 
feigne  aux  hommes  , pn  Perfe , qu’il  y va  de  la 
gloire  de  dieu  & de  leur  falut  , de'  ne  pas 
fouffrir  qu’on  jète  feulement  les  yeux  fur  les 
appartemens  où  Iqurs  feinmes  font  enfermées , 

& de  ne  pas  regarder  eux-mêmes  ceux  où  logent 
les  femmes  de  leur  prochain.  Je  me  hiis  fouvent  ^ 
trouvé  , en  voyageant , logé  avec  des  femmes 
dans  le  même  camp  ou  dans  le  même  caravan- 
ferail  j'ai  toujours  remarqué  qu’on  fe  détour» 
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naît  pour  ne  pas  paffer  devant  l’appartement  ôù 
elles  logeaient , & li  par  mégarde  on  en  appro- 
chait de  trop  près  , on  criait  auüîtôt  pour  faire 
détourner  ; ce  qu’on  ne  manquait  pas  de  faire  bien 
Vite,  pour  n’être  pas  expofé  à être  affailli  pac 
des  gens  qui  fe  jetaient  fur  vous.  11  fautauflî  fe 
détourner,  quand  on  rencontre  des  femmes  fur 
les  chemins  . quoiqu’elles  aillent  dans  des  ber- 
ceaux couverts  & fermés  de  toutes  parts.  Leur 
jalouhe  va  encore  plus  loin  ; car , quand  ils  en- 
terrent les  femmes , ils  tiennent  un  pavillon  au- 
tour de  la  folTè , afin  que  les  afUllans  ne  puififent 
pas  voir  le  corps  qu’on  y enfcvelit. 

Quant  aux  femmes , on  leu  rapprend  de  bonne 
heure  à faire  conliRerleur  honneur  & leur  vertu, 
non-feulement  à ne  pas  délirer  le  commerce  des 
hommes , mais  même  â n’en  avoir  jamais  vu  ,bc 
à n’en  avoir  jamais  été  vues. 

Il  e(l  très-difficile  de  favoir  rien  de  certain  de 
ce  qui  fe  pafTe  dans  les  harems  ou  appartemens 
des  femmes , que  l’on  peut  appeler  un  monde 
inconnu  ..particulièrement  ceux  du  palais  du  roi. 
Malgré  toutes  les  informations  que  j’ai  recueil- 
lies exaélement  pendant  les  douze  ans  que  j’al 
paffésen  Perfe.je  n’ai  prefque  rien  appris  de  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  ou.  la  police 
du  férail  ; les  eunuques  en  difent  bien  quelque 
çhofè  aux  officiers  du  palais,  fuivant  que  l’oc- 
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■ .^jiM  ca/lon  s’en  préfente;  mais  ces  feigneurs  gardent 

Perae.  fi  fecrètement  ce  qui  leur  eft  confié  , qu’on  ne 
les  en  entend  Jamais  parler  que  dans  quelque 
* circonfiance  preffante. 

■ L’appartement  des  femmes  eft  ordinairement 

le  lieu  le  plus  magnifique  & le  plus  voluptueux 
des  palais  de  Perfe  » parce  que  c’eft  là  où  le 
•»  maître  eft  le  plus  fouvent , & où  il  paffe  la  plus 

grande  partie  de  fa  vie.  Il  y a dans  le  harem  , les 
mêmes  offices  qu’à  la  cour , c’eft- à-dire , qu’il 
y a des  filles  revêtues  des  mêmes  titres  que 
les  officiers  de  la  malfon  du  roi  : on  affure  même 
qu’il  y a des  offices  de  guerre  , comme  un  capi- 
taine des  gardes  , un  général  des  armées , &c.  11 
y a des  filles  chargées  de  faire  la  prière  publi- 
que , & d’enfeigner  les  devoirs  de  la  religion. 

Le  harem  du  roi  eft  féparé  en  divers  corps-de- 
logls  qui  n’ont  aucune  communication  l’un  avec 
l’autre.  Quand  le  roi  meurt , les  femmes  qui  lui 
ont  appartenu  , font  mifes  dans  un  quartier  à 
part&  enfermées  pour  le  refte  de  leurs  jours: 
c’eft  ce  qui  fait  que  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  jète  le  férail  dans  le  plus  affreux  défefpoir. 
Quand  le  roi  a un  fils , ou  un  frère  en  âge  de  fe 
livrer  aux  femmes , il  lui  donne  une  maîtreffe 
à fon  choix  , ou  mêrrie  plufieurs  , félon  la  com- 
plaifance  qu'il  a pour  lui  ; il  lui  donne  un  loge- 
ment à part  dans  un  quartier  du  harem.  Sa  mère 
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s’y  retire  ordinairement  avec  lui , & ils  n'ont  i 
plus  de  communication  avec  le  refte  du  harem  , 
que  par  la  permillton  fpéciale  du  roi  : ce  pauvre 
prince  captif  eft  obfervé  avec  la  plus  grande 
exaâitude.  Il  ny  a point  d’homme  fur  la  terre 
qui  foit  plus  contraint  ; il  n’ofe  pas  feulement 
I regarder  les  filles  dont  on  ne  lui  a pas  permis  la 
jouifTance  ; la  moindre  intrigue  ferait  fatale  â 
toute  fa  maifon  , particulièrement  à l'amante. 
J'ai  oui  dire  qu'il  en  coûte  fouvent  la  vie  dans- 
ces  circonftances  , & qu'on  enterre  des  filles 
toutes  en  vie  ^ pour  s’être  laifféès  regarder  fans 
en  avertir. 

Chaque  quartier  du  harem  a fon  gouverneur 
particulier , & le  fërail  entier  ell  fous  le  gouver- 
nement d’un  eunuque  : c^t  eunuque  eft  toujours- 
quelque  vieux  efclave , difforme  & fantafque  « 
fous  la  conduite  duquel  vous  pouvez  penfer  à 
quel  point  des  jeunes  beautés  vivent  dans  le 
martyre  : on  dit  que  l’ordre , le  filence  & l’obéif- 
fance  du  font  incompréhenfibles.  L’eu-, 

nuque  qui  était  de  mon  tems  goiAerneur  du 
palais  f fe  nommait  AgoChdpour  ; j’ai  eu  plu- 
fieurs  fois  affaire  à lui;  il  était  favant , & depuis 
qu’il  avait  reconnu  que  j’avais  quelque  litiéra'- 
ture  i il  me*  faitiïit  un  acSIeil  plus  favorable- 
qu’à  la  plupart  de  ceux  qui  l’approchaient.  Sa*, 
charge  le'  faifait' refpefter  -&  craindre  dans  la: 
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ville , & une  recommandation  de  fa  part  valait^ 
bien  un  ordre  du  p.remiex  minore. 

On  envoie  continuellement  dans  le  harem, 
les  .plus  belles  perfonnes  du  y royaume.  ; il  n’y 
entre  que  des  vierges  : quand  on  apprend  qu’il  - 
y a une  belle  femme  en  quelque  endroit  que  ce. 
foit,  on  la  demande  pour  le  harem,  & on  ne  la 
refufe  jamais.  On  fe  croit  trop  heureux  d’avoir 
quelque  chofe  qui  fojt  agréable  au  roi , 6c  fur- 
tout  quand  c’ed  une  fîlle.  de.  qualité,  parce  que 
la  famille  ed  .bien  ai.fe  d’avoir  une  parente  qui 
puiffe  appuyer  fe.s  intérêts.auprès  du  fouverain. 

Le  plus  grand  nombre  des  filles  qui  font  dans^ 
le  férail  font  nées  en  Géorgie , en  Çircaflie  , 

Oit  il  fernble.que  la  beauté  répande  fes  charmea 
avec  plus  de  libéralité^u’en  aucun  autre  en- 
droit du  monde. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  deviennent  grol^- 
fes  , il  n'y  a que  celle  qui  donne  le  jour  au 
premier  mâle  , qui  ait  fujet  de  bénir  fon  fort , 
parce  qu’elle  peut  efpérer  d’avoir  ur>  jour  le. 
rang,  l’autorité  & le  bonheur  de  mère  de  fou- 
veraln  ; les  autres  font  reléguées  dans,un  coin,, 
du  férail, ^chacune  avec  fot)  enfant,  où  elles 
vivent  toujours  dans  la  crainte  de  les  voir  pri- 
vés de  la  vie , ou  d^la,  vue  par  l’ordre  d,tt  fou- _ 
yerain  ; de -là  vient  que  toutes  ces  favori- 
tes  appréhendent  d’avoir  des  ei^açs  , dès. 

• 
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que  le  roi  a un* fils  ; le  bonheur  où  elles  a^i-'! 
rent  toutes , eft  d’être  mariées  ; c’eft  à quoi  elles 
parviennent  quelquefois.  La  mère  du  roi^a  tou- 
jours des  intrigues  avec  la  plupart  des  miniftres, 
& officiers  de  l’état , plus  ou  moins  importan- 
tes ^lon  fon  génie  & fon  crédit  ; ils  ne  man- 
Cjuent  prefque  jamais  de  lui  dematjder  une  fille 
dû  harem  pour  eux , ou  pour  un  de  leurs  fils, 
(Quelquefois  on  donne  une  de  ces  belles  captives 
aux  grands  felgneurs  , fans  qu’ils  y penfent  , 
comme  une  grâce  infigne  qu’on  veut  leur  faire. 
La  première  foi^  que  je  fus  â la  cour  de  Perfe  , 
le  roi  envoya  une  fille  du  harem  au  furlnten-, 
dant  de  fa  maifon  ; c'était  la  nuit  : ce  favori  n’y 
penfait  pas  , & ne  s’en  fouciait  guère  * félon 
toutes  les  apparences , car  il  était  âgé  & acca-| 
blé  des  foins  de  fdn  minifière  ; cependant , foit 
politique  ou  complaifance  , il  fut  trois  jours 
fans  fortir  du  haiem  pour  aller  voir  le  roi  ; il 
pafla  tout  ce  tems  auprès  de  fa  nouvelle  maî- 
tteffe.  On  marie  fouvent  de  ces  filles  du  férail  ' 
pour  en  décharger  le  palais  , lorfqu’elles  font 
en  trop  grand  nombre  , & alors  on  le«  donne  • 
aux  officiers  des  armées;  on  en  r#arie  auffi  quel- 
ques-unes pour  les  punir  & à deffein  de  les  ren-' 
dre  malheureufes  ; on  les  donne  pour  cela 
à des  gens.de  baffe  condition  : c’eft  de  ces 
femmes -là  qu’on  apprend  des  nouvelles  du 
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fér§il  beaucoup  plus  aifément  que  des  eunu- 
Perse,  ques. 

t 

On  fait  encore  des  nouvelles  de  ce  lieu  fl 
xéfervé  , par  les  matrones  qu*on  y fait  venir 
quand  les  accouchemens' font  difficiles  ; ce  qui 
n’arrive  pas  fouvent  , car  il  n’y  a point  de*Ta- 
ges-femmes  dans  un  pays  où  l’on  accouche  fi 
aifément  ; enfin  , on  fait  les  nouvelles  de*  ce 
lieu  par  les  nourrices  ; car  ^ les  enfans  du  roi  ne 
font  jamais  alaités  parleurs  mères. 

La  garde  du  férail  efi  compof|fe  de  trois  corps 
différens.  Celai  des  eunuques  blancs  eft  le  pre- 
mier , ils  gardent  le  dehors  fans  approcher  des 
femmes  , ni  aller  afiez  avant  dans  le  harem 
pour  en  être  vus  ; on*  eft  jaloux  d’eux  malgré 
leur  impuiffance  cette  jaloufie  eft  fondée 
fur  la  raifon , que  les  dames  du  férail  pourraient 
juger  par  le  teint  de  ces  européens  , qu’il  y a des 
hommes  plus  beaux  que  celui  à qui  elles  ap- 
partiennent. Le  fécond  corps  eft  celui  des  eu- 
nuques noirs;  ils  ont  leur  logement  autour  de 
la  fécondé  enceinte  , où  ils  fe  tiennent , & d’où. 
ils  font  mandés^  fuivant  le  befoin  qu’on  eti  a 
on  prend  les  vieux  & les  décrépits  pour  appro- 
cher des  femmes  , & pour  faire  leurs  mefta- 
ges  ; les  autres  font  employés  au  dehors,  c’eft- 
à-dire,  à aller  Sc  venir , à porter  & à travaüieo:.#'- 
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• Le  trolfième  corps  des  gardes  eft  celui  des 
filles.  Les  favorites  du  roi  8c  fes  maîcrelTes  font 
de  ce  corps  des  gardes  : il  y en  a toujours  fix 
en  faôion  nuit  & jour  ; elles  fervent  à tour 
de  rôle  une  fois  la  fetnaine,  avec  une  vieille 
fille  qui  leur  tient  lieu  de  mère  pour  les  gou- 
verner. Les  filles  font  logées  fcparément,  ou  • 
tout  au  plus  deux  dans  une  chambre,  une  jeu- 
ne & une  vieille , fans  qu’il  foit  permis  de 
fe  viliter  d’une  chambre  à l’autre  ; elles  ont 
chacune  leur  penfion  payée  en  argent  8c  en 
étoffés,  un  certain  nombre  de  domeftiques  8c 
deux  eunuques , dont  l’un  a moins  de  dix  ans  , 

8c  l’autre  plus  de  cinquante.  On  obterve  tou- 
tes ces  filles  de  fort  près  , de  peur  qu’elles 
ne  fe  livrent  à des  intrigues  ou  «1  des  complots 
contre  leurs  rivales  , ou  qu’elles  ne  deviennent 
amoureufes  les  unes  des  autres.  Les  femmes' 
qui  ont  vécu  dans  le  férall ,,  rapportent  descho- 
fes  furprenantes  delà  paffion  ave^^laquelle  les 

filles  fe  livrent  entr’elles  à la  débauche:  de- 

• • 

la  jaloülle  que  les  favorites  ont  l’une  contre 
l’autre;  de«leurs  trahifons  , de  leurs  haines,  • 
qu’elles  portent  jufqu’^  la  fureur.  Ces  jaloufies 
produifent  les  plus  cruels  effets  du  monde; 
car  le  roi  , qui  ne  trouve,  parmi  toutes  ces 
femmes  perfides,  ni  amour,  ni  attachernenc 
fincère  , dégrade  les  unes rend  efclaves  feS' 
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favofites , en  leur  faifant  remplir  les  plus  vils 
emplois , & dans  les  quartiers  reculés  du  fé- 
rail;  il  en  fait  châtier  d’autres  à coups  de  ver, 
ges  ; il  en  fait  mettre  à mort;-  il  en  fait  mê- 
me brûler  les  unes,  & enterrer  d’autres  toutes 
vivantes. 

‘ Les  femmes  du  férail  fe  fervent  de  beau- 
coup de  fortiléges , au  moyen  defquels  elles 
prétendent  faire  haïr  leurs  rivales  y où  les  ren- 
dre RërileSy  ou  fe  faire  aimer,  captiver,  Tefprit 
de  leur  maître  , Sc  en  avoir  des  enfans.  Les 
femmes  des  juifs  vont  dans  les  harems,  fous 
prétexte  de  vendre  des  étoffes  ou  des  parfums  ^ 
& donnent  des  recettes  pour  des  breuvages , 
& des  avis  â toutes  les  jeunes  filles  amoureufes , 
auprès  defquelles  elles  peuvent  s’infinuer  ; auflî 
les  eunuques,  qui  fe  moquent  de  ces  philtres, 
les  veillent  de  près;  mais  les  femmes  font  fî 
adroites  & ^ diffimülées  , qu’elles  les  trom- 
pent toujours  , malgré  toutes  leurs  précau- 
tions. 

• Les  Perfans  difent  que  les  femmes  ne  fer- 
vent que'pour  le  plaifir  & la  géiîeratîon.  Us 
«3  font  aucun  cas  de  leua  adreffe,  de  leur  ef- 
prit , ni  de  leur  application  au  travail  ; aufïi 
elles  ne  fe  mêlent  prefque  de  rien  , pas  même 
du  ménage;  elles  paffent  leur  vie  dans  la  non- 
çhalance,  l’oifiveté  & la  moHeffe , étendues  fur 
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lits  : elles  paient  tout  le  jour  fe  faire 
frotter  par'  de  petits  efçlaves  ; ce  qui  eft  une 
des  grandes  voluptés  des  Afiaciques  ; ou  à fu- 
mer le  tabac  du  pays , qui  eil  Ci  doux , qu’on 
«n  peut  prendre  du  matin  au  foir  , fans  s’en- 
têter, ni  s’en  relïentir.  Les  moins  vicieufes 
s’appliquent  â des  ouvrages  à î*aiguille,  qu’el- 
les font  très  - bien.  On  leur  donne  leur  nour- 
riture toute  apprêtée  , & quelquefois  leurs  ha- 
bits tout  faits , comme  on  ferait  à des  enfans* 
tes  femmes  du  harem  du  roi  ne  vont  jamafs 
en  vifite;  & en  général  les  plus  grandes  da- 
mes de  Perfe  font  celles  qui  fortent  le  moins* 
Lorfque  les  femmes  de  qualité  fortent  du 
harem  & vont  dans  la  ville , ce  qui  n’arrive 
guère  que  de  nuit , un  nombre  de  cavaliers 
marche  cent  pas  devant,  & un  autre  nombre 
cent  pas  derrière  , criant , courouc  , courouc  ; 
mot  turc , qui  lignifie  déftnfe  ^ abjîinence , & 
qui , dans  cet  ufage  veut  dire , que  le  monde 
fe  retire , & que  perfonne  n’approche.  Cette 
voix  fait  peur  en  Perfe  , & Pon  ne  fe  le  fait  pas 
dire  deux  fois  ; chacun  fuit , comme  fi  un  lion 
était  déchaîné.  Des  eunuques  à cheval , avec 
de  longs  bâtons  â la  main  ^ marchent  entre  les 
cavaliers  & les  femmes  , pour  frapper  ceux  qui 
ne  fe  font  pas  retirés  ; ce  qu’ils  font  avec  plus 
ou  moins  de  fureur,  fuivant  la  qualité  de  la 
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dame  q#’ils  conduifent.  Ce  courouc  y qui  fe 
l’erse,  fait  pourlesfemrr.es  du  ferailduroi,  eRtout- 
à-fait  terrible-;  car  il  y va  de  la  vie  pour  tout 
homme  qui  fe  trouve  fur  leur  chemin,  ou  dans 
Fefpace  interdit,  qui  eft  toute  l’étendue  dans 
laquelle  on  pourrait  appercevoir  les  charrleaux 
qui  portent  ces  belles  femmes  ; li  c’eft  dans  la 
ville  qu’elles  paffent,  on  defend  de  fe  trou- 
ver dans  la  rue  par  où  fe  fait  la  marche  , 5c 
dans  les  rues  voifines,  qu’on  environne  de  tenr 
tes  droites,  comme  fi  c’était  des  murailles;  mais, 
fi  elles  vont  à la  campagne  , on  chafiTe  tous  les 
hommes  des  villages,  une  lieüe  à la  ronde: 
il  y a un  régiment  deftiné  particulièremént  à 
cette  fonâion  ; ils  vont  le  jour  précédent  battre 
les  campagnes,  pour  avertir  les  hommes  qu'à 
telle  heure  ils  aient  à s’enfuir  , parce  que 
les  femmes  du  roi  doivent  pâfTer  ; on  ferait  mis’ 
à noort , à la  moindre  réfifiiance.  Deux  heures 
- avant  que  le  férall  ne  forte,  ces  foldats  retour- 
nent aux  mêmes  lieux  , & font  continuellement 
des  décharges  d’artillerie,  pour  avertir  de  fé 
retirer  fur  - le  - champ  ; ils  en  ufent  ainfi  fur 
toute  la  route;  à ce  fignal  du  môufquet,  tous 
- ceux  qui  font  dans  les  montagnes  cu’dans  les 
défilés,  fe  retirent  & fe  cachent;  une  heure 
après,  les  eunuques  fe  mettent  en  campagne  i 
&,  s’ils  rencontre  quelques  hommes  dans  l’ef- 
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pace  défendu  , ils  le  mettent  à mort.  Ces  voya- 
ges  me  firent  coucher  deux  fois  hors  du  lo-  Perse, 
gis,  & m’en  firent  fortir  à minuit;  car,  quand 
l’envie  en  prend  aux  dames , on  fait  fortir  tout 
le  mond^  de  fon  ht  & de  fon  logis , pour  s’en- 
fuir où  bon  femble,.  pourvu  cjuece  foithorsde 
l’enceinte  de  la  route  marquée  pour  le  férail  ; 
qu’il  neige,  qu’il  pleuve  , ou  qu’il  gèle  à pierre 
fendre;  qu’il  faille  pafler  des  bourbiers  jufqu’à 
mi-jambes c’eft  à quoi  on  n’a  point  d’égard  ; 
il  faut  que  tous  les  hommes  fuyent , depuis  ' 
l’âge  de  fept  ans , malades  ou  non;  on  laifle. 
la  maifon  à la  garde. des  femmes  , s’il  y en- a. 

On  a auffi  défendu  aux  femmes  de  fe  trou- 
ver à la  rencontre  du  férail  , dans  la  crainte 
qu'il  ne  s’en  trouvât  quelqu’une  qui  donnâtde 
l'amour  au  roi.  Les  chrétiennes  arméniennes  ont 
été  çaufe  de  cette  défenfe:  quand  le  roitraver- 
fait  le  bourg  de  Julfa  avec  fon  férail,  elles, 

(c  préfentaient  toutes  à lui  , vetu.es.  des  plust 
riches  atours  ; les  unes,  avec  des  requêtes  en, 
faveur  de  leur  maris;  les  autres  , fous  prétexte 
4e;V.ot];,  mais  en  effet  cherchant  à être  vues 
if.  â plaite.  J’ai  ente^u  raconter  qu’un  jour,, 
avant  cette  défenfe  , les  femmes  de  Julfa  fe 
placèrent  fur  le  chenriin  du  roi  , parées  avec 
tovte  la  recherche  don;  elles,  étaient  capables; 

^ne  des  dames  du  férail  leur  cria  tout  haut  : 
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Coquettes  ^ effrontées  j nêtes  - yous pas  contentes 
Perse,  d’avoir  chacune  votre  homme  ^ fans  que  vous 
venie\  vous  mêler  parmi  nous  ^ qui  fommts 
quatre  cents  pour  un  feul , avec  L'intention  dé 
nous  l'enlever.  ^ 

11  y a un  grand  nombre  d'eunucjués  daiistout 
le  royaume  de  Perfe  , 6cl’on  peut  dire  en  quel- 
que manière  qu’ils  le  gouvernent , & qu’ils  en 
font  les  maîtres,  parce  que,  dans  toutes  les 
grandes  maifons  & particulièrement  dans  celle 
du  roi , ils  ont  la  confiance  du  maître  , la  gar- 
de de  fon  tréfor  & le  maniement  de  fes  af- 
faires. Les  femmes  font  principalement  fous 
leur  infpeâion,  & comme  fous  leur  tutelle;  ^ 
ils  les  accompagnent  par-tout  ; ils  n’ont  cepen- 
dant pas  la  liberté  d’entrer  dans  leur  cham- 
bre , quand  elles  y font  feules.  Le  harem  ne 
s’ouvre  ou  ne  fe  ferme  , que  d’après  leurs  or- 
dres. Les  eunuques , dans  les  grandes  maifons , 
font  les  précepteurs  & les  gouverneurs  des 
enfans;  ils  leur  apprennent  d’abord  à lire,  à 
écrire , les  principes  de  leur  religion , & les 
élémens  des  fciences.  Les  fils  du  roi , qui  ne 
- fbrtent  jamais  du  palais  d^s  femmes  que  pour 
monter  fur  Ife  trôné,  n’ont  point  d’autres  ré- 
■ gens  ni  d’autres  maîtres. 

J’ai  vu  des  eunuques  fort  favans  ; & 11  y en 
a dans  le  harem  du  roi,  qui  font  habiles  dans 

"les 
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îes  arts  méchàniqües.  Le  feu  roi  favalt  def- 
finer  & peindre,  ainfi  que  je  m’en  convain- 
quis , en  voyant  Içs  modèles  des  grands  bijoux 
qu’il  mfe  donna  peu  avant  fa  mort  * & qu’il 
avait  faits  de  fa  main  , comme  il  me  le  fit  dire  j 
il  favaitauili  tourner  en  bois  & en  pierre , cho- 
fes  qu’il  ne  pouvait  avoir  appris  que  des  eu- 
nuques: ils  coûtent  beaucoup';  leur  prix  varie 
félon  Tâge , refprit,  la  taille  & l’àducation: 
quand  on  les  achète  , ils  ne  font  guère  âgés 
que  de  huit  à feize  ans  ; on  ne  les  réduit 
à cet  état  de'plorable  qu’entre  fept  & dix  ans. 

Les  eunuques  viennent  tous  des  Indes  , la 
plupart  de  la  côte  de  Malabar  où  le  teint  des 
habitans  eft  très-bâfané;  il  en  vient  auffi  du 
golfe  du  Bengale , où  le  teint  eft  olivâtre  ; les 
noirs  viennent  d’Afrique  ou  d’Éthiopie , & les 
blancs,  de  Géorgie  & de  Cireaflie;  mais  il  y 
en  a peu  de  ces  deux  dernières  cfpèce?  : le  roi 
a feul  le  droit  d’en  avoir  de  blancs.  Le  nom- 
bre des  eunuques  dans  les  maifons  des  grands 
feigneurs,  eft  ordinairement  de  (ix  à huit  ; il 
eft  de  trois  à quatre  dans  les  maifons  des  moins 
riches;  on  en  compte  jufqu’à  trois  mille  au 
fervice  du  roi.  C'eft  la  jaloufie  des  hommes  j 
qui  a produit  enOrient  cette  invention  cruelle 
& dénaturée  de  faire  des  eunuques  ; mais  quoi- 
que, dans  l’origine  , ils  ne  fuffent  deftinés  qu’à 
Tomt  II»  V 
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garder  les, femmes,  on  les  a trouvés  propres  à 
d’autres  fervices  , 8c  capables  des  plus  gran- 
des affaires  ; en  effet , les  eunuques  devenant, 
par  l'état  où  on  les  met , beaucoup  moins  fuf- 
ccptibles  de  l’amour  ou  de  l’ambition  , les  deux 
grandes  fouices  des  dcfordres  de  la  vie  civile* 
ils  doivent  être  moins  paflionnés  que  les  au- 
tres hommes;  ils  n’ont,  ni  femmes,  ni  en- 
fans,  ni  parens  même,  puifque  la  plupart  ne' 
lavent  point  de  quel  pays  ils  font;  on  peut, 
ajouter  qu'ils  n’ont  pas  même  les  relations  de 
l'amitié;  la  manière  dont  ils  vivent,  leur  ôte 
l'occafion  8c  le  tems  de  faire  des  amis.  Il  eft 
évident  qu’ils  s’attachent  plus  fortement  que 
les  autres  hommes  aux  fonflions  qu’ils  ont  à 
remplir,  8c  aux  maîtres  de  qui  dépend  leur 
deftinée  : ce  que  je  dis  des  eunuques  , eft  fur- 
tout  vrai  de  ceux  de  Perfe  : auffi , trouve-t-on 
dans  le  pays , qu’ils  font  plus  rufés  , plus  fecrets  „ 
plus  retenus,  plus  fidèles,  8c  même  plus  pru- 
dens  que  les  autres  hommes  ; mais  , en  échan- 
ge, ils  font  cruels,  vindicatifs,  impitoyables, 
diffimulés  , lâches.  Il  y a des  eunuques  qui. 
reffentent  la  paflion  de  l’amour,  8c  qui  recher-, 
chent  le  commerce  des  femmes  : on  en  don- 
ne pour  preuve  que , lorfqu’ils  parviennent  au 
gouvernement  de  l’état , ils  ont  tous  un  férail: 
ce  qu’il  y a encore  de  certain,  c’eft  que  géné- 
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râlement  en  Orient,  les  femmes  haïflent  les  — — 
eunuques  à la  mort,  comm.e  des  argus  qui 
veillent  fur  toutes  leurs  aflions,  & qui  s’op- 
pofent  à tous  leurs  plalfirs.  J’obferverai , en 
paffant , que  l'opération  par  laquelle  on  fût  un 
enfant  eunuque,  caufe  la  plus  vive  douleur  ; 
elle  eA  très-dangereufe  , quand  on  la  fait  après 
l’âge  de  quinze  ans  ; elle  eft  affez  fûre  avant 
cet  âge. 
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CHAPITRE  VIII. 

i « . 

I)c  la  nature  du  gouvernement  en  Perfe  , & de 
P économie  politique.  — Des  charges.  — ■ Di. 
la  jujlice  civile  & criminelle. 

Le  gouvernement  de  Perfe  eft  defpotique: 
un  feul  homme  y eft  le  maître  abfolu  de  la 
vié  & des  biens  de  fes  fujets;  car  on  exécute 
ponSuellement  ce  qu’il  ordonne  , quoiqu’on 
voie  la  plupart  du  tems  clair  comme  le  jour 
qu’il  n'y  a nulle  juftice  dans  fes  ordres , & 
fouvent  pas  même  le  fens  commun.  Rien  ne 
met  à couvert  des  extravagances  de  fon  ca- 
price; ni  probité,  ni  zèle,  ni  mérite,  ni  fer- 
vices  rendus  : un  mouvement  de  fa  fantaifte  , 
marqué  par  un  mot  de  la  bouche,  ou  par  un 
ligne  des  yeux , renverfe  â l'inAanr  les  gens 
les  mieux  établis,  & les  plus  dignes  de  l’être, 
les  prive  des  biens  & de  la  vie  fans  aucune 
forme  de  procès.  Ces  aâes  inouis  d’une  auto- 
rité arbitraire  ne  s’étendent  guère  cependant 
que  fur  les  grands  de  la  cour,  & plus  particu- 
lièrement fur  les  favori^  du  roi.  Je  me  fou- 
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viens  qu’un  jôur  un  feigneur,  noîiimé  Rujîatir  ^ 
Can  J m’était  venu  voir  en  fortant  de  chez  le  Perw^ 
roi;  il  entra  d’un  air  gai,  prit  un  miroir,  fe 
mit  à ajufter  fon  turban  en  fouriantj  il  médît 
enfuite  : Toutes  les  fols  que  je  fors  de  che\  U 
roi  J je  tâte  fi  j'ai  encore  la  tête  fur  les  épaules  , 

& fy  regarde  même  dans  le  miroir , aujji-tôt^ 
que  je  fuis  revenu  au  logis. 

En  effet,  quand  le  roi  eft  en  colère  ou  danîs 
le  vin  , perfonne  autour  de  lui  n’eft  fur  de  fe» 
biens  ni  de  fa  vie.  Il  difgracic  minières  & fa- 
voris d’un  moment  à l’autre  ; il  fait  codper 
^ les  mains  & les  pieds , le  ne?  $c  les  oreilles  ; 
il  fait  mourir  au  moindre  caprice , fans  fa- 
voir  même  ce  qu’il  fait;  Sc  tçl  eft  la  viftime 
de  fa  fureur  , à la  fin  de  fa  débauche,  qui 
au  commencement  en  était  le  plus  chercptr.- 
pagnon. 

A quelque  danger  que  fe  trouvent  expofé's 
les  courrifans,  ils  ne  courent  pas  moins  apès 
la  faveur  du  prince.  Comme  ils  font  nés  foya 
cette  miférable  fervitude  , ils  la.  fupportent 
comme  on  fait  les  autres  mifères  hqtnaines , $c 
fans  la  fentir  davantage.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
fuient  capables  de  connaîtra  le  prix  de  U li- 
berté : au  contraire  , quand  les  feigneurs  per- 
fans  entendent  parler  de  ces  heureux  pays  de 
l’Europe,  où  l’autorité  des  lois  garantit  lo 
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— — bien  & la  vie  de  chacun  contre  toute  forte  de 
'Perte,  violence,  ils  admirent  & envient  la  félicité  de 
ces  contrées.  Mais'  il  en  ell  d’eux  comme  de 
la  plupart  des  gens  à qui  l’on  parle  de  l’autre 
vie,  qu’on  ne  fauralt  pourtant  de'tacher  de 
'celle-ci. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
gouvernement  de  Perfe  foit  defpotlque  & ar- 
bitraire , pulfqu’il  eft  proprement  militaire.  La 
'Perfe  eil  depuis  plus  de  mille  ans  un  pays  de 
conquête,  c’eft-à-dire , depuis  la  ruine  de  la 
monarchie  perfane  par  les  mahométans.  Or, 
'chacun  fait  que  les  gouvernemens  militaires 
font  par-tout  arbitraires  & abfolus. 

Le  peuple  , que  fa  baflcffe  met  à l’abri  des 
orages,  croit  qu’il  faut  obéir  au  roi  en  toutes 
'chüfes , hormis  en  celles  qui  attaquent  la  re- 
ligion. Dans  ces  derniers  tems , le  premier  mi- 
niftre  du  royaume  ; après  avoir  été  plus  de 
trente  ans  général  d’armée,  & gouverneur  des 
plus  importantes  provinces,  s’eft  vu,  dans  les 
premières  années  de  fon  miniftère  , expofé  à 
la  perfécution  du  roi,  qui  voulait  l’obliger  à 
boire  du  vin , lui  difant  : Pourquoi  voulc\-vous 
, feul  à la  cour  lefufer  de  boire  avec  moi  ? En 

effet,  il  était  le  feul  qui  refiftàt  aux  défirs  du 
I roi.  Tous  les  autres  courtifans  s’y  étaient  ren- 
dus , à la  réferve  des  gens  d’églife , qui  avaient 
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été  exceptés.  Il  répondit  ; je  fuis  agy  j c'efl-  mm 
à-dire  J j’ai  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque^  & 
je  ne  puis  boire  de  vin  j fans  vicier  la  loi  de 
Dieu.  Le  roi  répliquait  ; Mille  gens  qui  ont  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  , comme  vous , en 
boivent  ; faites  le  par  le  fouvcrain  commande^ 
ment  de  votre  roi;  mais  ce  Lige  tniniftre  perfifta 
conftamment  dans  les  fentimens  de  fa  reli- 
gion. J’ai  vu  quelquefois  le  roi  le  faire  de- 
meurer à table  fix  à fept  heures  àe  fuite  : il  lui 
falfalt  mille  outrages; il  lui  falfait  jeter  du 
vin  fur  la  tête,  fur  le  vifage , dans  le  cou  de 
fa  chemlfe;il  en  faifalt  mettre  par  force  dans 
fa  bouche  ; tout  cela  fe  faifait  comme  en  riant , 

& dans  l’emportement  de  la  débauche.  Mais 
ce  mlnlftre , fans  s’étoni\er,  repouffalt  douce- 
ment ces  excès,  & refufalt  loujcurs  dé  boire. 

Il -arriva  deux  ou  trois  fols  que  le  roi  le  me- 
n3(,a  de  la  mort.  Alors  chacun  fe  jetant  à fes 
pieds  lui  difait  : Seigneur  ^ ne  vaut-il  pas  mieux 
boire  une  tajfe  de  vin  que  de^  fe  faire  tuer?  Pour 
lui , il  répondait  : Le  roi  a droit  fur  ma  vie  , 
mais  il  n’en  a pas  fur  ma  religion  ; c’ejJ  pour- 
' quoi  j’aim.e  mieux  qu’il  me  fajfe  mourir  que  de 
me  faire  boire.  Ce  fage  minière  fut  difgraclé 
& fufpendu  de  fa  charge  plufieurs  fols;  mais 
enfin,  fon  zèle  pour  fa  religion  l’emporta  fur 
la  fureur  de  fon  maître,  11  fut  rétabli  glcr- 
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rleufement,  avec  reftime  tant  du  public  que 
du  fuuverain  même»  qui  ne  le  follicita  plus  de 
boire  du  vin. 

La  politique  n'a  point  de  marche  alTure'e 
danbce  gouvernement.  Tout  y eft  réglé  félon 
les  circonftances , & chaque  grande  affaire  fe 
décide  par  une  raifon  propre  & particulière. 
Le  roi  agit  ordinairement  félon  la  direftion  du 
premier  miniffre  & des  princioaux  officiers  de 
l'état.  Mais,  quand  il  s’agit  de  déclarer  la 
guerre  ou  de  la  foutenir,  le  roi  affemble  les 
principaux  officiers  de  tous  les  ordres,  ôc  l’on 
ccmfulte  d'abord  le  livre  nommé  karajamea  ^ 
c’ell-à  dire,  le  recueil  des  révélations  futures  ;; 
livre , qui  eft  pour  les  Perfans , ce  qu’étaient 
autrefois,  pour  le  peuple  romain,  les  livres 
lîbyllins.  Ce  livre  contient  neuf  mille:  vers  ^ 
& chaque  vers  une  ligne  de  cinquante  lettres. 
On  croit  fortement  ,.  en  Perfe,  que  ce  livre 
contient  une  partie  des  principales  révolutions 
de  l’Afie , jüfqu’à  la  fin  du  monde.  Il  efl:  gardé 
dans  le  tréfor  royal  avec  très  - grand  foin 
comme  un  original  dont  il  n’y  a ni  copie,  ni 
double.  Car  on  ne  permet  pas  que  le  peuple 
en  ait  connaiffance. 

Ce  qui  embarraffe  le  plus  les  miniftres,  ce 
font  les  intrigues  dii  férail  , où  il  fe  tient  une 
panière  de  çonfçil  privé , 6c  qui  donne  la  loi 
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à tout.  Il  fe  tient  entre  la  mère  du  roi , les 
grands  eunuques  & les  maîtreffes  les  plus  ha-  Pem. 
biles  & le  plus  en  faveur.  Si  les  minières  ne 
favent  pas  accorder  leurs  confeils  avec  les  paf« 
fions  & les  Intérêts  de  ces  perfonnes  chéries  ; 
ils  courent  rifque  de  voir  leurs  projets  rejetés 
ôt  fou  vent  tourner  à leur  préjudice. 

Le  royaume  des  Perfans  eft  héréditaire , & 
les  feuls  enfans  mâles  ont  droit  à la  couronne. 

L’aîné  des  fils  fuccède  ordinairement  à fon  père  » 
je  dis  ordinairement,  car  le  roi  peut  nommer 
pour  fon  héritier , celui  de  fes  en£ans  .qu’il  ai- 
me davantage.  A peine  eft-il  monté  fur  le 
trône  qu’il  envole  arracher  les  yeux  à fea  frè- 
res , à fes  oncles  .&  à tous  leurs  enfàns  mâles, 
î-e  bandeau  que  ces  princes  aveugles  portent 
devant  les  yeux , oil  un  mouchoir  de  fpie  plié 
en  doubles,  de  deux  pouces  de  largeur,  04 
ieulemenc  un  tafecas.  vert  : le  nouveau  roi  ne 
croit  fa  puilfance  affermie  , qu'après  que  fes 
, parens  ont  perdu  la  vue.  Ce  qu’il  y a de  très- 
fingulier,  dans  le  droit  perfan  , c’eH  que  la  loi 
de  l’état  porte  qu’il  ne  faut  point. élever  fur 
le  trône  d’homme  aveugle.  ... 

Les  enfans  du  fang  royal  font  tenps  dans 
pne  perpétuelle  captivité,  fur-tout  les  mâles, 
qui  ne  voient  jamais  d’autres  hommesqu.e  leurs 
1 parons  enfçrmés  aveç  eux , S;  ]es  eunuques 
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_ qui  les  gardent.  Les  enfans  font  élevés  fous 
l>er,e.  les  yeux  de  Icufs  mères , & inftruits  par  le» 
eunuques  jusqu’à  l’âge  de  feize  ou  dix-fept  ans. 
Alors  , on  leur  donne  un  appartement  féparé  , 
une  belle  fille  à leur  choix , & des  domefti- 
ques  qui  ne  font  autres  que  des  filles  & des 
eunuques.  Cefl:  tout  ce  que  j’en  ai  appris,  & 
je  fuis  fur  qu’on  n’en  peut  favoir  davantage  : 
plufieurs  grands  feigneurs  avec  qui  je  conver- 
fais  familièrement  tous  les  jours , m’ont  dit 
qu  ils  n en  favaient  rien  eux  * mêmes  que  par 
conjeâures.  On  ne  dit  point  au  fils  du  roi  . qu’il 
eft  1 héritier ‘préfomptif de  la  couronne,  mais 
feulement  qu’il  eft  du  fang  royal  ; de  manière 
qu’il  ne  fait  jamais  à quel  fort  le  ciel  l’a  def- 
tiné , que  lorfqu  il  lui  met  le  feeptre  à la  main. 
Qu  on  se  demande  maintenant  quelle -capacité 
& quelle  expérience  ces  rois  de  Perfe  peuvent 
apporter  au  gouvernement  de  leur  empire , 
n ayant  jamais  eu  occafion  de  former  leur  ju- 
gement , ni  de  connaître  les  hommes  & les 
affair-es  ; élevés  comme  ils  font  dans  la  fenfua- 
lite,  fans  inftruâion,  & parmi  une  douzaine 
d’eunuques  & de  femmes. 

Quand  les  p*rinceffes  du  fang  royal  font  af- 
fez  bien  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  , pour 
quhl  fe  porte  à leur  donner  un  époux  ; on  le's 
marie  a un  ecclefiaftique  bien  fait  & de  bonne 
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famille,  mais  jamais  à un  homme  d’cpée  ni  i ■ 

à un  homme  d’etat , de  peur  que  cette  giande 
alliance  ne  lui  fît  former  des  deffeins  contrai- 
res au  gouvernehient,  Aufïi-tôt  qu’une  prin- 
celj^  eft  accouchée , on  va  en  porter  la  nou- 
velle au  roi,  en  lui  demandant  ce  qu’il  veut 
qu’on  faffe  de  l’enfant  ; & le  roi  en  ordonne 
'félon  la  confideration  qu’il  a pour  fes  parens» 
ou  félon  l’humeur  où  il  fe  trouve.  - 

Comme  c’eft  dans  cette  partie  du  monde, 
fur- tout,  que  les  rois  fe  livrent  aux  plaifirs  & 
à la  mollelTe , ils  fe  déchargent  du  poids  da^ 
affaires  fur  un  grand-v;fir  ou  premier  minif- 
tre.  Il  a infpeftion  fur  tous  les  gens  en  place, 

*&  toutes  les  affaires  civiles  & criminelles,  fi- 
nance, commerce,  militaire,  tout  pafTe  par 
fes  mains.  Les  autres  minlftres  d état,  au  nom- 
bre de  cinq,  font  îc  Jivan-bcguî  ^ furinteudam 
de  la  juftice,  le  eourichl-bachî , chef  des  trou- 
pes des  frontières  & général  des  courtches, 
le  coular-  agajï ^ chef  des  troupes  d’efclayes, 
le  telfjiuchi-agLifi , général  de  l’infanterie , & 

\e  topchi-bachi  J grand  maître  de  l’artillerie. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  nazlr  ou  fur- 
intendant  de  la  maifon  du  roi  ; ces  miniftres 
forment  une  efpèce  de  confell  dont  le  grand- 
vilir  efl  le  chef;  mais  leurs  décifions  ne  font 
certaines  qu’autant  que  le  férail  ou  le  confeil 
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I des  femmes  & des  eunuques  n’en  ordonne  pat, 

f«rs«>  aucrement. 

, Les  provinces  ont  à leur  tête,  les  uns  , des 

intencjdns,  les  autres  des  gouverneurs  ou  kans; 
ceux-là  font  comme  les  fermiers  du  roi,  & 

I ils  font  obligés  d’envoyer  au  iréfor  royaf  les 

j tributs  qu’ils  lèvent  fur  le  peupje.  Les  gouver- 

; nears  font  autant  de  petits  fouverains  qui  ont 

chacun  dans  leur  capitale , une  cour  fouvent 
■ ^magnifique  & notrtbreufe.  Ils  n’envoyent  au 

I roi  que  quelque  préfent  des  chofes  les  plus 

I rares  de  la  province  ; mais  ils  font  obliges  de 

J tenir  toujours  fur  pied  & d’entretenir  un  cer- 

tain nombre  de  troupes  pour  les  befoins  de  l’t- 
tai.  Dans  les  premiers  fiècles  delà  monarchie, 

; on  appelait  ces  gouverneurs  des  fatrapes;  & 

Us  n’éiaient  pas  moins  puiffans  alors  qu’ils  le 
font  aujourd’hui. 

Outre  ces  premiers  officiers  , le  roi  met  en- 
core dans  chaque  ville  un  gouverneur  parti- 
, ^cuüer  qu’on  sppèle  fidton  ou  daroga  ^ qui  a 

la  principale  jurifdiSion.  Les  jufiices  inférieures 
font  celles  des  cazis  ou  juges  : les  uns  font 
établis  fur  les  marchands,  les  autres  fur  les 
troupes  , & d’autres  font  charges  de  la  police  ; 
xes  tribunaux  ne  font  rigoureux  que  pour  les 
pauvres.  L'argent  a le  même  pouvoir  en  Perfç 
qu’en  Europe.  A la  vue  de  ce  métal , les  lois 
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fe  taifenty  la  jullice  s’endort,  l’autorité  fe  dé- 
pouille de  fes  droits.  Ainli  le  criminel  opulent 
jtiarche  le  front  levé  ; le  coupable  indigent 
eft  le  feul  qui  expie-dans  les  fupplices  fon  cnme 
& fa  pauvreté. 

Les  peines  les  p’us  ufitées , en  Perfe , font 
la  ballonade  & le  carcan..  La  ballonade  eft  pouf 
le  menu  peuple  ; elle  fe  donne  fur  la  plante 
des  pieds  ; elle  eft  fort  douloureufe.  On  ne  met 
guère  au  carcan  que  les  perfonnes  de  confî- 
défation , qui  ne  font  pas  encore  jugées.  Ce 
carcan  eft  d’une  ftruSure  fîngulière  : il  eft  long 
de  près  de  trois  pieds  , & eft  compofé  de  trois 
pièces  de  bois,  dont  une  plus  courte  que  les 
autres , forme  un  triangle  allongé.  Le  patient 
a le  cou  pris  vers  le  fornmet  du  triangle  , & 
le  poing  attaché  à l’extrémité  ; il  marche  alnfî 
avec  fon  carcan  , & un  des  felgneurs  de  la 
cour  eft  chargé  de  le  garder.  Quand  le  crimi- 
nel eft  condamné  à mort,  ce  qui  arrive  fort 
rarement,  on  lui  ouvre  le  ventre  , ou  bien  , 
après  lui  avoir  percé  le  corps  d’une  infinité 
de  trous  » on  y enfonce  des  mèches  allumées, 
& on  le  promène  ainfi  par  la  ville.  Si  c’eft  un 
meunrier  , les  juges  le  jlvrent  aux  parens  du 
itoott , qui  lui  font  louffrir  les  tourmens  que 
la  Vengeance  leur  inTpire.  ^ 

Toute  difgrace,  en  Perfo,  empjrte  infail- 
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■■■  liblement  la  confifcation  des  biens  , & c’eft  un 
Perte,  revers  prodigieux  6c  épouvantable  que  ce  chan- 
gement de  fortune  ; car  un  homme  fe  trouve 
en  un  Inftant , fi  entièrement  dénué  , qu’il  n’a 
rien  à lui.  On  lui  ôte  jufqu’à  fa  femme  & à 
fes  enfans;  il  efi;  enfermé  feul , fans  autres  vê- 
temens  que  ceux  qu’il.a  fur  le  corps.  Toute  la 
nature  , pour  alnfi  dire  , fe  foulève  contre  lui  ; 

. on  lui  refufe  tout,  quelquefois  meme  un  verre 
d'eau , fous  prétexte  qu’on  ne  fait  pas  encore 
fi  le  roi  veut  qu'il  vive. 

* 

Une  chofé  fort  remarquable  , dans  la  poli- 
tique de  Perfe  , c'efi:  qu’elle  ne  montre  aucune  • ^ 
défiance  des  fujets  à qui  elle  confie  les  plus 
grandes  charges  ; elle  donne  le  gouvernement' 
d’un  état  conquis , à celui  qui  en  était  aupa- 
ravant le  maître  6c  en  poffefTlon.  On  emploie 
de  nouveau  les  grands  que  l’on  a ruinés , ac- 
cablés 6c  traités  avec  la  plus  outrageante  in- 
dignité , fans  rien  craindre  de  leur  reflenti- 
ment.  Ony  donne  même  de  l’emploi  aux  prln-. 
ces  étrangers  qui  viennent  fe  réfugier  dans  le 
royaume,  quoiqu'originaires  des  pays  volfins 
6c  ennemis.  La  politique  perfanne  n’en  re- 
doute aucun  inconvénient,  pour  deux  ralfons;  ’ 
l’une , c’eil  que  l’on  p^ace  ces  princes  en  des 
pays  fi  éloignés  de  ceux  où  ils  ont  leurs  ha-  • 
bitudes , qu’ils  ne  peuvent  pas  y lier  ni  entre- 


’Digitized  by  Googlé 


DES  VOYAGES.  *319 

tenir  de  correfpondance  quand  meme  ils  vou- 
draient  ; l’autre  , c’eft  que  s quand  ils  projeté-  Péri*; 
raient  une  trahifon , les  gens  dont  on  les  en- 
vironne l’auraient  bientôt  découverte. 

Les  courtifans  de  Perfe  font  leur  cour  avec 
autant  ôc  plus  d’aiîidulté  qu’on  la  fait  en  au- 
cun lieu  du  monde  ; ils  vont  â la  cour  folr  & 
matin,  quoiqu'ils  n’efpèrent  pas,  la  plupart 
du  tems , voir  le  roi,  parce  qu’il  eft  quelque- 
fois plufieurs  jours  de  fuite  fans  fortir  du  fé- 
rail.  Les  grands  tiennent  jour  & nuit  un  valet- 
de-pied  à la  porte  du  palais , afin  d’être  aver- 
tis promptement  des  moindres  chçfes  qui  ar- 
rivent , 8c  fufrtout , quand  le  roi  fort  de  l'ap- 
partement des  femmes  ; ce  qu’il  fait  quelque- 
fois inopinément,  tant  la  nuit  que  le  jour. 

La  fituatloft  de  la  Perfe  fait  fa  principale  force; 
car  de  tous  côtés  fes  frontières  font  défendues 
ou  paf  des  mers  & des  déferts,  ou  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  rendent  l’entrée  très-diffi- 
cile. 11  n’y  a que  les  Turcs  que  la  Perfe  ait 
fujet  de  craindre.  Les  Indiens  font  des  enne- 
mis qu’elle,  méprlfe  ; elle  les  a toujours  battus. 

Les  Tartares  font  divlfés  en  pluHeurs  princi-. 
pautés' lèparées,  8c  ne  font  la  guerre  que  par 
des  incurfions , fans  fe  mettre  jamais  en  état 
de  livrée  bataille.  Les  Perfans  font  prefqu’af- 
~ furés  de  n’avoir  rien  à démêler  avec  les  Turcs  ^ 
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tant  qu’ils  leur  laifleront  la  ville  de  Bagdaf  1 
elle  eft  fort  difficile  à conque'rir  pour  les  Per* 
fans;  tar  elle  eft  éloignée  de  trente  lieues  de 
toute  habitation,  du  côté  de  la  Perfe;  &,  il 
faut  traverfer  ce  défert  pour  y arriver,  au  lieu 
que  les  Turcs  peuvent  y aller  8c  y porter  fa* 
cilemeni  toutes chofes  parle  fleuve  du  Tygre, 
£iir  lequel  cette  ville  fameufe  eft  bâtie. 

Les  Per  fans  font  naturellement  braves  & 
belliqueux  ; mais  le  defpotifme  & le  gouver* 
nement  fanguinaire  de  fes  rois , ont  fort  abâ* 
tardi  ce  courage  & prefque  anéanti  cette  puif- 
fance.  Le  luxe , la  fenfualité  Sc  l’oifiveté , d’une 
part , l’étude  & les  lettres  de  l’autre  , ont  été 
les  principaux  moyens  pour  eflFéminerles  Pet- 
fans  , fi  j’ofa  ainfî  parler.  Mais , rien  n’y  a plus 
contribué  que  cet  efpritde  jalouiie , qui  trouve 
toujours  des  prétextes  pour  verfer  le  fang  des 
grands  du  royaume , les  plus  diftingués , foit 
par  leur  valeur,  foit  par  leur  fagefle.  Cepen- 
dant , quoique  l’efprit  de  la  guerre  fe  foit  pref- 
que tout-à-fait  p»erdu  , la  Perfe  ne  laifle  pas 
d’entretenir  de  grandes  forces  ; elles  font  com- 
pofées  de  trois  corps  de  troupes , de  milices  » 
de  courtches  & d’efclaves  : ces  derniers  for- 
ment un  corps  de  vingt-deux  mille  hommes 
d’inlànterie  & de  cavalerie,  entretenu  aux  dé- 
pens du  roi.  Ils  font  prefque  tous  géorgiens 
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& étrangers.  Les  courtches  font  les  defcenfiansîü^^'^sS 
des  anciens  Tavtares  qui  fournirent  la  Perfe 
fous  le  grand  Tamerlan:  ils  font  au  nombre 
de  trente  mille , tous  pâtres  & endurcis  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Le  corps  des  milices 
eft  le  plus  confidérable  , au  moins  par  le  nom- 
bre. Ce  font  les  troupes  que  les  gouverneurs 
des  provinces  entretiennent  pour  la  garde  Scia 
fureté  des  frontières.  Les  courtches  & les  mi- 
lices font  tous  à cheval  ; mais,  ce  qui  fait  là 
principale  force  des  armées  & des  états , j’en- 
tends la  difcipllne  & l’exercice  militaire,  n’elf 
pas  plus  connu  des  Perfans  que  des  autres 
peuplçs  de  l’Orient  : auflî  n’eft  il  pas  furpre-' 
nant  que  la  Perfe  & toute  l’Alîe  aient  été  tant 
de  fols  la  proie  des  conquérans.  Tantôt  une  poi- 
gnée de  Grecs  bien  difclplinés  mettait  en  fuite 
des  nations  entières , tantôt  un  déluge  de  Bar- 
bares inondait  oes  vaftes  contrées  & procurait 
lè  titre  de  héros  aux  Alexandres  & aux  Ta- 
merlans.  ■ * 

Lorfque  les  Perfans  font  à la  veille  de  quel- 
que grande  invafion  , leur  méthode  eft  d’en- 
lever tout  le  peuple  qui  habite  la  frontière* 
menacée,  & de  faire  le  dégât  eux-mêm.es  d’une 
manière  li  étrange , que  l’ennemi  n’y  trouve 
pas  un  brin  d’herbe.  Le  dégât  eft  fi  entier, 
que  non-feulement  on  brûle  tout , mais  qu’on 
Tome  II,  X 
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■Il  ■!  déracine  même  les  arbres  » & qu’on  détourne 

Perse,  les  ruifTcaux  & les  fleuves.  L’armée  ayant 
ainfi  ruiné  un  pays  â huit  journées  d’efpace» 
elle  campe  en  deçà , divifée  en  divers  petits 
corps  placés  fur  le  paHage  de  l’ennemi  qu’ils 
cherchent  à défaire  en  tombant  fur  fes  partis 
de  nuit  & à l’improvifte.  S’il  arrive  que  l’en- 
nemi avance  malgré  tous  ces  obftacles , l’ar- 
mée fe  retire  toujours  dans  l’intérieur  , en  • 
chaflant  le  peuple  devant  elle , âc  faifant  le 
même  dégât.  C’eft  ainfi  que  les  Perfans  ont 
détruit  les  plus  grandes  armées  des  Turcs.  Les 
Perfans  fondent  cette  étrange  politique  fur  ce 
dilemme  : ou  l’ennemi  vient  en  grand  hom- 
bre , ou  il  vient  en  petit  nombre  ; s’il  vient 
en  grand  nombre , il  faut  qu’il  périffe  faute 
de  vivres  & de  fourage  , car  on  n’en  faurait 
porter  pour  long-tems  pour  une  grande  armée; 
s’il  vient  en  petit  nombre , nous  le  battrons  , 

& il  fera  ^obligé  de  fe  retirer. 

La  fécondé  fois  que  je  retournai  en  Perfe  , 
je  trouvai  qu’on  faifait  une  revue  générale 
dans  tout  le  royaume.  Un  des  infpeâeurs , qui 
était  fort  de  mes  amis  , homme  favant  & cu- 
rieux , me  difait  : Nous  ayons  une  belle  armée 
pour  la  revue  ; mais  nous  n avons  qu’une  mé- 
chante armée  pour  la  guerre,  il  ajoutait  que 
la  defirudion  de  l'armée  perfane  venait , en- 
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tr*autres  caufes , de  la  fotte  fuperftition  de  la  s 
cour  pour  l’aftrologie  judiciaire.  Les  aftrolo- 
gues,  me  difait>ilj  font-des  gens  que  leur 
profeflîon  rend  lâches  & fans  courage,  lis  fa- 
vent  qu’à  la  guerre  il  faut  confulter  roccaHon  , 
& non  pas  leurs  almanachs , fans  quoi  la  for- 
tune ne  manque  pas  de  démentir  leurs  pro- 
noUics  les  plus  heureux.  D'ailleurs,  ils  ne  fe 
foucient  que  d'amalTer  de  grands  biens;  ainfî 
ils  s’oppofent  à la  guerre  tant  qu’ils  peuvent. 
Leurs  prédiâions  annoncent  toujours  que  la 
guerre  aura  un  mauvais  fuccès.  Les  femmes 
& les  eunuques  les  fécondent  de  tout  leur  pou- 
voir. Ces  derniers  détellent  par-delTus  tout 
les  entreprifes  militaires , dans  la  crainte  que 
quelqu’un  des  hafards  de  la  guerre  ne  leur 
enlève  le  prince,  dont  la  perte  les  priverait  de 
leur  autorité,  de  leurs  richelîes,  & de  leurs 
plailirs. 

La  lituation  aVantagëufe  de  la  Perfe  entré 
le  golfe  perliqué&  la  mer  Cafpienne  devrait; 
Ce  femble,  rendre  fa  marine  une  des  plus  âo- 
rilTantes  ; mais  cette  partie  y ell  entièrement 
négligée  ; & l’exemple  des  -Européens , qui 
commercent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'a  pu  encore  engager  les  Perfans  à bâtir  des 
ports  & à conllruire  des  navires»  11  faut  ob- 
ferver  que  les  Perfans  ne  fe  foucient  point  du 
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C”""""iü“r  commerce  de  mer  , difant  que  le  commerce 
Per»e.  par  îcrre  avec  les  Indes  leurfuffit. 

Le  chârc  ^ ou  le  grand  pontife , eft  ici  le 
plu  grand  perfonnage  après  le  grand-vifir; 
il  juge  de  toutes  les  affaires  eccldiaffiques  & 
dllpofe  de  tous  les  revenus  des  mofquées  ; il 
pfétend  même  que  les  affaires  civiles  font  de 
fon  reffort  : mais  le  divan  begui  ^ dont  la  ju« 
rifdiâion  eft  foutenue  de  l’autorité  l'oyale  , ne 
Jaifte  au  cèdre  que  les  procès  qui  ont  quelque 
rapport  avec  le  fpirituel.  Ce  pontife  va  tou- 
jours prendre  féance  aux  affemblées  royalesà 
la  gauche  du  roi  ; mais  ordinairement  il  n’y 
demeure  guères  ; car,  comme  la  religion  ma- 
hométane  défend  févèrement  le  vin  , ainfi  que 
la  fymphonie,  il  fe  retire  dès  qu’il  voit  que 
le  roi  demande  du^vin  , ou  que  les  inftrumens 
de  mulique  vont  commencer.  Le  roi  fe  prive 
quelquefois  de  ce  plailir  à leur  conlidération  , 
ou  bien  il  le  diffère  de  quelques  tiiomens  pour 
retenir  plus  long,*tems  ces  pontifes  & leur 
-faire  plus  d’honneurs.  Le  cheick-d-ijlam  & le 
x:a^i  ,,  font  les  premiers  rnagiftrats  eccléliafti- 
ques  après  le  cèdre.  Leurs  pouvoirs  font  très- 
étendus.  A l’égard  du  mouphti,  dont  le  ca- 
raâère  eft  li  grand  &.  la  puiffance  fi  révérée 
dans  les  éta^  du  grand-feigneur , il  n’eft  que 
refpeâé  en  Perfe,  fans  y avoir  aucune  auto- 
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rite.  On  le  confulte  fur  les  diiP.cultés  qui  nail-: 
fent  fur  les  interppétations  de  l’alcoranj  mais 
fes  déci fions  ne  paffent  plus  comme  autre 
fois  pour  des  oracles.  , 

Les  biens  de  l’églife  perfane  font  immenfes; 
un  nombre  infini  de  gens  vivent  des  revenus 
des  mofquées;  mais  il  y en  a peu  qui  fuient 
affez  riches  pour  vivre  fplendidement.  Les 
- Perfans  croyent  que  c’eft  un  péché  mortel 
d'avoir  du  bien  d’églife  , quand  on  peut  gagner 
fa  vie  par  quelque  moyen  honnête  ; & leurs( 
livres  de.  dévotion  prefcrivent  à ceux  qui  en 
jouififent  d’en  ufer  avec  tant  d’économie  , qu'il, 
n'y  ait  que  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ; ce  font  leurs  termes.  Les  dévots  ont 
toujours  à la  bouche  cette  fentence  de  Maho 
iTiet  : La  plus  faine  nourriture  ejl  celle  qui  s'ac- 
quiert par  le  travail.  La  glofe  des  imans  fur  ce 
palTage  porte  : les  prophètes  & les  hommes 
religieux  ont  toujours  vécu  de  leur  travail  ; Adam 
était  laboureur,  Setk  tiflerand,  Enoch  tailleur,- 
A'oé  charpentier , les  patriarches  bergers  de 
même  que  Moyfe^  Jethro  & Mahomet;  David 
était  cuirafifier,  J^/re  muletier , LoAma/r  coutu-». 
lier.  Job  écrivain,  ou  pelletier,  Jefus  mé- 
decin. • 

La  jurifprudence  ne  diffère  guère  ohez  les 
Fçrfans  de  la  théologie.  Mahomet  a fuivirexem- 
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■■■■  pie  des  grands  léglflateurs  anciens  , qui,  pou» 
Perse.'  obliger  plus  fortement  les  Hbmmes  â obferver 
leurs  réglemens  politiques  & civils , en  fon- 
daient les  principes  fur  les  dogmes  de  la  re- 
ligion qu’ils  profeflaient.  C’eft  la  conféquence 
de  ce  grand  principe  des  mahométans,  que  le 
meme  homme  doit  être  roi  8c  pontife  tout 
enfemble  ; porter  le  glaive  d’une  main  8c  apr 
puyer l’autre  fur  l’autel,  faire  la  guerre  8c  ad- 
ininiftrer  la  juftice  , expliquer  les  dogmes  de 
la  foi  & régler  la  difcipline  ; c’eft  pour  cette 
raifon  que  les  rois  de  Perfe  prennent  fi  faftueu* 
fement  le  titre  de  calife  qui  veut  dire  : fuc- 
çeffeur  du  prophète  & fon  lieutenant. 

Le  ferment  eft  en  u(agc  parmi  les  Perfans , 
ils  jurent  fur  l’alcoran  ; le  juge  envoie  cher- 
cher le  livre  par  un  de  (es  clercs , qui  l’ap- 
porte enveloppé  dans  une  toiletté  ; chacun  fe 
lève  par  refpeS  ; le  juge  prend  avec  vénération 
' le  livre  des  deux  mains , le  porte  à fa  bouche 
8c  à fon  front,  l’ouvre  8c  le  préfente  à l’acr 
cufé  qui  le  baife , met  la  main  deffus  8c  dé-, 
pofe.  Les  gens  qui  font  d’une  autre  religion  8c 
qu’on  oblige  au  ferment,  font  renvoyés  , ac- 
compagnés d’un  homme  du  juge  , chacun  de- 
vant les  miniftres  de  fa  feâe.  Les  gentils  8c 
les  guèflres,  ne  jurent  pas  fur  des  livres  fa- 
.çrés , comme  les  autres  peuples;  les  premier^ 
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jurent  fur  la  vache,  les  féconds  fur  le  feu  , ? 

qui  leur  font  plus  facrés  que  des  livres.  Il  n’y 
a point  de  lieu  affeâé  à l’adminillration  de 
la  jullice;  chaque  magiftrat  l'exerce  dans  fa 
maifon,  dans  une  grande  falle  ouverte  fur  une 
cour  où  fur  un  jardin.  Le  juge  efl  adis  à un 
bout  avec  un  air  grave  8c  majefiueux  â la  ma- 
nière orientale,  ayant  un  écrivain  à côté  de 
lui.  Les  droits  de  la  juftice  font  peu  confidé- 
rables,  parce  qu’il  n’y  a point  d’écriture. dans 
les  procès,  8c  que  la  fentence  eft  prononcée 
à la  première  ou  à la  fécondé  comparution. 

La  juftice  criminelle  s’exerce  indépendam- 
ment du  droit  canon  ; elle  eft  toute  entière 
entre  les  mains  du  magiftrat  de  la  force  ^ qui 
juge  félon  le  droit  naturel  8c  félon  le  droit 
des  gens.  Ce  magiftrat  de  la  force  eft  compofé 
du  préftdent  du  divan,  du  gouverneur  de  la 
ville  8c  du  nazir  du  roi  ; ils  fe  règlent  par 
des  maximes  fondées  fur  des  ufages  anciens  ; 
c’eft-à-dire,  qu’à  tel  ou  tel  crime  U feut  in-' 
fliger  tel  ou  tel  fupplice. 

Quand  j’arrivai  en  Perfe , je  pris  d’abord  les^, 
Perfans  pour  des  barbares , en  apprenant  qu’ils  ^ 
ne  procédaient  pas  méthodiquement  , comme 
nous  faifons  en  Europe  , à la  punitiqn  des  cri- 
mes. J'étais  furpris  qu’ils  n’euffent  ni  prifons 
publiques,  ni  alTemblées , pour  examiner  les^ 
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crimiaels  juridiquement,  ni  exccateur  public, 
l’erse,  ni  place  pour  les  fupplices,  ni  ordre,  ni  mé- 
thode dans  les  exécutions  ; mais  après  avoir 
pairé  quinze  ans  en  Or.ent  ,' j’ai  raifonné  d’une 
autre  manière,  & j’ai  trouvé  qu’il  en  ctait  de 
cela  comme  des  autres  accidens  rares  de  la  vie  , 
où  l’on  ne  fe  fait  pas  des  règles  certaines  , parce 
qu’ils  ne  fui  viennent  pas  fréquemment;  au  lieu 
que  dans  nos  contrées  -où  les  crimes  énormes 
Sc  dignes  de  mort,  font  toujours  nombreux, 
on  eA  dans  la  néceflitéile  fupplicier  les  fcclé- 
lats  par  règle  8c  par  compas',  pour  ainfi  dire; 
ainlî  j’attribue  la  police,  que  l’on  fuit  en  Eu- 
rope dan»  les  exécutions,  à la  grande  quantité 
de  malfaiteurs  qui  s’y  trouvent , & le  peu  de 
régularité  qu’on  obferve  en  Orient  dans  le  ju- 
gement 8c  l'exécution  des  criminels , aux  mœurs 
de  ces  pays-là  qu’on  peut  appeler  douces  & 
humaines',*  fi. on  les  compare  aux  nôtres.  On 
n’entend  ptefqi^e  jamais  parler  en  Ferfe  de  vol 
^ fait  aVèé*ef¥r.r6Hon  , ni  d’afifairinats  ; & pendant 
tout  le  tems  que  j’ai  féjourné  en  Ferfe , fuit  à 
Ifpahan,  fuit  dans  d’autres  villes,  je  n'ai  vu 
• exécuter  qu’un  feul  homme;  d’où  il  eft  alfé 
de  conclure  que  ces  peuples  ne  font  pas  aulTi 
méchan.sque  nous  le  fommes  en  Europe.  Dans 
les  cas  extraordinaires  le  roi  fait  juftice  lui-i 
’^itème,  comme  lor(qu’il  s’agit  de  quelque^ 
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grands  de  l’etat.  Alors  il  s’habille  de  roage, 
h cet  habit  eil  le  ligne  certain  que  quelque 
feigneur  fera  exécuté  à mort.  Cette  pratique 
eft  fort  ancienne  ; on  dit  qu’elle  vient  d’un 
roi  de  Perfe  qui  régnait  avant  Mahomet  : ce 
prince  intègre  & nâtureliement  porté  à rendre 
la  juftice , étant  devenu  fuurd  dans  fa  vieilleire  « 
ordonna  que  ceux  qui  auraient  quelque  grande 
"plainte  à faire  , parulfent  devant  lui  habillés 
de  rouge  , afin  qu’il  les  difcemdt  Sc  qu’il  les 
fit  venir  les  premiers.  On  'dit  que  c’eit  pour 
en  conferver  la  mémoire  que  fes  fucceüeurs 
's’habillent  de  rouge,  lorfqu’ils  veulent  rendre 
•la  juftice. 

La  peine  la  plus  ordinaire  , c’ell  la  b^ftonade 
fur  la  plante  des  pieds  : on  jète  le'  patient  à 
terre  , on  lui  attache  les  pieds  l’un  contre  l’autre 
avec  une  corde,  qu’on  guindé  au  haut  d’un 
'arbre  ou  à un  crochet^  deux  hommes  armés 
de  longs  bâtons  le  frappent  fur  la  plante  des 
pieds  H longs  intervalles  & par  mefures,  mais 
trè.;-fuit.  La  règle  eft  de  ne  donner  pas moins 
de  trente  coups  , nl^plus  de  trois  cents.  Le'  pa- 
tient jècè  les  hauts  ctis~;  les  pieds  lui  enflent 

holrciflent,  & quelquefois  les  ongles  tom- 
bent. Le  remède  dont  on  fe  fert  pour  ceux 
qui  ont  été  battus,  c’eft  de  les  mettre  dans  le 
funucr  jufqu’à  la  moitié  du  corps, Sc  de  les  y 
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■'  - laiffcr  pendant  huit  jours.  La  peine  deftlne’c 

perse,  aux  parjures  & aux  faux  témoins,  niais  de  la- 
quelle on  le  fert  fort  rarement , c’eft  de  leur 
verfer  du  plomb  fondu  dans  la  boiiche.  Les 
filoux  font  marqués  d’un  fer  chaud  , & les 
voleurs  qui  enfoncent  les  maifons  ont  le  poing 
coupé.  Les  Perfans  font  fort  rarement  mourir 
les  femmes , difant  que  le  fang  des  femmes 
attire  le  malheur  fur  un  pays , £c  qu’il  n’y  a 
qu’à  les  bien  garder  fans  en  venir  à cette  ex- 
trémité. Mais , lorfqu’il  y a occafion  d’en  pu- 
nir quelqu’une  de  mort , on  obferve  toujours 
envers  .fon  fexg  la  pudeur  que  la  loi  preferit , 
qui  eit,  de  ne  point  dévoiler  la  femme  d'autrui  ; 
on  la-  fait  monter  aü  haut  d’une  tour  d’où  on 
la  précipite  en  bas , enfermée  dans  fon  voile, 
comme  elle  le'  porte  ordinairement.  Il  y a des 
fupplices  particuliers  deftinés  à ceux  qui  pê- 
chent contre  la  police  en  caufant  la  cherté  • 
en  vendant  à faux  poids  ou  au-deflùs  du  taux  , 
ou  .de  quelqu’autre  manière  que  ce  loit  : les 
rôtifleurs  font  ernbrochés  & rôtis  à petit  feu., 
les  boulangers  font  jetés  dans  un  four  ardent: 
j’en  al,  vu  d’thllumés  pour  ce  fujet  dans  la 
/ place  royale  d'ifpahan,  au  tems  de  la  cherté 
qui  arriva  l’an  i663  ; c’était  pour  effrayer  les 
boulangers  St.  pour  les  empêcher  de  fe  préva- 
Jûij  dg.lâ  calamité  publique. 
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Les  Perfans  fe  fervent  rarement  de  la  tor- 
ture  dans  les  procès  criminels;  la  plus  com-  ^e*^**» 
mune  ell  la  bàRunade  fur  la  plante  des  pieds 
jufqu’à  ce  que  les  ongles  tombent;  on  donne 
la  queftion  aux  femmes  en  enfermant  des  jeu- 
nes chats  dans  leurs  caleçons;  on  les  excite 
par  dehors  avec  des  houflines  , comme  les  fai- 
feurs  de  thériaque  font  les  vipères;  fi  l’on  ne 
çonfelTe  rien , on  eft  renvoyé  abfous. 

11  y a une  police  incomparable  en  Perfe 
pour  la  fùreté  des  grands  chemins.  Si  l’on  eft 
volé,  foit  de  nuit,  foit  de  jour,  foit  à la  cam- 
pagne, foit  dans  une  hôtellerie,  le  gouver- 
îieur  de  la  province  doit  retrouver  le  vol  ou. 
en  faire  payer  la  valeur.  On  obferve  cette  loi 
prefque  en  toutes  rencontres,  particulièremenc 
quand  on  a des  amis  ; car  quand  on  n’en  a 
point , ou  que  l’on  ne  fe  donne  pas  aflez  de 
mouvement,  l’effet  de  cette  loi  eft  fouvent 
éludé  par  les  delais  & par  d’autres  formalités. 

Il  faut  que  les  habitans  du  pays  trouvent  le 
voleur  ou  payent  le  vol;  c’efteequi  contribue 
le  plus  à la  fùreté  des  chemins  & des  villes* 
chscun  fe  trouvant  intéreffé  à donner  lachaffe 
;^ux  voleurs  avec  la  plus  grande  furveillancQ. 
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- CHAPITRE  IX. 

Du  naturel  des  Per/ans.  — De  leurs  mœurs  & 
de  leurs  coutumes. 

I .E  fang  de  Perfe  efl  naturellement  groffier; 
on  s'en  apperçoitxn  obfervant  les  , qui 

£jnt  les  relies  ,dc3  anciens  (Peifans;  ils  font 
laids.rrial  laits , lourds , onti  la  peauxude.&la 
teint  olivâtre  ; on  fait  la  meme  remarque  dans, 
les  provinces  les  plus  voilines de  l’Inde;  mais, 
dans  le  relie  du  loyaume,  le  lang  Peifan  eft 
préfentement  devenu  fort  beau  parle  mélange 
du  fang  géorg’en.  & circaiP.en;  il  n’y  a pref-?; 
que  aucun  homme  de  qualité  en  Perfe  qui  ne 
luit  né  d’une  mère  géorgienne  ou  circallienne  , 
fans  en  excepter  le  roi. 

c' L’imagination  des  Perfans  eft  prompte, 
vive  & fertile  ; ils  en  ont  beaucoup  pour  les 
armes;  üsarment  la  gloire  & k .vanité,  qui 
eu- elt  la  fauffe  image;  leur  naturel  eft  pliant 
•&  fouple  , leur  efprû  facile  & intrigant , leur 
penchant  pour  la  volupté  , le  luxe , ladépenfe, 
la  prodigalité  , n’a  prefque  point  de  bornes. 
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Ils  font  fort  philofophes  fur  les  biens  & les 
maux  de  la  vie  , fur  l’elpeiance  6c  la  crainte 
de  l’avenir  , peu  livrés  à l’avarice;  ils  aiment 
à jouir  du  préfent;  n’ayant  nulle  inquiétude 
fur  leur  deftinée , ils  s’en  repofent  fur  la  pro- 
vidence, ils  croient  fermement  que  leur  fort 
eft  certain  6c  inévitable;  aulîi , quand  il  leur  ar- 
rive quelque  dilgrace  , ils  n’en  font  point  ac- 
cablés, comme  la  plupart  des  autres  honimes; 
ils  dilent  tranquillement  ; cela  efl  écrit. 

Ce  qu’il  y a de  plus  louable  dans  les  mœurs 
des  Perians , c’ell  leur  humanité  envers  les 
étrangers;  l’accueil  qu'ils  leur  font , 6c  la  pro- 
teSion  qu’ils  leur  accordent,  leur  tolérance 
pour  les  religions  qu’ils  croient  fauffes  6c  mê- 
me dangereufes,  eft  digne  d’admiration;  il 
faut  en  excepter  les  eccléfiaftiques  du  pays  , 
qui  font,  eonime  par-tout  ailleurs,  6c  peut- 
être  encore  plus  qu’aiileurs,  pleins  de  haine 
de  fureur  contre  les  gens  qui  ne  profefléne 
pas  leur  do61rine. 

. Les  Perfans  étant  aulîi  amis  du  plalfir , on 
n’aura  pas  de  peine  à croire  qu’ils  font  fort  pa- 
reffeux , ces  chofes  vont  enfemble  ; ils  ne  le 
battent  jamais  ; leur  courroux  s’évapore  en 
injures.  Au  milieu  de  leurs  emportemens,  le 
nom  de  Dieu  eft  toujours  facré  pour  eux  ; ils 
ne  peuvent  pas  comprendre  comment  les  Eu- 
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— i»  ropéens  ofent  le  prononcer  quand  ils  font  eri 

Ferst.  colère  ; leurs  fermens  ordinaires  font , par  le 
nom  de  Dieu  ^ par  les  efprits  des  prophètes  ; 
les  gens  d'épée  Sc  les  gens  de  cour  jurent  com- 
munément par  la  tête  facrée  du  roi  ; fuit  qu’on 
les  voie  chez  eux  ou  qu'on  les  rencontre  dans 
les  rues,  on  les  entend  fans  celTe  poulTer  quel- 
que afpiration  ; comme,  à Dieu  très-grande  à 
père  nourricier  des  hommes  e 6 dieu  , pardonne- 
moi  e aide-moi  ; ils  commencent  tout  ce  qu’ils 
font  , en  difant , au  nom  de  Dieu  e & jamais  ils 
ne  parlent  de  rien  faire  qu’ils  n’ajoutent  s'il 
plaît  â Dieu  ; mais  en  même  tems  ces  mêmes 
bouches  fons  auHi  des  fources  d’où  il  fort  très- 
, fouvent  des  paroles  fales , exprimant  toutes  les 
parties  du  corps , que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  nommer;  le  commun  du  peuple  eR 
fur-tout  infeâé  de  ce  vice  ; on  le  retrouve 
même  chez  les  femmes. 

Les  Perfans  font  les  peuples  les  plus  civilifés 
de  tout  l’Orient  ; ils  fonç  même  grands  com- 
plimenteurs; deux  chofes  leur  paraiffent  fort 
extravagantes  dans  nos  manières  ; la  première  « 
<3e  difputér  aufli  long-tems  que  nous  le  faifons* 
à qui  palTera  devant  ; la  fécondé  , de  fe  dé- 
couvrir la  tête  pour  faire  honneur  à quelqu’un  ^ 
ce  qui  eft  parmi  eux  un  grand  manque  de 
refpeâ  ; ils  fe  vïfitent  foigreufement  dans  toute» 


Digitized  by  Googre 


D Ë s V O Y A G E 1 3^5 

Ibs  occanons  de  joie  & de  triftefle  , & aux  fê- 
tes folemnelles. 

Quand  la  perfonne<]u'on  va  voir  e(l  dans  fa 
falle  f & que  c’eft  une  perfonne  élevée  en 
' dignité,  voici  le  cérémonial  : l'on  entre  dou- 
cement, & l’on  va  occuper  la  première  place 
vuide  où  l’on  fe  tient  debout,  les  pieds  ferrés 
l’un  contre  l’autre , les  mains  l’une  fur  l’autre , 
la  tête  un  peu  penchée  devant  foi , & les  yeux 
arrêtés  dans  une  contenance  grave  & recueillie  , 
en  attendant  que  le  maître  du  logis  faffe  ligne 
de  s’affeoir  ; ce  qu’il  ne  manque  pas  de  faire 
promptement  avec  un  ligne  de  la  main  ou  de 
la  tête.  Lorfqu’on  reçoit  une  viliie  de  fon  fu- 
périeur,on  fe  lève  des  qu’on  le  voit  entrer, 
& on  fait  femblant  d’aller  au-cjevant;  fi  l’on 
reçoit  la  vifitc  de  fon  égal , on  fe  lève  à demi , 
8c  fi  c’t'fl  de  quelque  inférieur  , on  fe  meut  feu- 
lement, comme  fi  on  voulait  fe  lever:  il  y a 
encore  Heu  à la  cérémonie  dans  la  manière  de 
s’affeoir  ; devant  les  gens  à qui  l’on  doit  du 
refpefl,  on  s’afiied  fur  les  talons,  ayant  les 
genoux  8c  les  pieds  ferrés  l’un  contre  l’autre  ; 
devant  fes  égaux,  on  fe  met  plus  commodé- 
ment , car  on  fe  met  fur  fon  f/ant  ^ & les  jam- 
bes croifées  en  dedans  , & le  corps  droit;  mais 
à moins  que  de  paffer  une  demi-journée  aflis , 
on  ne  change  point  de  pofiure.  Les  Orientaux 
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font  beaucoup  moins  remuahs  que  nous  ^ iU 
Per»e.  ne  font  jamais  de  gerte  ou  très-rarement  , 
& feulement  pour  fe  ^élafler,  mais  ils  n’en 
font  jamais  pour  l’action  & pour  accompagner 
le  dlfcours  ; nos  habitudes  fur  cet  article  les 
furprennent  fort,  & ils  ne  croient  pas  qu’un 
homme  qui  a l’efpnt  ralTis  pulffe  geftlculer. 
C’eft  aufli  une  impolitefle  parmi  eux  , de  faire 
voir  le  bout  des  pieds  quand  on  eft  allis;  il 
faut  les  cacher  fous  l’iiabit. 

Les  faluts  fe  marquent  par  une  inclination 
de  tête,  & c’elt  la  civilité  ordinaire,  ou  bien 
en  appuyant  la  main  droite  à la  bouche  : enfin  « 
on  fe  donne  auîfi  un  balferau  retour  d’un  long 
voyage  & dans  les  occafions  ordinaires. 

Les  Peifans  n’aiment  ni  la  promenade  ni 
les  voyages  J ils  trouvent  fur-tout  l’ufage  de  la 
promenade  fort  abfurde;  ils  regardent  des 
tours  d'allée  j comme  des  allons  de  gens  hors 
du  bon  fens  ; ils  demandent  férieufement  ce 
qu’on  a été  faire  au  bout  de  l’allée , & pour- 
quoi on.  ne  s’y  eft  pas  arrêté  , fi  on  avait  be- 
foin  d’y  aller;  ils  ne  regardent  jamais  l’exer- 
cice comme  un  moyen  de  famé  : les  femmes 
& les  eunuques  font  toujours  afiis  ou  couchés  ; 
les  hommes  vont  à cheval , mais  ils  ne  mar- 
chent jamais  ; les  voyages  de  fimple  curiofîté 
font  encore  plus  inconcevables  pour  les  Per- 
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fans,  que  les  promenades;  ils  ne  connaiffent $ 
point  le  plailir  que  nous  reffentons  en  voyant  Perw. 
des  manières  & des  mœurs  différentes  des  nô- 
tres , & à entendre  parler  une  langue  qu’on 
n’entend  point  ; ce  peuple  penfe  qu’on  ne 
fauroit  mieux  acquérir  la  vertu  ou  goûter  le 
bonheur  que  dans  le  repos  ÔC  en  demeurant 
chez  foi;aufG  croient-ils  que  tout  étranger  eff 
efpion  , s’il  n’eft  pas  marchand  ou  arcifan  , & 
les  gens  de  qualité  croient  commettre  un  crime 
d’état  que  de  le  recevoir  chez  eux  ou  de  le 
vilîter.  C’eft  à cet  efpri:  qu’il  faut  attribuer 
l’ignorance  groffière  des  Perfans  fur  l’état  pré- 
fent  des  autres  nations  du  monde  ; les  minif- 
tres  d’état,  généralement  parlant,  ne  favenc 
rien  de  ce  qui  fe  paffe  en  Europe  ; la  plupart 
même  n’en  ont  qu’une  idée  confufe,  ils  la 
prennent  pour  une  petite  île  dans  les  mers 
du  nord  , où  il  ne  fe  trouve  rien  de  bon  ni  de 
beau  ; c’eil  la  raifon , difent-ils , qui  porte  les 
Européens  â courir  le  monde  pour  y chercher 
les  belles  chofes , même  les  néceffaires  qui 
manquent  chez  eux. 

Ce  n’ell  que  vers  l'âge  de  dix-thuit  à vingt 
ans,  que  les  jeunes  gens  fe  livtent  aux  exer- 
cices; le  premier  confifte  à bien  bander  l’arc  , 
à le  bien  tenir,  à laiffer  partir  la  airde  à fon 
aife  , fans  que  la  main  gauche,  qui- tient  l’arc. 
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'^ni  la  main  droite  qui  manie  la  corde,  remuent' 
le  moins  du  monde  ; pour  mieux  faire  cet  * 
exercice  , iis  portent  un  anneau  au  pouce  , fut 
lequel  la  corde  porte.;  quand  ils  favent  bien 
manier  l’arc,  leur  premier  exercice eft  de  tirer 
la  Aèche  en  l’air , jufqu’à  l’élévation  de  qua- 
rante cinq  degrés  , qui  ell  la  dernière  portée 
de  l’arc  ; on-  apprend , dans  ces  exercices  , à 
tirer  de  loin,  à tirer  jufle  , & à tirer  avec 
force,  afin  que  la  flèche  emre  & perce  ; en  ti- 
rant le  dernier  coup,  on  doit  dire  , puijfe  ce 
dernier  coup  de  flèche  entrer  au.  cœur  d"Omar, 
& cela  dans  l'intention  d'entretenir  l’averfion 
8c  l’horreur  pour  la  feâe  des  Turcs  dont  Omar 
eft  le  fécond  pontife  après  Mahomet. 

Le  fécond  exercice  confifte  à manier  lefa- 
bre  ; & comme  l’art  de  s’en  fervir  confifte  à 
avoir  le  poignet  robufte  & bien  dénoué  , on 
met  aux  mains  des  jeunes  gens  deux  poids, 
en  les  tournant  haut  & bas  devant  & derrière , 
vite  & fort. 

Le  trolfiènfle  eft  l’exercice  à cheval;  il  con- 
fifte à bien  monter,  à fe  bien  tenir  , à courir 
à toute  bride  fans  remuer,  à arrêter  tout  court 
fe  cheval  dans  fa  courfe  , lans  s’ébranler , â 
être  fi  léger  & fi  agile , qu'un  puifl'e  , en  cou- 
rkiit , ccrnpter  vingt  jetons  à terre  l’un  après 
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Tautre , & les  relever  de  même  au  retour,! 
fans  ralentir  fa  courfe.  v 

. La  lutte  eft  l'exercice  des  gens  de  moindre 
condition  ; chaque  ville  a fa  troupe  de  luteurs 
pour  le  fpeâacle  4 leurs  danfeurs  de  corde 
danfent  à pieds  nuds , ils  tendent  une  corde 
du  haut  d’une  tour  de  trente  à quarante  toi- 
fes , ils  y montent , ils  en  defcendent , non 
pas  en  fe  traînant  fur  le  ventre  comme  on  fait 
ailleurs , mais  en  marchant  à reculons , fe  te- 
nant par  l’orteil  qu’ils  paifeil^  dans  la  corde  ; 
il  eft  difEcile  de-  regarder  cela  fans  frayeur, 
fur-tout  lorfque  le  danfeurde  corde,  pour  té- 
moigner fa  force  & fon  agilité , porte  un  en‘> 
fant  fur  les  épaules. 

Outre  ces  danfeurs , il  y a des  voltigeurs  qui 
fautent  avec  une  merveilleufe  agilité  ; ils  fau« 
tent  en  tiaverfant  un  cercle  garni  de  pointes 
de  poignard  , qui  ne  font, pas  à un  pied  de 
diâance  , mais  qui  fônt.pofées  de  manière  que 
le  corps  les  fait  plier  en  paflant^les  volti- 
geurs font  leurs  tours  avec  des  flambeaux  â la 
maiti , allumés  par  les  deux , bouts  ; les  joueurs 
de  gobelets  y font  aufli  très-communs  Sc  très- 
habiles  , ils  pafTent  de  lûen  loin  les  nôtres  en 
induftrie  & en  adreffe.  • > j ' 

, Lai  religion  défend  aux  Perians  les  jeux  de 
hafard  ; quelques  gens  de  qualité , en  fort  per 
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f— — tic  nombre  » jouent  aux  échecs  ; ce  jeu  a fourni 
B«rM.  pluHeurs  favantes  difTerta'tions  fur  fon origine; 
les  Perians  foutiennent  que  c’eR  une  inven- 
tion de  leurs  ancêtres  ; elFeâivement , les  ter- 
mes du  jeu  font  tirés  de  Tancien  perfan  : les 
Perfans  efliment  fort  ce  jeu , en  difant  que 
celui  qui  fait  bien  jouer  aux  échecs  , eft  ca- 
pable de  gouverner  le  monde  ; ils  difent  aulG 
que , pour  bien  jouer  « il  faut  feire  durer  une 
partie  trois  jours. 

Je  finirai  ce  ^pitre  par  la  defcription  d*un 
divertiflement  fort  folemnel-en  Perfe»  qu’on 
appèle  la  fête  du  chatir,  ou  valet  de  pied  du 
roi  : celui  qui  veut  être  reçu  en  cette  qualité» 
doit  auparavant  fubir  une  épreuve.  Il  faut 
qu  il  aille  de  la  porte  du  palais  du  roi  » à une 
-colonne  hors  de  la  ville»  éloignée  du  palais 
d’une  lieue  & demie , chercher  douze  flèches  » 
entre  deux  foleils  » l’une  après  l’autre.  On  n’efl 
reçu  qu’après  cet  eflai  : j’étais  prëfent  lorfque 
cette  fête  fut  folemnifée  le  26  mai  1667»  jour 
défigné  par  les  aflroiogues  qui  jugèrent  que 
c’était  le  jour  le  plus  heureux  pour  ce  diver- 
liflement  ; la  place  royale  d’ifpahan  était  pré- 
parée comme  une  fdle  de  bal  ; au-devant  du 
grand  portail  » on  avait  dreflé  une  tente  de 
quatre-vingt  pieds  de  long  fur  trente  de  large» 
ponée  fur  des  piliers  dorés  ; on  avait  fufpendu 
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â ces  piliers  les  panaches  & les  aigrettes  que  — — — 
les  valets  de  pied  du  roi  portent  à la  tête , 8c 
les  ceintures  de  grelots  qu’ils  s’attachent  auffi, 
pour  fe  tenir  toujours  en  aâion  ; dans  un  coin 
de  la  tente , il  y avait  un  bufet  chargé  de  va- 
fes  d’or , & garnies  de  pierreries;  fur  un  autre 
bufet , étaient  vingt  balhns  d’or  rempfis  de  tou-  / 

tes  fortes  de  confitures  8c  de  maflepain»,  douze, 
valets  de  pieds  du  roi  richement  habillés^&i- 
faient  les  honneurs  de  la  fête,  comme,  étant 
les  makres  de  la  tente  ; vis-â-vis  le  grand  pot'*'  ; 

tail , on  avait  place  neuf  éléphans  couverts  de  ' 
riches  houfles  , & parés  de  chaînes  8c  d’autres- 
ornemens  d argent  maflîf;  chaque  éléphant 
avait  fon  gouverneur,  vêtu  à l’indienne,  8c 
richement  pare  ; le  plus  grand  éléphant  était 
prêt  à recevoir  le  prince  ; il  portait  fur  fon  dos, 
un  trône  couvert  8c  affez  grand  pour  s’y  cou- 
cher tout  du  long;  des  boucliers  8c  des  flèches^ 
étaient  fufpendus  à un-  des  deux  bâtons  qui' 
foutenaient  le  defTus  du  trône.  A une  des  ex-- 
tremites  de  la  placo,  on  voyait  les  bêtes  fé- 
roces dreflees  pour  la  chaffe,  8c  des  charriots 
atteles  de -bœufs  tout  blancs^,  chacun  de  ces- 
animaux  avait  un  collier  garni  de  petits  facheta 
remplis  d’amulettes  ou  de  papiers  écrits  pour 
forvir  de  préfervatif;  à l’autre  bout  de  la- 
place  A. étaient  les  danfeurs  de.  corde.,  les. ban-- 
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— — des  des  danfeufes , des  'bateliers , des  efcri-  ^ 

Pre»e.‘  nieurs des  joueurs  de  gobelets , 8c  des  trou- 
pes de  > mu  (iciens  placés  de  dillance  en  dif- 
tance. 

- Les  rues  par  où  le  coureur  devait  palTer 
étaient  auflî  parées , on  les  arrofait  chaque  fois 
que  le  coureur  allait  palier  , & on  les  parfeniait 
<le  fleurs.  Un  corps  d’indiens , au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  ainfl  que  celui  des  armé- 
niens ,-.’étaieot  rangés  eh  haie  ; vous  trouviez 
defrqtable?  couvertes 'de  caflblettes  d’eaux  de 
üehteurs  4‘&  des  badins  de  confitures  aux  por- 
tes des  maifons  des  grands  feigneurs  qui  étaient 
fur  la; route  ; tout  lfe*monde  était  paré,  & les' 
troupes  des  muficiens  placés  fur  lè  chemin',' 
faifàienx  entendre  leurs  indrUmens  dès'  qu’ils' 
appercevaient  le  coureur.- 
■'•-Il  était  en  chemife,  il  portait  un’  linge  en' 
pbulleurs  doubles  plié  fur  l’eflomach  ; Tes  bras , 
lias  cuifles  Sc  fes  jambes' étaient  frottés  d’un  on- 
guent couleur  d’aurore  brun , fait  d'un  mélange 
d’huile  de  rofe , 8c  d’huile  de  rrufcade  8c'  de’ 
canelle  ; fa  tête  était  couverte  d’un  bonnet  qui 
lui>venait  jufqu’au  bas  des  oreilles,  orné  de' 
troia  où  quatre  petites  plûmes  légètes  comme 
le  vent  ; on  voyait  des  amulettes  fur  fon  bon-' 
net , à fon  cou  , à'fes  bras  8c  fur  fon  âfflomac 
il  fit  fes' courfes,- accompagné  de  beaucoup)  de 
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monde;  feize  à vingt  valets  de  pied  des  grands — 
^feigneurs  couraient  devant  lui  ; ils  étalent  prë- 
cédés  par  vingt-cinq  à trente  caValierÿ,  parmi  ^ 
lefquels  il  y avait  les  plus  grands  feigneurà. 
Un  courrier  exprès  , nommé  par  le  roi , le 
fuivaît  à chaque  courfe  pour  en  être  témoih  , 

& faire  un  rapport;  à tout  moment , on  lui  ra- 
fraîchlflalt  le  vlfage  avec  des  eaux  de  fenteur, 
qu’on  lui  jetait  aufli  fur  tout  le  corps;  on 
l’éventait  continuellement  derrière  lui  & à fes 
côtés  , & tout  cela  fe  faifait  avec  tant  d‘à- 
■ dreffeSc  de  légèreté,  qu’il  ne  fe  trouvait  ja- 
mais perfonne  devant  lui  ; tout  retentiflait  de 
fes  louanges;  on  -faifait  mille  .vœux  pour  lui', 
en 'invoquant  le  nom  de  Dieu,  &*en  récla»- 
mant  les  faints  avec  des  cris  qui  fendaient 
airs  & fe  faifaient  entendre  de  loin  ; les  grands 
feigneurs  qui  le  voyaient  paffer,  l’enCourà- 
garent«en  hii  promettant  des  honneurs  6c  de^ 
récompenfes  ; on  avait  drefle  un  pavillon  tré^- 
brillant  fur  la  colonne  qui  marquait  le  terme 
de  fa  courfe  , & où-  les  flèches  qu’il  allait 
chercher  étaient  paflees  dans  une  écharpe. 

Lorfque  ce  coureu  rpartit  pour  la  première 
fbh,'il  fe  mit  à fauter  & à faire  des  bonds; 
il  fit  fa  première  courfe  fans  s’arrêter;  mais 
aux  autres  courfes , il  s’arrêtait  un  inflant  pour 
prendre  haleine  : lorfqu’il  entrait  dans  la  tente 
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î où  étaient  les  flèches , deux  valets  de  pied  des 
plus  robuftes  le -prenaient  à force  de  bras,  & 
l’affeyaient  fur  un  tapis  ; on  lui  donnait  un 
forbet , ou  quelque  cordial , & on  lui  tenait 
des  parfums  fous  le  nez  ; en  même  tems  un  au- 
tre valet  de  pied  prenait  une  flèche  des  mains 
d’un  officier  du  roi , & la  lui  paffait  dans  le  dos: 
le  valet  de  pied  fit  les  fix  premières  courfes 
en  fix  heures  ; il  mit  un  peu  plus  de  tems 
pour  faire  les  autres  ; les  plus  grands  feigneurs 
l’accompagnèrent  tous  l’un  après  l'autre  ,&  en 
fe  relayant:  le  gouverneur  de  la  plus  impor- 
tante province  de  Perfe  , & alors  en  faveur , 
fit  cinq  courfes  avec  lui , quolqu’âgé  de  foixante- 
huit  ans,  changeant  cinq  fois  de  cheval  ; le 
premier  mlniftre,  vieillard  prefque  auflî  êgé  » 
fit  trois  courfes  ; le  na\ir ^ ou  grand-maître, 
feigneur  de  pareil  âge  , ne  fit  que  deux  cour- 
fes , parce  que  le  fervice  du  roi  l’appgla  ail- 
leurs; mais  pour  mieux  faire  fa  cour  au  mo- 
narque , il  fit  faire  les  douze  courfes  entières  à 
fon  fils  unique , jeune  feigneur  de  vingt-deux 
ans , beau  & bienfait. 

Je  fuivls  le  coureur  à la  feptlème  courfe, 
il  commençait  alors,  à fe  rallentir  un  peu  , à 
caufe  de  l’ardeur  du  foleil , cependant il  me 
fallut  toujours  galoper;  lorfqu'il  arrivait  fur 
la  place , il  fe  fâifait  un  fi  grand  écjat  de  voix 
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^’acclamatiuns , d’inftrumens , & fur-tout  de  cer- 
taines  timbales  portées  fur  des  charettes,  plus 
larges  que  des  tonneaux,  qu’on  entendait  le 
bruit  à trois  lieues  delà.  A la  fixième  courfe, 
le  roi  vint  à la  porte  de  la  tente,  pour  voir 
arriver  le  coureur  & l'encourager  ; à 'trois 
heures  après  midi,  le  roi  parut  aux  fenêtres 
d’un  des  pavillons  qui  donnent  fur  la  place  , 
& à l’inftant  tous  les  divertilTemens  qui  avaient 
été  préparés  commencèrent , on  fit  combattre 
les  bêtes;  les  danfeurs  & les  danfeufes  fe  mi* 
rent  à danfer  , les  danfeurs  de  corde  à voltiger, 
les  joueurs  de  gobelets  à faire  leurs  tours  , 
les  luteufs  à s’efcrimer  ; c’était  le  plus  bizarre 
Xpeàade  du  monde,  que  cette  confufiond’exerr 
cices  & de  je.ux;'lon.  nç  favait  où  arrêter  fes 
yeux  ; à cinq  heure#,  le  roi  monta  à cheval , 
& allant  au-devant  du  coureur,  il  le  rencon- 
tra à la  porte  du  faubourg;  quand  il  apprit 
que  le  roi  venait , il  prit  un  petit  enfant  qu’il 
trouva  fur  urje  boutique  , & le  mit  fur  fes 
épaules  pour  faire  voir  qu’il  n’était  pas  épuifé: 
cette  aftion  fit  redoubler  les  cris  de  joie  & les 
acclamatipns.  Le  roi  lui  cria,  en  pafTant, qu’il 
lui  donnait  le  calaat  ou  l’habit  royal , des  pieds 
jufqu’à  la  tête,  cinq  cents  tomans,&  le  faifait 
chef  des  chatirs  ; ce  qui  eil  une  charge  fort 
lucrative  : tous  les  grands  lui  envoyèrent  des 
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— — préfens  ; cependant  • on  difait , après  tout  » qu^l 
Per«e.  n’avait  pas  bien  couru , puifqu'il  n’avait  pas 
apporté  les  douze  flèches  en  douze  heures , 
mais  qu’il  en  avait  employé  près  de  quatorze  ; 
on  dit  qu’un  feul  valet  de  pied  le  fît  autrefois  : 
c’eR  une  courfe  bien  étonnante  que  celle  de 
treme-fix  lieues  en  douze  heures. 
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C H A P I T R E X. 
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Des  habits  & des  nieubles  des  Perfans.  — Leur 
luxe.  — Leurs  repas.  — Les  cafés.  — 
de  P opium.  — Leur  manière  de  faire  h com- 
merce. ^ ; 

Les  habits  des  Orientaux  ne  font  point  affujé- 
tis  à-la  mode  « ils  font  toujours  èiits  dé  la  même  Per«»^ 
façon  & des  mêmes  étoffes  téintrés  des  mêtnes 
couleurs.  J’ai  vu  des  habits  de  tàmerlan  ; 'ils 
font  taillés  tout  comme  ceux  qu’on  fait  aujour- 
d’hui, fans  aucurte  différence.  • • > ‘ 

“■  L’habillement  dés'Perfans  eft dés ^lüs' agréa- 
bles & des  plus  galaris  : pour:lesh6fhiti!és;c’eft 
un  caleçon  qui  defcend  jufq'u’r  Itl  cheville  dü 
pied  , une  longue  chemife  utie  robe  ouvérté 
fut  là  poitrine  &“'férrée  fur  leS'reihs  par  plu- 
fféu  rs  ceintures  ; ils  pafTent  fur  cette'robe  une 
vefte  courte  fans  martelées.  Leur'  chàuffure  eft 
aujoind’hui  la  meme  qu^én  Europe^  ’lfné  pièce 
d’étdffe  prëciebfe  fait' pki  fieu  fs  tours  fur  leur 
tête',  & forme  leur ■ turban  \ il  y'’éfi  à de  (î 
gros  qu’lis. pèfént' entré  douzé  qurcae  li- 
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— vres  ; les  plus  légers  pèfenc  la  moitié  ; j’avaîf- 
Perte,  jjien  delà  peine  à porter  ce  turban,  quand  je 
m’habillai  â la  perfane  ; je  pliais  fous  le  faix; 
je  l’ôtais  par-tout  où  j’ofais  prendra  cette  li- 
berté; car,  c’en  eil  une  en  Perfe  comme  en 
Europe,  d’ôterfa  perruque  ; mais  avec  le  tem» 
je  m’accoutumai  fort  bien  à le  porter  : il  faut 
' croire  que  le  climat  de  Perfe  demande  qu’on 
ait  la  tête  fi  bien  couverte.  Les  coutumes  conf- 
tantes  & perpétuelles  ne  font  point  l’effet  de  . ' 
la  bizarrerie  Sedu  caprice  ; le  climat  en  efi:  la 
caufe  pretnière  , & peut-être  même  celles  de 
leurs  manières  & de  leurs  mœurs  , comme  je 
ne  me  laffe  pas  de  l'obferver. 

■■  On  ne  porte  point  de  noir  en  Orient  ,..fur- 

tout  en  Perfe  , c’eft  une  couleur  funefte  , qu’on 
/ ne  faurait  regarder  ; les  Perfans  l’appèlent  la 
couleur  du  diable  ; toutes  les  couleurs  leurplai- 
fent  ; ils  les  emploient  indifféremment  dans 
leurs  habits.  C’eft  un  fpeâacle  fort  récréatif  que. 
de  voir  aux  promenades  QU  dans  les  places  pu? 
bliques  , un.  peuple  nombreux  tout  bigarré  » 
couvert  d’étoffes  éclatantes  par  l’ot  , par  Ier 
luftre  & la  vivacité  d^s  couleurs. 

Les  Perfans  laiffent  croître  la  barbe  , mais 
ils  la  portent  fi  courte , qu’elle  ne  fait  que  ca- 
cher la  peau.  Les  eccléfiaftiq^ues  ^ les  dévots 
la  portent  plus  longue  ; iU  ont  pour,  mefuie 
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de  prendre  le  menton  avec  la  main  & de  cou-  ; 
per  tout  ce  qui  excède  au-deflbus  ; les  gens 
d’épée  & les  vieux  cavaliers  n’ont  que  deux 
gAdes  êc  grolTes  moufiaches  qu’ils  lailTent  croî-^ 
tre  jufqu’à  ce  qu’elles  puiflent  fe  retrouffer  fur 
l’oreille  & s’y  tenir  comme  à un  crochet. 

L’habillement  des  'femmes  diffère  peu  de 
celui  des  hommes , leur  chemife  eft  plus  ou- 
verte par  le  haut,  leurs^efles  plus  longues  Sc 
leurs  ceintures  moins  é^iffes  : ces  ceintures 
font  un  effet  merveilleux  fur  une  jolie  taille  ; 
les  femmes  ont  de  plus  des  brodequins  ; elles 
ont  la  tête  bien  couverte  • & par  deffus  un  voile 
qui  leur  couvre  les  épaules  & qui  couvre  leur 
fein  : quand  elles  forcent,  elles  mettent  par- 
deffus  un  grand  voile  blanc , qui  les  couvre  de 
la  tête  aux  pieds , ne  laiffanc  appercevoir  que 
la  prunelle  des  yeux  fimplement.  Le  voile  des 
femmes  eft  une  des  plus  anciennes  coutumes 
dont  les  hifloriens  parlent  ; mais  il  elt  difficile 
de  favoir  , fi  c’eft  par  pudeur , par  vaine  gloire 
ou  par  fierté  que  les  femmes  le  prirent  , ou 
par  un  effet  de  la  jaloufie  de  leurs  maris.  On 
ne  fait  ce  que  c'efl  que  fe  ganter  en  Pérfe. 

La  coëfiire  des  fendes  efl  fimple  ; leurs 
cheveux  font  tous  treffés  derrière  la  tête.  La 
beauté  de  cette  coëfure  confifie  , en  ce  que 
les  treffes  foient  épaifies  6c  tombent  fur  les  ta- 
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Ions  ; pour  y fuppléer  , on  attache  aux  che» 
Per(«.  veux  des  trefles  de  foie  pour  les  allonger  ; on 
garnit  le  bouc  des  trelTes  de  perles  , ou  d*or- 
^ nemens  d’or  ou  d'argent  ; les  filles  né  |||pr- 
tent  point  de  voile  dans  le  logis  , mais  elles 
font  pendre  deux  trefles  de  leurs  cheveux  fur 
les  joues.  Qn  ne  renferme  les  filles , en  Perfe , 
qu’â  l’âge  de  fix  à fept  ans  ; & avant  cet  âger 
là  y elles  forcent  quelauefois  du  férail  avec  leur 
père.  • 

Le  poil  noir.eft  le  plus  recommandable  chez 
les  Perfans  :*  celles  d’entre  les  femmes  qui  ' 
n’ont  pas  les  cheveux  & les  fourcils  de  cette 
couleur  , les  teignent  & les  frottent  de  noir 
pour  les  agrandir  ; elles  fe  font  auffi , au  ba$ 
du  front , un  peu  au-deiTus  des  fourcils  , une 
mouche  noire , & dans  la  fauflette  du  menton 
une  autre  marque  violette,  qui  ne  s’efface  ja- 
mais, parce  qu’elle  efl  faite  avec  une  pointe  de 
lancette..  Les  femmes,  en  xliverfes  provinces, 
paflent  un.  anneau  à la  narine  gauche  , qui 
pend  corntne  une  boucle  d’oreille.  Les  fem- 
mes efclaves , ou  nées  d’efclaves  portent  pref- 
que  toutes  ces  anneaux.  Les  femmes  perfanes 
aiment  beaucoup  les, pitreries,  & leurs  doigts 
font  ordinairement  couverts  de  bagues.  i;. 

^ Les  meubles.des  maifons  ne  font  pas  fi  fomp- 
tueux  que  les  nôtres  ; les  planchers  font  cou- 
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verts  d’un  tapis  ; par  ces  tapis  , on  étend  «— » 

contre  le  mur  , tout  au  tour  de  la  falle , -de 
petits  matelas  de  la  largeur  de  trois  pieds  avec 
dçs  couvertures  faites  de  toiles  de  coton,  pi'>- 
quées  de  foie  blanche  ou  de  couleur  , ou  pi- 
quées d’or  ; le  long  de  la  muraille  font  rangés 
des  carreaux  pour  s’appuyer  contre  ; on  ne  met 
pas  d’autres  meubles  dans  les  faites  & les  cham- 
bres perfanes  ; point  de  lits  ni  de  chaifes , com- 
me nous  en  avons  ; point  de  miroirs , de  tables , 
point  de  tableaux.  Les  Perfans  s’alfayent  fur 
des  tapis  plus  à l’aife  que  nous  ne  faifons  fur 
nos  fîéges. 

Les  lits  à coucher  font  fimples  , comme  les 
, autres  meubles  ; ils  conliftent  en  un  matelas 
qu’on  étend  le  foi r fur. le  tapis  de  la  chambre,, 
un  drap  qu’on,  étend  par  deffus,  une  couver- 
ture 6c  deux  oreillers  de  duvet  : le  matin  )on 
plie  le  tout.  Je  ne  me  lafTe  point  de  peindre  le 
bonheur  qu’ont  ces  peuples  de  vivre  dan$un 
climat  peu  exigeant , en  comparaifon  des  nô^ 

. très  ; car  les  befoins  étant  la  fource  des  peinea 
que, nous  endurons  ,6c  l’occafion  des  vices  6c  des 
paffions  qui  nous  travaillent , c’eft  une^  grande 
félicité  de  vivre  dans  un  pays  où  ces  befoins 
ne,  font, ni  multipèliés  ni  ll.prefTans. 

.--•Le  luxe  des  Perfans  fe  manifefte  partlculiè- 
xnent  dans  le . nombre  dés  domeiliques , dans  les 
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^ liabits  , les  pierreries  & les  harnois  des  che- 
Per»e.  vaux.  Les  hommes  portent  des  bague>  pref- 
qu'autant  que  leurs  femmes;  ils  en  ont  quelque* 
fois  jufqu’à  quinze  ou  feize  aux  trois  doigts  du 
milieu  ; ils  les  quittent  oïdinairement  quand  ils 
veulent  faire  leurs  prières  : les  gens  riches  en 
portent  des  paquets  de  fept , huit  & plus  dans 
leur  fein  , pendus  à un  cordon  pafTé  au  cou 
où  leurs  cachets  font  attachés  ; ils  Ten  tirent , 
lorfqu’ils  veulent  mettre,  le  fceau  à quelque 
écrit.  Leur  poignard  & leur  épée  font  aulü  cou- 
verts de  pierreries  ; perfonne  n’en  peut  mettre 
au  turban  que  le  roi  feul , à la  réferve  des 
nouveaux  mariés , qui  ont  la  permidion  d’en 
porter  durant  leur  noce. 

» Mais  le  plus  grand  luxe  des'  Perfans  ell  étalé 
dans  leur  férail.  Le  nombre  des  femmes  qu’ils 
y entretiennent  Sc  la  profuHon  que  la  volupté  # 
leur  fait  &iret  exige  une  dépenfe  immenfe  ; 
les  riches  habits  s’y  renouvellent  continuelle- 
ment , les  parfums  s’y  confument  avec  abon- 
dance y & les  femmes  élevées  dans  la  mollede  - 
emploient  tous  leurs  artifices  pour  fe  procurer 
les  chofes  qui  les  datent , fans  s’embarrafler  de 
de  ce  qu’elles  coûtent,  ' 

Quand  un  homme  de  qualité  va  faire  une 
vifîte  , il  fe  fait  fuivre  par  un  ou  deux'che- 
' vaux  de  main  menés  en  lefTe , trois  ou  quatre  va- 
lets de  pied 
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lets  de  pied  courent  devant  lui  ; il  a de  plus 
«n  homrne  derrière  lui  qui  porte /a  bouteille 
à tabac  ; un  autre  qui  lui  porte  une  toilette  de 
broderie  y dans  laquelle  il  y a un  habit  6c  un 
bonnet.  S’il  ya  à la  promenade  « un  homme  à 
cheval  porte  deu.x  petits  coffres  carrés  » où  l’on 
met  de  quoi  faire  une  légère  collation  , avec  un 
tapis  par  deffus.  Lorfqu’il  s’arrête  dans  un  jar- 
din fur  le  bord  de  i’eau  ou  dans  quelqu’autre  en- 
droit , on  étend  un  tapis  fur  lequel  il  s’aflied  , 
& fe. met  à fumer.  . 

Les  Perfans  ne  font  que  deux  repas  par 
jour  : le  premier  qu’ils  font , entre  dix  heures 
&.  midi , efi  compofé  de  fruits  , de  laitage  » 
de  confitures.  Leur  fouper  £onfifle  en  potage 
fait -aux  fruits  ou  aux  herbes,  en  rôti  cuit  au 
four. ou  à la  broche  , en  œufs  , en  légumes  Sc 
en  pilo , quiefl  leur  aliment  le  plus  délicieux. 

On  fert  tout  à-la-fois  : ce  qui  fe  pratique 
i la  table  du  roi  même.  Quelque  régal  qu’on 
faffe  & de  quelque  pays  que  foient  les  con- 
viés , le  repas  ne  dure  qu’une  demi-heure  ; 
c’ett  aux  gens  fages  & fenfés  à juger  fi  cette  ^ 
nourriture  & cette  manière  de  vivre  lîmple 
& frugale  doit  céder  ou  être  preféree  à celle 
de  l’Europe  , où  il  y a tant  de  variâtes  & de 
profuüon.  Les  Perfans  ne  font  pas  de  grands 
mangeurs,  ; leur  pays  n’abûnde  pas  en  aliment 
Tome  II.  Z 
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■ ■■■  cotnraé  le  nôtre  , parce  qu’il  n’en  faut  pas  tani 
terte.  au  peuple  i comme  leurs  jours  ne  font  pas  fi 
ine'gaux  que  les  nôtres , ils'  gardent  plus  aifé- 
ment  leur  règle  de  vie.  Durant  toute,  l’année  y 
ils  fe  couchent  entre,  neuf  & dix  heures  dut 
foi r 8c  fe  lèvent  au  point  du  jour.  Le  matin  y 
i leur  lever,  ils  prennent  du  café  , 8c-quel-^  < 
ques-uns  le  prennent  avec  une  croûte  de  pain  î 
' on  prépare  feulement  ce  qu’il  faut  pour  un 
repas,  & s’il  refte  quelque  chofe,on  le  donne 
aux  pauvres  ; ils  préfèrertt  la  viande  de  mou- 
ton à toutes  les  autres  ; ils  difent  que  cet  ani-  ^ 
mal  n^a  aucune  mauvaife  habitude  , '8c  qu’on 
ne  peut  , par  conféquent  , en  contraôen  de 
mauvaife  en  s’en  nourriffant  ; car , leurs  mé- 
decins foutiennent  unanimement  que  l’hommet 
devient  tel  que  les  animaux  donc  il  fe  nourrit} 
ils  fs  louent  fort  de  leur  manière  de  vivre  9 
ils  vous  difent  qu’on  n’a  qu’à  regarder  i leur 
teint  pour  reconnaître  combien  elle  eft  plué 
excel^nte  que  celle  des  chrétiens  qui  man- 
gent du  bœuf  8c  du  cochon,  8c  qui  boivent  dur 
vin.  En  effet  le  teint  des  Perfans  eft  uni  ; il» 
ont  la  peau  belle  , fine  & polie , au  lieu  que 
le  teint  des  Arméniens,  fur-tout  celui  des  fisnà- 
mes , eft  rude  ôc  couperofé , 8c  leurs  corps  lar- 
ges 8c  ^fans.  éxceflivement. 

Le  pain  des  .Perfans  eft  tnirtce  généralement 
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êc  fefiâtnble  à nos  galettes.  Le  pilo  » dont  j’ai 

parlé,  eft  proprement  duiriz  cuit  au  bouillon  Petw. 
ou  au  beurre  ; le  menu-peuple  ne  fait  point  de 
ouifine  chez  foi  { mais , dès  que  les  artifans  , 
ont  fermé  leurs  boutiques  , ils  vont  aux  cuili- 
nés  publiques  acheter  du  pilo  & quelques  au- 
tres mets  qui  fervent  à leur  fouper.  lly  a dan» 
toute,  la  ville  un  nombre  infini  de  ces  cuifi* 
nés  i dont  chacune  ne  vend  qu’une  forte  de 
mets..  On  voit  fur  le  derrière  de  la  boutique 
tine  ou  doux  petites  eftrades  élevées  de  trois 
pieds^  tsouverces  de  tapis  où  l’on  s'afïied  pour 
manger.  ' 

: ...  i i..,,  . ! 

' Gé;tJu’on  t«î  peut  s’empêcher  d’admicer  dans 
la  manière  de  vivre  des  Perfans  .cefèleurhofi 
pttaliié.  Quand  oA  fert  à manger,  bien  loin  dê 
fermer' la  porte  , on.  dorme  à manger  à tiauf 
Oemc  qui  £e.  trouvent  dans  la  maifon  & à couÿ 
ceux'  q^iiifturviettneatr  quelque  nombseuix:  que 
‘foient  lef  convives  ài  l'heuce  du  dînec.au  da 
ibu  péri.  : cela  ne  fait-point  de  peiné:; -offîm  me 
Oh  snange'peu.,  il  y en  a toujours  aâoz..iLes 
Perfans  difenx,  à la  louari^  de  l’hoipnaiitié  ^ 
qu’Ahraham  ,ne  mangeaiit  jamais  iiansjirô&e$:& 
cpte  b' rencohtre  des^tFOÛs  anges  ne  kiLarioni 
qùe-parc&qu’à  l^lieure  dudtner  , n’ayaht  âomre 
refu  per fosna, ilibrtki  de£ea! pavilkin  pourecdr 
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:>’il  ne  paierait  pas  quelqu’un  de  fa  connaifTance 
ou  -qui  fût  digne  d’être  invité. 

Les  cafés  font  très-fréquentés  en  Perfe  ; ils 
font  le  rendez-vous  & les  lieux'des  divertiffe- 
nr^ens  des  habitans^;  ils  font  communément 
placés  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  : 
ce  font  de  grands  falons  fpacieux  & élevés  ; 
à l’entour  régnent  des  eftrades  de  trois  pieds- 
de  haut  fur  lefquelles  on  s’affeoit  à.  la  mariièrc 
orientale  ; on  les  ouvre  à la  pointe  du  jour  ; 
c’eft  ajors  & vers  le  foir  , que  la  compagnie 
cft  plus,  nom breufe  ; on  y eft  proprement  fervi* 
fort  vite  & avec  une  efpèce  4e  refpeâ  ; c’eft 
là  où  l’on  débite  les  nouvelles  & où  les  poli- 
tiques critiquent  le' gouvernement  eh  .liberté 
& fans  .crainte  d’être  inquiétés  ; on  y joue  aux 
jeux I permis.  Les  mollas  , les  derviches  , les 
poètes  viennent  :y  réciter  leurs  vers  ou  leur 
profe.  Les  difcours  des  mollas  ou  dés  dervi- 
cbes-fonr'des  leconis  de  morale  ; mais ,,  on  ne 
fè  formalife  point  quand  on  n’y  eR  pas  atten- 
tifon  ^n’oblige  peribnne.de  quitter, fon  jeu 
ou‘ fa  >chnverfation  pour  écouter.  Un  molla  fe 
tient  debout  au  milieu,  bu  'â  .un  bout , &comr 
mencé  à prêcher  è' haute  voix  ;n ou  bien  un - 
derviche  entre  tout  d’un -coup  , & apollrophe 
d’aâemblée  fur  lanvanité^du  monde  ',  de' fes 
biens  & de  fes  :hoiinéurs.  11  > ^riiye'fonvent 


\ 


Digiüzed  by  Googk 


D E s V O y A G E s.'  35:7 

que ‘deux  ou  trois  perfonnes  parlent  en  mêtne  -- 
tems  , & quelquefois  l’un  fera  prédicate  ur,  & Per^- 
l’autre  un  faifeur  de  contes.  L’homme  férieux 
n’oferait  rien  dire  au  plaifam  ; chacun  fait  fa 
harangue  , & écoute  qui  veut.  Les  difcours  fi- 
nilTent  d’ordinaire  en  difant  : C‘ejl  pré~ 
chtr  t'aüc\  au  nom  de  Dieu' faire  vos  affaires. 

Ceux  qui  ont  fait  ces  difcours  demandent  l’au.- 
mône  aux  afiillians  fon  modeüement  & fans 
importunité. 

Le  vin  & les  liqueurs  énivrantes  font  dé- 
fendus aux  mahométans  ; cependant  il  n’y  a 
prefque  perfonne  qui  ne  boive  de  quelque  li- 
queur forte  : les  gens  àe  cour  » les  cavaliers , les 
débauchés  boivent  du  vin  ; il  leur  faut  le  plus 
fort  & le  plus  violent;  s’ils  ne  fe  fentent  pas 
en  Icelle  humeur  , ilsdifent:  Quel  vin  ejl  celui"- 
ci  ! il  ne  caufe  pas  de  joie.  On  fait  du  vin 
par  toute  la  Perfe , hormis  dans  les  lieux  où 
il  n’y  a perfonne  à qui  il  /oit  permis  d’en  boire  „ 
comme  dans  les  pays  où  il  n’y  a ni  chrétien  , 
ni  juif*,  ni  guèbre;  la  tolérance  qu’on  a lâ- 
delTus  , dépend  de  l’humeuT  du  fouverain  ; &. 
du  caprice  ou  de  l’avarice  des  gouverneurs.' 

Les  gens  graves  , qui /abftlennent  du  vin 
comme  défendu  par  la  loi,  s’échauffent  & fe 
mettent  eiv  belle  humeur  avec  le  pavot  : IC 
'énivre  plus  -vite  & d’une  marrière'  plus  funefter 
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que  le  vir.  Ils  prennent  en  piilules  le  fuc  mâ" 
Perse,  j^ie  du  pavot  : on  commence  par  en,  pren- 
dre gros  comme  la  tête  d’une  épingle,  puis 
jfuccellivement  ^ par  degrés , jufqa’à  la  grof- 
feur  d’üD  pois  ; on  s’en  tient- lâ  , parce  que  ce 
ferait  fe  donner  ^a  mort  que  d’en  prendre  da- 
vantage. Les  Perfans  trouvent  que  cette  dro- 
gue produit  dans  le  cerveau  des  vilions  agréa- 
, blés  , & une  manière  d’enchantemént  : ceux 
qui  en  ont  pris,  commencent  â en  fentir  l’effet 
au  bout  d’une  heure;  ilsdeviennent  gais , enfui- 
te  ils  pâment  de  rire  ; ils  font  & difent  mille  ex- 
travagances , comme  des  bouffons , & cela  arrive 
particulièrement  à ceux  qui  ont  l’efprit  tourné 
. à la  plaifanterie. 

. Le  gouvernement  a effayé  plufieurs  fois  d’em- 
, pêcher  l’ufage  de  cette  drogue , à caufe  dé  fes 
.funefte."  effets  ; mais  on  n’en  a jamais  pu  venir 
about;  c’eft  une  inclination  (i  générale,  qu’à 
peine  fur  dixperfonnes  en  trouve-t-on  une  qui 
foit  exempte  de  cette  mauvaife  habitude.  Il 
,y  a des  cabarets  dans  toutes  les  villes^  où  l’on 
vend  une  boiffon  faite  avec  la  coque  & la 
graine  de  pavot  :c’eft  un  divertlffement  de  fe 
trouver  parmi  ceux  qui  en  boivent'  dans  ces 
.cabarets , & de  les  bien  obferver  avant  qu'ils 
aient  pris  la  dofe , avant  qu’elle  opère , & lorf- 
Opère,  Quand  ils  entrent,  ils  fontmor» 
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nes',  défaits  & languifîans  ; peu  après  qu'ils  ont 
pris  deux  ou  trois  tafles  de  ce  breuvage»  ils 
deviennent  hargneux 2c  inquiets,  tout  leur  dé- 
plaît, ils  rebutent  tout , & s'entre-querellent; 
mais , dans  la  fuite  de  l'opération  , ils  font  la 
paix;  & chacun  s’abaridonnant  à fa  paflion  do> 
minante , l'homme  porté  à l'amour , conte  des 
douceurs  à fon  idole  ; un  autre  à moitié  endor-' 
mi , rit  fous  cape;  un  autre  fait  le  rodomont 
un  autre  récite  des  contes  ridicules  ; en  un  mot , 
on  croirait  être  alors  dans  un  hôpital  de  foux. 
Une  efpèce  d'affoupiffement  & de  ftupidiié' 
fuit  cette  gaîté  inégale  & défordunnée  ; mais 
les  Perfans,  bien  loin  de  là  traiter  comme  elle 
le  mérite  l’appèlent  une  extafe , & Ibutiennent 
qu'il  y a quelque  chofe  de  furnaturel  Sc  de  di-~ 
fin  dans  cet  état  - là. 

• Quelque  mous  , quelque  pareffeux  que 
Ibient  les  Perfans , c’efl  peut-être  le  peuple  de 
tout  l’Orient , qui  s’applique  le  plus  aux  arts 
méchaniques  êc  aux  métiers  ; mais  ils  ne  tra- 
vaillent que  pour  fe  procurer  les  objets  utiles. 
Tous  ces  beaux  ouvrages  de  peinture , de  fculp- 
ture  , ou  faits  au  tour  , & tant  d’autres , dont 
la  beauté  conlifte  dans  l'imitation  de  la  belle 
nature,  n’ont  point  de- prix  chez  ces  peuples 
asiatiques.  Us  penfent  que  ces  objets  ne  mér 
ritcnt  point 'd’être  recherchés,  parce  qu’ils  ne 

Z 4 


V 


360  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

— — ».“font  d’aucun  ufage  pour  les^  befoins  de  la  vie» 

Perte.  Jis  ne  comptent  pour  rien  la  façon  des  ou- 
vrages y ils  n’en  confidèrent  que  la  matière;  auRt 
ne  (ont-ils  point  avides  d’inventions  nouvelles 
^ & de  découvertes  ; ils  s’imaginent  pofféder  tout 

ce  qui  leur  e(t  nécelTaire. 

C’eft  alTurément  une  chofe  incroyable,  que 
la  facilité  avec  laquelle  les  artifans  s’établif- 
fent  &c  travaillent  ; il  leur  faut  peu  d’outils; 
la  plupart  n’ont,  ni  boutique,  ni  attelier;  Us 
vont  travailler  par-tout  où  on  les  mande.  Ils 
‘fe  mettent  dans  le  coin  d'une  chambre , à terré 
où  fur, un  méchant  tapis;  & , en  un  moment, 
vous  voyez  l’établi  drefle , & l’ouvrier  au  tra- 
vail , aflis  â terre,'  tenant  fon  ouvrage  avec  les. 
pieds,  & travaillant  des  mains.  Les  étamcurs  » 
par  exemple  , à qui  il  faut  tant  de  chofes  en 
Europe  pour  travailler,  vont  en  Perfe  travail- 
ler dans  les  maifons , fans  qu’il  en  coûte  un 
fou  de  plus.  Le  maître  avec  fon  petit  appren- 
tif,  apporte  toute  fa  boutique  , qui  conftRe  en 
un  fac  de  charbon  , un  fouflet  , iin  peu  de 
foude , du  fel  ammoniac  dans  une  corne  de 
bœuf,  & quelques  pièces  d’étain  dans  fa  po- 
che. Quand  il  ell  arrivé,  il  drefle  fa  boutique 
par-tout  où  vous  voulez , dans  un  coin  de  la 
cour,  du  jardin,  ou  de  la  cuifine  , fans  avoir' 
befoin  de  cheminée  : il  fait  fon  feu  auprès  d’un  - 
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mur,  afin  d’y  appuyer  fa  vaifTelle;  quand  il  la  fait 
chauffer  , il  met  fon  foufflet  à terre  , en  couvre 
le  canon  avec  un  peu  de  terre  détrempée  & fa- 
çonnée en  voûte  ,&  puis  il  travaille,  comme 
s’il  était  dans  la  plus  grande  & la  plus  com- 
mode boutique.  Les  orfèvres  vont  aufli  tra- 
vailler par-tout  où  on  les  mande  , quoiqu’il 
femble  que  les  outils  qui  leur  font  néceflaires, 
font  moins  faciles  à tranfporter.  L'a  raifon  pour 
laquelle  on  fait  travailler  les  ouvriers  chez  foi, 
c’eft  parce  qu’on  ne  fe  "fie  pas  à eux , & qu’on 
eft  à portée  de  voir  s’ils  font  les  chofes  com- 
me on  l’ententl. 

" Les  arts  Tes  plus  eftimés  en  Perfe  font  l’or- 
févrerie-i  la  tannerie  , l’architeSure  & la  po- 
terie. A juger  de  l’archlteftufe  perfanne  par 
la  beauté  des  édifices  dont  j’ai'  fait  mention  , 
il  femble  qu’on  ne' puifle  s’en  former  une  plus 
belle  idée  ; cependant  elle  n’eft  pas  comparable 
à celle  des  Européens.  J’ai  déjà  fait  remarquer 
que  les  couleurs  font  plus  vives  en  Perfe  , 
qu’en  aucun  pays  du  monde  ; c’eft  ce  qui 
fait  aufli  que  leur  teinture  eft  plus  belle  & plus 
éclatante.  J’aimais  à voir,  dans  les  magafins 
d’étolîes-,,,ce‘s  nuances  & ce  luftre,  dont  la  di- 
verfité  préfente  le  coup-d’œil  le  plus  agréa- 
ble ; je  n’oubliais  point  de  vifiter  les  belles  ma- 
aufaâures de  porcelaine,  qui  font  en  très-giand 
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nombre  à Ifpahan  : cette  fayence  eft  toute  d’é- 

Per»e,  mail  en  dedans  en  dehors  ; pn  en  fabrique 
dans  prefque  toutes  les  villes  de  jPerfe;  la  plus 
eftimée  vient  de  Chirac  & de  la  Caramanie  : 
mais,  de  tous  les  arts,  le  plus  perfeflionné  & 
le  plus  univerfel,  eft  celui  de  faite  des  étof- 
fes : comme  la  foie  &.  le  coton  font  fort  com- 
muns en  Perfe , il  n'y  a pas  de  village  où  l’on 
ne  les  travaille;  aufli  le  débit  en  eft- il  prodi- 
gieux. On  fe  fert  de  moulins , de  tours  , de 
fufeaux  à devider  la  foie,  comme  en  Europe  ; 
mais  ce  qui  fait  le  prix  des  étoffes  , c’eft  la 
broderie  , dans  laquelle  les  Perfans  font  fort 
habiles,  & nous  furpalfent.  Ils  favent  encore 
imprimer  fort  bien  en  or  & en  argent;  & j’ai 
eu  fouvent  peine  à diftinguer  les  brocards  d’or.» 
dont  les  fleurs  & les  figures  étaient  brodées; 
d’avec  ceux  qui  étdienc  gravés.  Je  n'infifterai 
point  fur  les  autres  arts  méchaniques , le  détail 
en  ferait  trop  long  ; il  fuffit  de  dire , qu’excepté 
l’horlogerie  , l’imprimerié.,  la  fculpture  , ils 
font,  à peu  de  chofe  près,  les  mètpes  qu’en 
Europe.  , , . • . , 

' Le  commerce  eft,  une  profeffion  très-hono- 
rable pn  Orient,  comrne  étiint  la  meilleure  de 
toutes  celles  qui  ont  quelque  ftabilitc , & doot 
le  fort  n’eft  pas  fi  expofé  au  changement  : il  æ 
faut  pas  s’en  étonner  ; les  plus  grands  feigneurs  « 
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les  rois  même  l'exercent  ; Ils  ont  leurs  commis  ^ 
leurs  vailTeaux , leurs  magaüos.  Le  roi  de  Perfe , 
par  exemple  , vend  & envoie  vendre  dans  les 
pays  voHins , de  la  foie  , des  brocards  & autres 
riches  ëtoHes , des  tapis , des  pierreries.  Le 
nom  de  tnarchand  en  Orient , eflli  confîdërié  * 
qu'on  ne  le  donne  pas  aux  gens  qui  tienneni; 
boutique , qui  font  un  petit  trafic  , & qui  n’ont 
point  de  commerce  hors  du  royaume  ; on  ne 
le  donne  qu’à  ceux  qui  ont  des  commis  ou  de^ 
faveurs  dans  les  pays  le|  plus  ëloignës  : ces 
ger)s  font  quelquefois  ëlevës  aux  plus  hautes 
dignités,  & on  prend  fouvent  parmi  eux  les 
ambaffadeurs.  Ce  refpeft  vient  encore  de  ce 
.qu’en  Orient  les  nëgocians  font  des  gens  fa- 
ciès, s qui  on  ne  touche  jamais,  même  dur 
,rant  la  guerre  ; car  eux  & leurs  marchandifes 
paffent  librement  au  milieu  des  îàrrnëes.  \ 
^ ,Ces  marchands  orientaux  font  le  oommercf 
en  grandi  ils envoyent leurs  concis  par-tout, 
fans  fortirdu  lieu  de  leur  fë jour ^ où  ils  Te . uenr 
nent  comme  au, centre  de  . leurs  affaires  i ils 
,n’en  traitent  point  eux>mêmes  dirigeaient.  Il 
n’y  a point  de  bourfe  ni  de  place  de  change 
dans  les  villes  j le  négoce  fe  fait  par -l’entre- 
mife  des  courtiers:  ces  gens  font  les  plus  adroits, 
les  plus  fouples.,  les  plus  diflimjqlës,  les  plus 
copiplaifans  & l^.plu3-iatrigansiùadiunes.de 
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la  fociété.  C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  com- 
Per»e.  ment  ils  font  les  marchés  ; après  avoir  bien  rai- 
fonnë  Sc  difcouru  en  préfence  du  vendeur  , 
ils  font  le  prix  avec  les  doigts  ; ils  fe  tiennetït 
par  la  main  droite , couverte  de  leur  manteau 
ou  de  leur  mouchoir,  & s’entre  - parlent  dé 
ce  rte  façon  ; le  doigt  étendu  vaut  dix  ^ le  doigt 
plié  cinq  J le  bout  du  doigt  un  , la  main  entière 
cent,  la  main  pliée  mille  ; ils  marquent  ainfi 
les  livres , fous  & deniers , en  fe  maniant  la 
main.  Pendant  qu’ils  traitent , ils  ont  le  vi- 
fage  calme  & immobile , à un  point  qu'il  eR 
impoffible  de  s’appercevoir , ni  de  ce  qu’ils 
penfent , ni  de  ce  qu'ils  difent. 

Les  mahométans  ne  font  pas  les  plus  grands 
marchands  de  l'Afie,  quoiqu’ils  y foient  ré- 
pandus^refque  par-tout , & que  leur  religion 
domine  dans  les  états  qui  en  font  la  plus  grande 
partie  : les  uns  font  trop  voluptueux,  les  au** 
très  trop  philofophes , pour  fe  livrer  au  com- 
merce , fur-tout  au  commerce  étranger;  c'eft 
ce  qui  eft  caufe  qu’en  Turquie,  ce  font  les 
chrétiens  & les  juifs  qui  font  le  principal  né- 
goce étranger  , & qu’en  Perfe , ce  font  les  chré- 
tiens & les  Indiens  ; tes  Perfans  ne  font  que 
. le  commerce  de  leur  propre  pays , d’utr  Heii 
à un  autre.  Les  Arméniens  font  celui  de  F£u^ 
rope  tout  entier;  la  raifon  en  eR  que  les  ma^- 
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hométans  ne  fauraient  obferver  exaôement  leur ; 

religion  parmi  les  chrétiens , à caufe  de  la  pu- 
reté  extérieure  qu’elle  leur  recommande  : par 
exemple  , la  loi  leur  défend  de  manger  de  la 
chair  , ou  apprêtée,  ou  tuée  par  un  homme 
d’une  autre  religion  que  la  leur , & de  boire 
dans  un  vafe  , où  un  homme  non  mahoméun 
aurait  bu;  elle  leur  défend  de  prier  Dieu  dans 
un  lieu  où  il  y a’  des  figures  ; • elle  interdit 
même  , en  certains  cas,  l’attouchement  des  per- 
fonnes  de  différentes  religions  : pratique  qu’il 
efi  comme  impolfible  (Tobferyer.fl^m  le  pays  ^ 
des  chrétiens.  ^ , •' 
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CHAPITRE  XI.  ' 

Des  Sciences 'en  général. — -Des  Écoles.-^  Di 
la  manière  d‘ étudier  & <h  compofer  les  Hvre^ 

- — Des.ha,n^iies.—*'De  la  Matiale.-r-  Dcbh 

~ Médecine»  ' ..  

-■■■■ - ■ Lsÿ  fdîètices  font  indubïtàbleftient  venüef 

Perse,  jjgj  extrémités  de  l’Orient.  Il  y a mille  preu-* 
ves  qu’elles  ont  leur  berceau  dans  les  Indes  « 
d’où  elles  furent  apportées  chez  les  Chaldéens , 
& enfuite  dans  l’Egypte  & dans  la  Syrie  , foit 
par  la  voie  du  golfe  Perlique  y ou  celle  de  la 
mer  Rouge. 

Le  génier  lies'Perfanseft'porté’auxfciences* 
Ils  y réulliffent  fi  bien,  qu’après  les  Européens 
ce  font  les  plus  favans  peu  pies  du  monde,  fans 
en  excepter  les  Chinois.  On  en  voit  beaucoup 
s’adonner  aux  fciences  tout  le  tems  de  leur  vie  « 
fans  que  le  mariage , le  nombre  des  enfans  y 
l’importance  de^mploisou  la  pauvreté  même 
puifTent  les  en  détourner.  Les  artifans  , les 
payfans  même  envoyent  exaftement  leurs  en- 
fans  au  collège;  ils  ne  fe  font  aucune  peine 
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d'aller  prendre  des  leçons  avec  la  barbe  aa  : 
menton  j & ils  fe  font  honneur  du  nom  d’étu- 
diant dans  tous  les  âges  de  la  vie. 

Les  Perfans  difent  que , pour  être  falnt  & 
lavant  au  plus  haut  degré  où  l’homme  puifle 
parvenir,yù  fainteté  conlifle  à être  fans  repro- 
che duvCÔié  du  monde  , & fa  fcience  à fa  voir 
foixante -douze  difclplines  on  arts  libéraux ^ plus 
profondément  qu’aucun  autre  homme  ; à ré- 
pondre fur-le-champ  à toutes  les  difficultés 
propofées.  Ils  ne  nomment  point  les  foixante^ 
douze  fciences  qu’il  faut  favoir  ; ce  nombre 
n’eft  vraifemblablement  employé  que  pour  dé- 
ligner  feulement  toutes  les  fciences.  J’ai  connu 
plufieurs  favans  qui  afpiraient  à cette  perfec- 
tion y car  on  difait  à Ifpahan  qu’ils  en  prenaient 
le  chemin  ; c’étaient  des  gens  d’un  extérieur 
fart  biencompofé,  graves,  recueillis,  modèf- 
tes,  clairs  & précis  dans  leurs  expreffions, 
courts  dans  leurs  difcours  , affables , humains 
& complaifans  au  dernier  degré  , paraiffant 
élevés  dans  toutes  les  occaflons  au>deffos  de  ce 
qu’on  appèle  vanité  , fi  ce  n’eft  celle  de  s’at- 
tirer l’admiration  & l’applaudiffement  de  tout 
Le  monde  ; ce  qui  efl  cependant  le  comble  de 
la  vanité. 

^ Ils  fuivent  la  bonne  logique  dans  le  cours 
de  leurs  études , n’admettant  l’autorité  que  pou  r 
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■— les  dogmes  de  leur  religion.  Ils  traitent  de  fot- 

Per*e.  tife  & de  vanité  tout  ce  qu’on  appuyé  fur  .le 
fcntiment  d’un  auteur,  au  lieu  de  l’appuyer  fur 
la  démonftration.  Ils  ont  à ce  fujet  ce  mot  no- 
table : le  doute  efl  le  commencement  deia  fcience; 
qui  ne  doute  de  rien  ,'n  examine  rien  ; qui  n'exa^ 
mine  rien , ne  découvre  rien  ; qui  ne  découvre  rien 
efl  aveugle  & demeure  aveugle. 

Quand  aux  fciences  fublimes,  elles  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  de  celles  des  Européens. 
Les  Perfans  ont  entre  les  mains  les  fuurces  dès 
fciences;  ces  ouvrages  fameux  des  Ariflotes, 
des  Archimèdes  ,des  Hippocrates, des  Platons  ; 
ils  ont  auflî  leurs  favans  , dont  les  ouvrages  en 
tout  genre  font  fort  eftimés.  Le  plus  célèbre 
d’entre  eux  vivait , il  y a environ  cinq  cent 
cinquante  ans  ; c’était  un  homme  de  nailTance 
& fort  riche , qui  fur  durant  plulieurs  années 
le  préfident  ou  le  chef  de  toutes  les  académies 
de  l’empire  des  Tartares  , alors  fort  étendu  ; 
il  a écrit  fur  toutes  les  parties  des  fciences  di- 
vines & humaines , mais  principalement  fur 
l’allronomle  & la  géométrie.  Ce  favant  homme  , 
nommé  Cojé-NeJJir  de  Thus ^ fit  à Maraga , ville 
de  fa  province,  ce  que -le.  roi  Alphonfe  fit  en 
Portugal;  il  y affembla  les  plus  célèbres  ma- 
théittaticiens  de  l’Afie  , 8c  il  com'pofa  avec  eux 
ces  fameufes  tables  aRronomiques , qu’on  ap- 

pèle 
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pèle  tables  de  Cojé-Neffi^r  ^ dans  lefqüelles  Les 
üentimens  des  plus  anciens  auteurs  fur  l'aifro- 
iiomie  fe  trouvent  ve'rifiés  & confirmés  poivr 
ia  plupart.  Il  y détruit  les  hypotlièfes  du  hui» 
tième  ciel , quequelques  auteurs  arabes  avaient 
«nfet^nées  dans  les  premiers  fJêcJes  du  mahomé- 
tifme , 6c  il  y réfout  beaucoup  de'dputes  fur 
iefquels  les  auteurs  nioderaes  de  notre  Europe, 
«nt  fait  de  gros  volumes.  • . ' 

Leurs  plus  norabreufes  bibliothèques  ne  vont 
pas  à quacte  cents  volumes  ; mais  ce  font  cous 
anciens  & bons  livres  qui  leur  fuÆfenc  poux 
tout  apprendre.  11$  prétendem  qu'on  n'y  fau«- 
tait  ajouter. que  peu  de  chofe  ; aufli  ne  feibu^ 
cient  Us  paf  d'en  faire  des  nouveaux.  . 

-Lorfqu’ils  ont  compofé  un  ouvrage  , ils  cp 
manquent  pas  de  le  déd>ier  au  roi  ou  à quef- 
rpie  grand  feigneur;  ils  ne  font  point  d’épxtrç 
dédicatotre  à part  , mais  la  dédicace  fexrotKve 
coojaurs  dans  le  prélude,  après  l'article -.qui 
ctuitient  les  louauges  .de  Dieu  de  des  iaints;. 
Les  auteurs  mahométans  anciens  ôc  modernes.-, 
ont  eonHamment. pour  coutume,  de  comtnèn» 
eer.  leurs  ouvrages  par  des  invocations ,,  par 
la  célébraiion  de  la  grandeur  de  Dieu,  par  des 
acclamations  fur  leur  prophète,  fur  Ali  , fou 
gendre,  fur  Fatmé,  fa  fîile,  &fur  les  douze 
califes  de  leur  race,  qui  font  ieuxs  grands  laines, 
Tome  II,  A a 
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& qu’ils  appèlent  les  quator-^e puits  : pour  moh*« 
trer  comment  ces  pièces  font  faites  » voici  la 
traduflion  du  commencement  de  la  préface 
qui  ed  à la  tête  du  recueil  des  œuvres  de  ‘ 
Cojé  * NeJJir  : 

Louange  ^fervice  & adoration  jfoient  rendues  à 
• la  gloire  & à la  puijfance  infinie  de  celui  qui 
fait  créer  la  maffe  des  chofes  fenfibles  j 6*  qui 
donne  le  pain  quotidien  aux  fils  & aux  filles  d'A- 
dam. Etre  bienfaifant  qui  met  la.nape  tous,  les 
matins  ^ & fert  également  la  table  , autant  de- 
vant les  impies  & les  défobéijfans , que  devant 
les  fidèles,,  comme  étant  tous  également  pauvres 
■&  miférables  ; être  miférioordieux  , qui , par  le 
confeil  de  fan  iacompréhenfible  clémence  , fait 
fonner  aux  oreilles  ces  paroles  : mon  peuple  , de- 
mande-moi ce  que  tu  voudras  : mon  peuple  , fais  ' 
pénitence  de  tes  mauvaifes  oeuvres  ; être  bon  -, 
qtù  couvre  fes  amis  d’une  toile  d’ araignée  , plus 
forte-qu’un  mur  , contre  la  fureur.de  leurs  per- 
fécuteurs  ; être  puijfant,  qui;,  du  faible  aiguillorl 
A’ un  moucheron  , met  en  fuiu  l’ennemi  furieux  ; 
principe  de  toutes  chofes  , qui,  fans  fe  fervir  de 
miniflres  , de  confeil,  d’ agent  ni d’ officiers  , qui, 
fans  fecré taire  & clercs  , fans  délibération  & 
fans  réflexions  a créé  l’homme , élevé  fur  tous 
les  animaux  par  la  fupériorité  de  l’efprit,  par 
l’excellence  delà  parole,  davantage  parla 
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dîjiin^ion  du  bien  & du  mal  ; être  , à la  mifè-  * 

'ricorde  duquel  les  crimei  des  médians  ne  font  ni 
tache  ni  damage  â la  gloire  dut^uel  n apporte 
ni  lujlre  hï augmentation  j le  culte  volontaire  des 
gens  de  bien  ; Ûieu  if  ayant  point  befoin  de  toits 
les  mondes.  Louange  Crhènédiclion  foient  àujfi  don^ 
nées  â celui  qui  ejl  au-de(fus  de  tous  les  éloges  , 
la  matière  d^applaudijfemens  fans  nombre  ^ de 
louanges  incomparables  j de  contentimens  infinis  ; 
le  meilleur  de  tous  les  mejfagers  divins  , le  guide 
du  droit  chemin  j le  chef  de  toutes  les  créàturès  , 
la  meilleure  effence  de  ce  qui  efi  ne  ^ le  premier 
de  tous  les  prophètes  t le  patron  de  tous  les  doc- 
teurs ^ la  règle  des  plus  faims  \ Mahomet  l*a- 
grëable;  que  les  plus  fublimes  éloges  & les  plus 
glorieufes  làuànges  foient  données  , tant  à lui^  la 
plus  parfaite  des  créatures  de  toutes  celles  que 
Dieu  a regardées  favorablement^  qu'à  fa  famille 
& fes  defcendans.  Sachet^  cher  àmi  lecteur  ^ que 
Dieu  veuille  conferver  en  ce  monde  ùen  Vautre  » 
quune  nuit  entre  les  nuits  , votre  ejclave  falbU 
& chétif  t la  plus  bajfe  des  créatures  de  Dieu  très' 
haut  t le  moindre  de  ceux  qui  efpèrent  en  fa  nil- 
féricorde  ^ & le  plus  coupable  dt  ceux  qui  prient 
pour  le  pardon  de  leurs  péchés  ^ Vhumble  AII- 
riamed-Neffir,  fils  de  Abi-Bekrej  &c. 

Les  Perfans  envoyent  les  enfans  à l’école  à 
l'âge  de  fi:t  ans , pour  apprendre  â prier  Dieu  , 
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â lire.  Les  ëculieis  Hfent  chacun  leur  leçen 

Perse,  tous  à-la-fois  fun  lit  du  perjan,  un  autre  dé 
\arabe  ; l’un  répété  des  vers , un  autre  de  là 
prufe;  Tun  étudie  la  grairimaîre , un  autre  la 
fyntaxe.  Chacun  ht  très-haut,  le  maître  l’obli* 
géant  de  crier  de  toute  fa  force;  ce  qui  fait 
un  bruit  fi  grand  , que,lotfqu’on  approche  d’une 
école  à vingt  pas , on  entend  le  tintamarre. 
Le  maître  efi:  ii  parfaitement  accoutumé  à ce 
bruit,  que  pendant  tout  ce  teins  il  écrit  où 
ht  tranquillement,  entendant  fort  bien  fi  cha- 
cun prononce  bien,  s'il  continue, & s’il  parlé 
haut  8c  avec  attention  ; 8c  lorfqu’il  apperçoi't 
un  écolier  qui  ne  fait  pas  fon  devoir , U lui  àl- 
longe  des  coups  de  fouet  qu’il  tient  à la  main 
ou  fur  fes  genoux  , 8c  le  remet  en  train.  Les 
Pèrfans.foutiennent  que  les  enfans apprennent 
mieux  de  cette  manière,  quequandon  les  fait 
étudier  bas  ; ils  difent  que,  quand  on  les  'fait 
étudier  bas  , ils  regardent  ça  8c  là  , 8c  penfertt 
â toute  autre  chofe  qu’à  l’etude  , au  lieu  que 
quand  on  les  oblige  d’étudier  8c  de  lire  tout 
haut  j nul  ne  peut  fe  détourner  , ni  s’arrêter, 
mais  qu’ii  eft  retenu  par  l’aâion  ; ils  difent  d’aiL 
leurs  que  par  ce'  moyen  lés  enfans  apprennent 
à lire  & à’ prononcer , "parce  qu’étant  obligés 
de  parler  à haute  voix  8c  clairement  , on  les  re- 
‘dreffe^s’ilsle  font  mal. 
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Tous  les  colleges  font  reniés , & il  y en  a ; 
qui  Iç  font  aflez  richement;  on  y voit  des  étu- 
dians  qui  ont  foixante  ans,  femmes  & enfans. 
Outre  les  collèges  où  l’on  enfeigne  publique- 
ment , il  y a dans  toutes  les  villes  des  gens  fai- 
fant  profeffion  de  fcience  ; ce  lont  fouvent  des 
grands  feigneurs  difgraciés  ou  qui  fe  font  re- 
tirés de  la  cour  & des  affaires.  Ils  donnent  des 
leçons  foir  & matin  à des  heures  marquées. 
Souvent  ils  entretiennent  les  étudiahs  de  pa- 
piers & de  livres  , leur  donnent  à manger  cer- 
tains jours  dç  la  femaine  ,&  quelquefois  même 
des  habits  & de  l’argent.  On  dit  qu’il  y a des 
gens  qui  fe  livrent  à ces  travaux  par  vanité  ; 
car,  les  étudians  qui  viennent  en  foule  prendre 
les  leçons  de  ces  généreux  maîtres , font  au- 
tant de  trompettes  , qui  vont  publiant  leur  fa- 
Vüir,  leur  générofité  & leur  vertu.  11  eft  vrai 
que  rien  ne  donne  plus  de  réputation  , en  Perfe , 
que  d’inftruire  à fes  dépens  beaucoup  de  dif- 
ciples  , & de  favorifer  les  favans  & les  fciences. 
Lorfque  le  premier  miniftre  d’état  eft  homme 
de  lettres,  il  eft  ordinajiement  le  chef  des  étu- 
dians ou  ,•  autrement , c’eft  quelqu’un 

des  plus  grands  feigneurs  du  royaume  , & le 
plus  fouvent  c’eft  le  cèdre  ou  grand  pontife: 
charge  qui  donne  un  grand  pouvoir  en  Perfe. 

11  faut  obferver  que  les  étudians  perfans 
’ “ Aa  J 
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i™..ü-!L.  étudient  ordinairement  plufieurs  fciences  à-la- 
Persç.  füls.  J’ai  vu  fouvent  des  regens  donner  leçon 
de  quatre  fciençes  differentes  dans  une  même 
féance  ; je  ne  fais  pas  bien  fi  ç’eft  la  bonne  mé- 
thode , c’était  celle  dç  l’antiquité.  Il  y a de  la 
différence  entre  inftruire  la  jeuneffe  ou  de? 
hommes  faits,  parce  que  , ce  qui  pourrait  con- 
fondre l’efprlt  d’un  jeune  enfant,  ne  confond 
pas  l’efprit  d’un  homme  mûr. 

Les  Perfans  fe  fervent  de  trois  langues;  du 
perfan  , proprement  dit,  qui  eft  la  langue  vul- 
gaire de  leur  empire  , du  turc  8ç  de  l’arabe. 
Les  gens  de  quelque  qualité,  & tous  ceux  qui 
fréquentent  le  monde,  favent  ces  trois  langues 
egalement.  Le  perfan  eft  la  langue  de  la  poéfie , 
des  belles-lettres  & du  peuple  en  général  : le 
turc  eft  la  langue  des  armées  & de  la  cour;  on 
ne  parle  que  çette langue,  tant  parmi  les  fem- 
mes que  parmi  les  hommes  dans  les  férails  de,s 
grands  : l’arabe  eft  l’idiome  de  la  religion  & 
des  fciences  relevées.  Les  Perfans  regardent 
ces  trois  langues  comme  les  feules  vraies  & 
originales;  les  autres  langues,  fuivant  eux , ne 
font  qu’un  jargon  : pour  montrer  que  ces  trois 
langues  font  aufïi  anciennes  que  le  monde  , ils 
difent  qu’elles  étaient  en  ufage  toutes  les  trois 
' dans  le  paradis  terreftre  ; & en  même  tems  ,que 
le  ferpept  qui  féduifit  ôos  premiers  parens^ 
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parlait  arabe , qui  eft  la  langue  forte  & per- 
fuafive  ; qu’Adam  & Eve  parlaient  perfan  en- 
tre eux,  qui  eft  un  idiôme  doux,  flatteur  & 
inlinuant  qui  réuflit  à Eve , comme  tout  le 
monde  fait;  & que  l’ange  Gabriel , qui  les  chaffa 
du  paradis , fe  mit  à parler  turc , parce  que  leur 
ayant  ordonné  de  fortirdu  paradis, en  perfan 
puis  en  arabe , fans  qu'ils  obéiffent  ; il  s’exprima 
enfin  dans  les  termesdecette  langue  menaçante 
qui  les  effrayèrent  Sc  les  firent  obéir. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  & de  plus 
digne  de  remarque  dans  ces  langues , c’eft 
qu’elles  n’ont  fubi  aucun  changement.  L’al- 
coran  , par  exemple,  eft  aujourd’hui,  comme - 
il  y a mille  ans,  le  modèle  de  la  plus  pure 
la  plus  éloquente  diâion.  Les  poètes  perfans, 
qui  ont  écrit  il  y a cinq  ou  fix  cents  ans  , font 
aufli  les  modèles  du  plus  beau  langage.  On  y 
apprend  à parler  & â écrire;  on  ne  voit  rien 
paraître  qui  foie  mieux  écrit  ; & il  ne  vient  à' 
Tefprit  de  perfonne  qu’on  puiffe  ernbéllr  la 
langue  ou  la  perfeSionner.  Si  l’on  réfléchit  fur 
les  inconvéniens  infinis  qui  nalffent  des  chan- 
gemens  qu’on  apporte  fans  celfe  aux  langues- 
vivantes  de  l'Europe , fur-tout  à la  françaile  * 
on  trouvera  que  les  peuples  de  l’Oriert  font 
fort  fages,  & fort  heureux  de  s'ètre  délivrés: 
dcigrands  ir.convéniens.qu’entraînentle.s  chan-. 
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«■*— 1 gemens  dans  la  chofedu  monde  la  plus  impor-, 
P*Tie.  tante,  qui  efl,  la  parole.  Je  fais  la  remarque 
que  le  latin  &le  grec  ne  font  point  connus  en 
Perfe  , ni  dans  toute  l’Afie.  Le  latin  n y a^ja- 
inais  été  cultivé  parmi  les  favans;  le  grec  y a 
été  connu  St  étudié  jufqu’au  tems  de  Maho- 
rpet,maij  il  s’y  ell  perdu  depuis. 

; Les  Perfans  fe  fervent , comme  nous  , de 
papier  pour  écrire  : ils  le  compofent  de  chif-) 
fons  de  coton  St  de  foie.  H eft  moins  blanc  que 
le  nôcré  , ^ il  fe  rompt  quand  é>n  le  ploie.  Leur 
beau  papier  vient  de  la  Tartarie  mineure, 
des  villes  de  Balk  j de  Bocora  > de  Samar- 
cande. Ils  cri  font  de  toutes  les  couleurs,  exr 
cepte  de  noir.  Ils  le  marbrent  pu  le  mouché'* 
tent  d'argent,  ou  bien  ils  peignent  defTus  des 
fleurs  & des  morefques.  J'obferve  que  le  pa- 
pier, ëc  fur* tout  celui  qui  efl  écrit,  efl  une 
chofe  facrée  chez  les  mahométans  : iis  regar- 
dent comme  coupable  celui  qui  le  brûle , le 
déchire,  ou  le  jète,  à caufe  , difent-ils,  que 
le  nom  de  Dieu  peut  être  écrit  defTus,  ou  ce- 
lui des  faints  ; & que,  fi  ce  n’eft  pas  du  papier- 
écrit,  il  fert  à écrire  les  chofes  les  plus  véné- 
rables. Ils  fe  fervent  d’encre  de  toutes  les  cou- 
leurs. Leurs  plumes  font  des  rofeaux,oo  pe- 
tites cannes  dures,  delà  grofleur  des  plus 
gruiles  plumes  de  cygne.  Ces  cannes  ou  rofeaux 
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fe  recueillent  vers  Daurac , te  lung  du  golfe 
perfique. 

Les  Perfans , non  plus  que  tous  les  autres 
peuples  orientaux,  n’cwt  point  l’art  de  fim- 
pritnerie  ; auiTi  l’art  de  l’écriture  eft  celui  dont 
ils  font  le  plus  de  cas.  Ils  font  réduits  â tranf- 
crire  tous  leurs  livres  à la  main,  & â n’en  avoir 
point  d’autres  que  des  manufcrits.  Ils  n'écri- 
vent pas,  comme  nous,  de  la  main  gauche  à 
la  main  droite  , mais  de  la  main  droite  à la 
main  gauche.  Ils  appèlent  cela  écrire  droit, 
& difent  que  c’eft  noos  qui  écrivons  à re- 
bours. 

. Les  copiftes  font  en  grand  nombre  en  Perfe, 
fur-tout  dans  les  grandes  viUes;  mais  ce  mé- 
tier leur  donne  à peine  du  pain.  Ce  n’ed 
pas  là  le  feul  ni  même  le  plus  grand  inconvé- 
nient des  livres  manufcrits , il  conlide  dans  la 
multitude  des  fautes,  qui  font  fouvent  telles, 
qu’on  ne  trouve  point  de  fens  à ce  qu’on  lit. 
Ces  fautes  arrivent  par  l’ignorance  des  copiftes  , 
par. leur  inattention  , à force  d’aller  vite , en  ne 
prenant  pas  garde  à leur  original , & .en  ne  re- 
lifant  pas  leur  copie.  Or  , comme  pour  la  plu- 
part du  tems  ils  n’entendent  pas  ce  qu’ils  écri- 
vent , ils  font  mille  fautes  fans  s’en  apperce- 
voir.  Leurs  livres  font  encore  copiés  par  d’au- 
tres fcribes,  qui  n’en  favent.  pas  plus  que  les 
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premiers  T & qui  ajoutent  aux  fautes  de  leur 
Perte.  Original  leurs  propres  fautes,  de  forte  qu’elles 
fe  multiplient  beaucoup  avec  le  tems.  J’ai  vu 
des  gens’  de  lettres  qui  faifaiént  bien  des  im- 
précations contre  le  copifte.  On  m’a  fouvent 
propofé  à la  cour  de  Perfe  de  faire  venir  des 
imprimeurs , 8c  d’établir  une  imprimerie  à 
Ifpahan;  & cela  aurait  été  exécuté  li  le  feu 
TOI  A bas  II  avait  vécu  plus  long -tems;  mais 
fon  fils  n’a  pas  accueilli  favorablement  la  re- 
quête que  les  favans  lui  préfentèrent  à ce  fujet. 
Les  Orientaux  ont  un  éloignement  pour  toute 
innovation  qu’on  ne  peut  exprimer.  On  a beau 
leur  dérriontrer  les  avantages  de  quelques  éta- 
blifTemens  nouveaux , ils  font  fi  attachés  aux 
manières  anciennes  , 8c  aux  biens  préfens , 
qu’il  n’y  a pas  moyen  de  les  exci’ier  par  l’ef- 
pérance  des  fuccès  les  plus  aflfurés. 

Les  fciences  les  plus  révérées  des  Perfans , 
celles  qui  mènent  plus  fûrement  à la  gloire  8c 
aux  richeffes  , font  l’aftrologie  judiciaire  8c 
l’aftronomie.  Ils  ont  tant  de  vénération  pour 
celie-là , qu’ils  n’entreprennent  rien  fans  avoir 
auparavant  confulté  quelque  aftrologue.  Le 
roi  en  a toujours  plufieurs  à fa  cour,  qu’il 
mène  par-tout  avec  lui,  excepté  lorfqu’il  entre 
dans  le  férail.  Ils  portent  tous  à la  ceinture  un 
ailrelable  dans  un  étui  fort  propre.  Le  roi  les^ 
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confulte  quelquefois  fur  les  moindres  chofes,  * 
par  exemple , s'il  doit  aller  à la  promenade , 
s’il  doit  entrer  dans  le  férail , s’il  fera  venir 
un  grand  qui  attend  dans  l’anti-chambre.  Alors 
l’aftrologue  tire  promptement  fon  aftrôlable  de 
fon  étui , il  obferve  la  lituation  des  aftres;  & , 
avec  le  fecours  de  fes  tables , il  fait  une  ré- 
ponfe,  comme  s’il  prononçait  un  oracle. 

Comme  les  aftrologues  font  toujours  â la 
cour  f ils  ont  une  grande  part  dans  toutes  les 
affaires  , & un  grand  crédit  dans  le  monde  ; il 
ne  leur  eft  pas  même  difficile  de  faire  des  pré- 
diflions  fur  les  matières  politiques  : ils  con- 
naiffent  le  caraâère  8c  les  goûts  du  maître  8c 
des  favoris , la  faveur  ou  la  difgrace  des  mi- 
niftres  8t  des  courtifans.  D’ailleurs , comme  il 
ne.  fe  paffe  guère  d’années  que  le  roi  ne  fafle 
fubitement  des  exécutions  d’éclat  fur  quelques 
grands  du  royaume  , il  eft  prefque  toujours  fûr 
d’annoncer  de  femblables  révolutions  ; de  ma- 
nière qu’en  Perfe , comme  ailleurs,  c’eft  une 
pure  charlatanerie  que  ces  prédirions. 

Les  aftrologues  font  toujours  très-jaloux  des 
médecins,  qui  jôuiffent  également  d’une  grande 
çonfidération;  c’eft  à qui  gagnera  la  confiance^ 
8c  aura  la  faveur.  Les  médecins  veulent  fuivre 
les  règles  de  l’art , 8c  ordonner  des  remèdes  , 
d'après  les  phénomènes  des  maladies.  Les  af- 
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■i-i  mi»  trologues  s’y  oppofent  » & difent  qu’il  faut 
Persf.  plutôt  confulter  les  phénomènes  céleftes , pour 
lavoir  s’il  eft  bon  dé  prendre  médecine  lorf- 
que  le  médecin  en  ordonne  une , & fi  l’opéra- 
tion en  fera  heureufe. 

Les  Perfans  font  extrêmement  infatués  de 
la  divination  ; & ils  ajoutent  la  plus  grande  foi 
aux  amulettes  & aux  talifmans.  La  divination 
la  pi  us  ufitee  ell  celle  qui  fe  fait  par  les  livres, 
& particulièrement  par  l’alcoran.*  Lorfqu’ils 
font  en  peine  s’ils  doivent  faire  une  démarche, 
& fi  elle  doit  avoir  un  bon  ou  un  mauvais  fuc- 
cès , ils  s’adreffent  à un  miniftre  eccléfiaftlque , ' 
& le  prient  de  confuUer  la  chofe  ; ce  qu’il  fait 
avec  plus  ou  moins  de  préparatifs , félon  la 
qualité  de  la  perfonne  qui  fe  préfente.  Il  fç 
’ purifie  par  l’ablution  , met  des  habits  propres  , 
fait  des  prières  ; il  prend  enfuite  l’alcoran  , & 
l’ouvre  au  hafard  : fi  le  verfet  fur  lequel  il  jète 
les  yeux , contient  un  commandement  pofitif , 
c’eft  un  bon  augure , il  faut  faire  la  chofe  ; mais  , 
s’il  contient  un  commandement  négatif,  c’eft 
le  contraire  , il  faut  l’abandonner.  Les  plus  cé- 
lèbres dufteurs  font  les  plus  recherchés  pour 
cette  fonèlion;  parce  que  le  peuple  s’imagine 
que  Dieu  révèle  plutôt  l’avenir  aux  favans  & 
aux  hommes  purifiés  qu’aux  autres.  Les  Per- 
fans croient  à la  magie  noire  , Sc  ils  affurent 
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tju’il  y â un  livre  parmi  eux  qui  enfeigne  à 

faire  obéit  les  tlémons , lequel  a été  Compofé  ^er$«. 
par  Salomon.  Ils  éifent  que  ce  fage  était  un 
ïrès-gran<l  magicien.  Ils  Ibm  au flî  pofféd es  de 
la  manie  des  talifmans  & des  amuleries.  Ces 
amulettes  font  des  infcriptions  fur  du  papier , 
du  parchemin,  ou  fur  des  pierres;  ces  infcrip- 
tions font  des  pafTages  de  l’aicoran  , ou  des 
fentences  des  faints  ; par  exemple,  conrre  le 
mal  des  yeux , ils  portent  pour  amulette  un 
papier  contenant  ce  paflage  de  l’alcoran  : U 
fafcinateur  des  infidèles  efi  fur  le  point  de  te  venir 
crever  les  yeux.  Les  commentateurs  de  ce  livre 
prétendent  que  du  tems  de  Mahomet,  il  y 
avait  un  fameux  enchanteur  de  la  Mecque , qui 
tuait  les  gens  en  les  regardant  ; & , qu’ayant 
réfolu  de  faire  périr  Mahomet , l’ange  -Gabriel 
avertit  le  prophète  de  la  venue  de  ce  forcier, 
en  employant  les  mêmes  termes  de  ce  païTagè. 
Mahomet  les  répéta^,  en  voyant  entre'r  -rèri- 
cLanteur,  &'lui  creva  lé’s  'yeux  à lui-même. 

Leur  morale  clt  plus  faine.  Leurs  pliilofo- 
pLe's  Cfnt  tou'jotfrs  à la  bouche  quelque  pré- 
cepte ou  quelque  fentence  'grave  & ■judicieu-fè. 

5\ii  remarque  même 'que "leurs  mofquées, 
leurs  maifons,  & jüfqu’à  leurs  partes,  foïit 
coe verres  & ornées  de  fentences  , comme 
celles-ci  : - ■ 
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Les  difcours  des  fages  fe  difcernent  d'avec  Iss 
PerM.  difcours  des  faux  , en  ce  que  ceux-là  tendent  à la 
paix  , €f  ceux-ci  à la  difpuu. 

Qui  veut  exceller  en  fagejfe  , doit  éviter  que 
les  femmes  tC aient  du  pouvait  fur  fon  efprit. 

L'ignorance  rejfemble  à un  mauvais  cheval, 
qui  fait  broncher  à chaque  pas  celui  qui  le  monte  , 
& qui  rend  ridicule  celui  qui  le  mène. 

Apprene\  à votre  langue  à dire , je  ne  fais 
pas  , fi  vous  ne  voules^  être  bientôt  convdincu  de 
menfonge. 

Votre  fecret  eft  votre  efclave  fi  vous  le  garde\  ; 
Vous  êtes  fon  efclave  fi  vous  le  déclare^. 

La  patience  efi  amère,  mais  le  fruit  en  efi 
doux. 

Vefpérance  efi  le  pain  des  malheureux. 

Il  y a des  biens  fans  nombre  dans  la  mer  ; 
' mais  , fi  vous  cherches^  la  fureté  , elle  efi  fur  U 
rivage. 

Le  commencement  de  la  colère  efi  la  fureur , 
& la  fin  efi  le  rependr. 

La  pitié  envers  les  médians  efi  une  cruauté  en- 
vers tous  les  hommes. 

Siyous  allet{  les  mains  vuides  chet^le  juge, 
vous  ne  verre\  point  fon  vifage. 

Le  commerce  avec  les  médians  efi  une  navi- 
gation fur  la  haute  mer. 
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; ^utfert-il  au  berger  de  crier  ^ ^juand  le  loup 
tmpone  la  brebis. 

' y (Quatre  chofes  dont  l homme  ejl  toujours 
plus  chargé  quil  ne  penfe  ^ d'ennemis,  de  fau- 
tes , d'années  fi*  de  dettes. 

La  vérité  ejl  un  poids  dont  on  ne  peut  jamais 
avoir  fes  balances  trop  chargées. 

Malheur  au  navire  qui  fe  liafarde  de  fortir 
fans  payer  Us  droits  ; & malheur  d Thomme 

qui  fort  de  cetu  vie  fans  avoir  éprouvé  l'ad- 
verfité. 

Les  fables  perfanes  font  pleines  de  force  & 
de  raifon  ; on  les  attribue  prefque  toutes  au 
& célèbre  Lokman,  qui  eft  rÉfope  des 
Orientaux,  fl  ce  n’eft  le  même.  II  eft  certain' 
quaconlidérer  la  vie  de  ces  hommes  illuftres, 
telle  que  les  hiftoriens  nous  la  donnent,  on 
dirait  que  ce  font  deux  hommes  difïérens  f 
mais,  quand  on  examine  de  près  leurs  fkbles  , 
d paraît  qu’elles  font  du  même  auteur;  & 
c eft  là  ce  qui  me  perfuade  que  les  Grecs  ont 
originairement  reçu  des  peuples  de  la  Haute- 
Afie  leurs  fciences  & leurs  arts,  au  moins  que 
c eft  d eux  qu’ils  en  ont  emprunté  les  premiers 
elémens.  Les  Perfans  font  Lokman  li  ancien  , 
quil  doit  avoir  été  contemporain  de  Moyfe  • 
quelques-uns  même  le  font  defcendre  de  Noé  ’ 
à la  troifième  génération  ; d’autres  affurent 
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qu'ai  vivait  <lu  tetns  de  David  ; mais  chacun 
convient  qu’il  a été  le  premier  philoiopbe  cé- 
lèbre dont  le  nom  foit  venu  julqu’à  nous  ; & , 
comme  Mahomet  a parlé  de  Lokman  avec 
éloge  dans  l’alcoran  , les  auteurs  mahométans 
en  font  le  fdus  grand  cas  ; quelques-uns  même 
d’entr’eux  ont  compofé  de  crèv-amples  com- 
anencaires  fur  Tes  apologues.  Plufieurs  auteurs 
arabes  prétendent  que  le  philofophe  grec  Em- 
pedocle  était  fdn  dWciple.  On  rapporte  qu’il 
vécut  trois  mille  ans.  Saddi  ^ célèbre  poète 
perfan , raconte  que  Lokman  , à la  £n  de  fa 
vie,  demeurait  fiir  le  bord  d’un  marais  de  ro- 
ieaux , où  il  s’était  drefle  une  cabane , dans 
laquelle  il  s’occupait  i faire  des  paniers  do- 
üer.  Uange  de  la  mort  fe  préfenta  à lui , & lui 
dit  : Comment  tfi~ce  , Lokman  , que  depuis  trois 
;iniile  ans  que  tu  es.  au  monde,  tu  n’aies  pas 
fu  bâtir  une  maifon.  Lokman  Ixii  répondit: 
O Efrnil ! (c’eftle  .nom  de  l’ange  de  la  mort) 
■on  ferait  bien  fou , fachant  qu’on  t’a  toujoufs 
àifes  talons  , de  fe  mettre  à bâtir  une  tnaifon. 

La  poéfie  efi  le  talent  propre  & particulier 
des  Perfans  , & la  partie  de  la  littérature  où  ils 
excellent  plus  : leurs  ouvrages  de  proâsen  font 
remplis  ; & ils  fe  plaifent  à faire  entrer  les  vers 
dans  leurs  oonverfations.  Les  peuples  ofi^maux 
ont  de  tout  teins  fenfsrmé  leur  morale  dans 
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des  fables  & des  fentences  rlmées , comme  le 
meilleur  moyen  de  la  mieux  imprimer  dans  Perte, 
la  mémoire,  & de  donner  plus  de  grâce  à leurs 
belles  penfées.  C’eft  ce  qui  fait  dire  aux  Ara- 
bes que  Dieu  les  avait  favorifés  de  quatre  avan- 
tages, préférablement  aux  autres  peuples;  fa- 
voir  : des.turbans  avec  lesquels  on  avait  meil- 
leure mine,  qu’avec  .les  tiares  des  monarques; 
des  tentes , qui  étaient  plus  belles  que  des 
maifons  ; des  fabrés  ou  cimetères  qui  les  dé- 
fendaient mieux  que  les  forterelTes^es  autres 
peuples  ; & des  poëmes  qui  étaient  plus  excel- 
lens  que  Jes  livres  & les  pandeôes  des  na- 
tions yoilines.  - 

Le  leôeur  fera  bien'  aife  de  trouver  ici  une 
fable  de  Lohnan  ; elle  donnera  une  idée  de  la 
beauté  de  fon  génie  & de  fa  manière  d'écrire. 

L’homme  et  le  Se'rpent.  ‘ 

.•  * 

Un  homme  paflant  près  d’un  marais  plein 
de  rofeaux , où  l’on  mettait  le  feu , vit  un 
ferpent  qui  y était  caché  & qui  allait  êtré  brûlé  ; 
il  le  tira  avec  un  bâton,  & le  mit  avec  des 
rofeaux  dans  un  fac.  Après,  avoir  fait  quelque 
chemin  , il  dit  : je  veux  voir  fi  la  pauvre  bête 
n’eft  pas  morte  ; il  ouvrit  le  fac  : le  ferpent 
«'élançant  dehors,  dit  à l’homme  : U faut  que 
Tomi  U,  . Bj,-'  “• 
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je  lance  mon  venin  contre  toi  & que  je  te 
tue.  Quoi  ! répondit  l’homme , pour  me  ré- 
corapenfer  de  t’avoir  fauve  la  vie,  tu  me  veux 
donner  la  mort  ? rends-tu  ainlî  le  mal  pour 
le  bien  ? Oui , dit  le  ferpent,  c’eft  la  coutume  ; 
mais  que  m’importe , je  veux  te  tuer , parce 
que  cela  me  fera  du  bien.  Un  bœuf  vint  à paf- 
fer;  ils  dirent  : rapportons-nous-en  à ce  que 
dira  le  bœuf.  Il  eft  vrai , dit  le  bœuf,  qu’on 
rend  prefque  toujours  le  mal  pour  le  bien  : 
j’ai  fervi  long-tems  & vigoureufement  mon 
maître , & j’ai  vieilli  à fon  fervice  ; mais , dès 
que  je  n’ai  plus  été  capable  de  travailler,  il 
m’a  chaflci  de  chez  lui.  Il  pafTa  en  fuite  un 
lion  ; ils  dirent  : il  faut  que  nous  confultions 
aufli  le  lion.  ERce  la  coutume,  lui  deman-^ 
dèrent-ils , de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ? 
Oui  fans  doute. , répondit-11 , car  je  vis  dans 
les  bois , & ne  vais  point  cherqj^er  les  hom- 
mes ; cependant  ils  ne  ceflent  de  me  venir 
faire’ la  guerre  avec  dès  pieux,  des  lances  & 
toutes  fortes  d’armes , & me  cherchent  par- 
tout pour  me  tuer.  Comme  le  lion  parlait 
encore  il  furvint  un  renard.  L’homme  dit 
au  ferpent , confultons  encore  ce  renard  , & 
puis,  je  me  rends.  Ils  l’appelèrent  & lui  dirent: 
nous  nous  en  rapportons  à toi , pour  favoit 
s^il'eR  vrai  que  ce  foit  la  coutume  parnâi  les 
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hommes  de  rendre  le  mal  pour  Je  bien  ? Le  , - „ 
renard  fin  & fourbe  répondit,  cela  eli:  vrai,  Per$e. 
le  ferpent  a raifon , c’eft  la  coutume  du  genre 
humain;  mais  contez-mol  le  fait,  parce  que 
les  circonftances  peuvent  avoir  quelque  chofe 
de  particulier.  Le  renard  l’ayant  entendu;  je 
ne  crois  point,  dit-il,  qutf  le  ferpent  ait  été 
dans  le  fac  ; le  ferpent  eft  long  d’un  aulne  & 
le  Hc  n’a  que  deux  pieds  de  long.  Il  n’y  a 
cependant  rien  de  plus  vrai,  répondit  le  fer- 
pent, & pour  vous  le  faire  voir,  je  vais  m’y 
remettre.  Dès  qu’il  lut  dans  le  fac , le  renard 
dit  à l’homme:. liez  vite  le  fac  & tuez  le  fer- 
pent; il  ne  doit  pas  s’en  plaindre,  puifque, 
félon  fa  maxime  , on  rend  le  mal  pour  le 
bien. 

Les  Perfans  font  grand  cas  de  l’art  de  la 
'médecine  qu’ils  ont  reçue  des  Arabes , ainfi  que 
la  plupart  des  peuples.  On  dit  communément 
en  Per/è  que  les  médecins  & les  aftrologues 
dévorent  le  pays,  & cela  eft  vrai.  Le  roi  en 
a un  grand  nombr^  à fes  gages  ; 6c  on  a rai- 
fon de  joindre  enfemble  les  médecins  & les 
aftrologues  , puifque  ceux-là  dépendent  de 
ceux-ci.  Les  Perfan.s  ont  un  entêtement  li  ri-  ^ 
dicule  pour  raftrologie,  qu’à  m.oins  que  l’af- 
trologue  les  afTure  que  la  conlfellation  eft  fa- 
vorable à la  laignée,  ou  pour  prendre  méde- 
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-■  '"muM.  cine,  iis  n’exécuteront  point  l’ordonnance  da 

JPc«e.  médecin  quoiqu’il  puiffe  dire.  Mais  , fi  cçs 
dodcurs  fe  traverfent  ainfi  pendant  la  mala> 
die , ils  fe  rendent  fervice  au  contraire  à la 
mort  des  personnes  élevées  en  dignité  ; l’aftro- 
logue  l’attribue  à l’incertitude  de  l’art  du  mé- 
decin ; le  médecin  la  rejète  fur  l’ignorance  de 
l’allrologue  qui  n’avait  pas  bien  pris  l’heure  pour 
donner  fes  remèdes.  Les  afirologues  difenéaf- 
fez  plaifamment  à ce  fujet , que  leur  fort  efl; 
bien  rude  en  cornparaifon  de  celui  du  méde- 
cin, parce  que,  fi  l’aftrologue  fait  une  faute, 
c’eft-à-dire  , s’il  fe  méprend  dans  fon  calcul , 
le  ciel  la  découvre;  mais  que,  fi  le  médecin  fait 
une  faute  , la  terre  la  couvre , c’e(l-à-dire , qu’on 
met  le  mort  dans  la  fofie  fans  qu’il  en  foit 
plus  parlé.  Les  Perfans  font  des  petits  contes 
fur  les  rhédeclns , comme  on  en  fait  ailleurs. 
Ils  difent  qu’il  y avait  un  médecin  à Ifpahan 
qui  ne  pafiait  jamais  près  d’un  cimetière  fans 
fe  couvrir  le  vifage  de  fon  mouchoir  ; on  lui 
en  demanda  la  raifon  : c’efr.  répondit-il , qu’il 
' y a bien  des  gens  qui  y font  arrêtés  par  mon 
ordonnance,  & j'ai  peur  que  quelqü’un  ne  me 
reconnaifie  & ne  me  prenne  au  collet. 

Les  médecins  jugent  les  maladies  en  tâtant 
Je  pouls  , ou  feulement  on  obfervant  les  urines  ; 
car  ils  apprennent  tous  â traiter  les  malades 
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fans  les  voir,  à caufe  du  fexe  féminin  ; les  — ‘ ■ — 
Perfans  ne  laiffant  jamais  voir  leurs,  femmes  - 
pour  quelque  caule  & dans  quelque  occalion 
que  ce  foit  : quand  le  médecin  demande  à 
ter  leur  pouls , elles  donnent  le  bras  couvert 
d’un  crêpe  ou  linge  très-fin  au  traver*  d’un  ri-^ 
deau.  Les  médecins  perfans  faignent  beaucoup, 
moins  que  nous;  ils  ne  guériffent  la’  fièvre,, 
qui  eft  la  maladie  ordinaire  du  pays,  qu’avec, 
des  émulfions  & des  breuvages , dont  ils  font 
prendre  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pintes  dans  une' 
matinée.  Ils  n’ordonnent  jamais  de  lavemens, 
quoiqu’ils  fâchent  bien  ce  que  c’eft,  & qu’il, 
en  foit  parlé  dans  leurs  livres  : cela  provient 
d’un  excès  de  retenue  à l’égard  des  parties  du> 
^rps  que  la  pudeur  nous  empêche  de  décou- 
vrir ; la  religion  défendant  tfétre  jamais  dé-; 
couvert  ni  au  bain , ni  dans  le  lit  même , ce., 
qui  fait  qu’hommes  & femmes  coucheiit  tou-^ 
jours  avec  le  caleçon.  • 

Les  médecins  de  Perfe  fuivent  religieufe- 
ment  la  méthode  de  Gallien  ; ils  font  aulîi  en 
même  tems  chiru 

(Aacun  leur  boutique  dans  laquelle  ils  fe  tien- 
nent, foit  durant  tout  le  jour,  foit  .à  certaines 
heures  feulement  : on  leur-mène  là  les  malades, 
qu’on  porte  fur  ur#cheval  dans  les  bras  d’un- 
homme  qui  monte  en  croupe  pour  les  fou-, 
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tenir.  On  rencontre  tous  les  matins  des  genÿ 
Perse,  de  campagne  montés  fur  des  ânes,  qui  vien- 
nent confulter  le  médecin , qui , fans  fe  remuer 
de  fa  place , demande  d’abord  à voir  l’urine  , 
car  on  en  porte  toujours  une  fiole  ; enfuite  il 
fait  tirer  la  langue , fe  lève  & va  tâter  le  pouls  ; 
il  prend  un  morceau  de  papier  carré  fur  le- 
quel il  écrit  fon  ordonnance  ; il  la  donne  à fon 
apprentlf.  qui  délivre  les  drogues  & reçoit  le 
paiement;  le  médecin  prefcrit  en  même  tem* 
le' régime  qu’il  faut  fuivre,  & donne  fa  béné- 
diflion  au  malade,  en  difant  : c’eft  Dieu  qui 
donne  la  fanté.  * 

J’ai  obfervé  que  les  Perfans  faignent  beau- 
coup moins  que  nous  ; cependant  j’ai  ren- 
contré füuveni  dans  les  rues  des  gens  que  l’on' 
faignait.  La  falgnee  fe  fait  fans  précaution  parmi 
eux  ;■  le  barbier  place  le  malade  contre  la  mu- 
raille; il  tire  une  courroie  de  cuir  avec  laquelle 
il  lie  très-ferré  le  bras  du  malade,  & fans  le 
frotter  ni  chercher  la  veine  , il  tire  fa  lancette 
qui  eft  grande  trois  fols  comme  les  nôtres;  il 
perce  la  veine  adroitement;  il  lalfle  couler  le 
fang  à terre,  & lorfqu’il  juge  qu’ih  en  a affêt 
tiré,  il  ôte  la  ligature,  met  un  peu  de  coton 
fur  Ui  plaie , & prenant  le  mouchoir  du  pa- 
tient, il  en  enveloppe  le  Sras.  L’opinfon  des’ 
mabométans  ejfiqpe  le  fang efiimpur,& fouille 
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les  perfonnes  qui  le  touchent  ; aufli  les  méde- 
cins ne  le  font  jamais  garder  & ne  s’en  fervent 
pas  pour  faire  des  obfervatiôns. 

Les  bains  font  un  des  grands  remèdeTdeV 
Qrientaux  contre  les  maladies  ; l’ufage  en  eft 
'général  en  Perfe.  Ils  vont  au  bain  par  trois  ^ 
motifs,  pour  la  religion,  pour  la  fanté  & pour 
la  propreté  : la  religion  prefcrii  à tout  homme 
fouillé  de  fe  laver  ; il  y a des  fuperftitieux  1 
qui  vont  au  bain  plus  d’une  fois  le  jour.  L,es 
bains  de  Perfe  confident  en-  trois’  chambres 
•fermées  de  tous  côtés,  qui  reçoivent  lé  jour 
par  de  petits  carreaux  de  verre  ronds  au-def- 
fous  de  la  voûte.  Le  matin-,  avant  le  jour,  un 
valet  du  bain  monte  au-deffus  du  logis  & fonne  , 
d’une  conque  de  mer,  pour  avertir  que  le 
bain  efi:  prêt.  On  -fe  déshabille  dans  la  pre- 
mière chambre,  & après  avoir,  mis  autour  de 
foi  un  drap,  on  entre  dans  l’étuve,  ou  quel-  , 
ques  momens  après,  un  ferviteur  vient  verfer 
de  l’eau  en.  abondance  fur  les  épaules  ;,'il  prend 
I à la  rnain  une  mitaine  de  gros  bouracan,  & 
frotte  de  la  tête  aux  pieds  fi  rudement  q-ae  . 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  croient  qu’on 
va  les  écorcher  : enfin  on  rafe  la  barbe  & la 
tête  fi  la  perfonne  le  déliré  ; on  coupe  les  on- 
gles des  doigts  & des  pieds;  on  emploie  le 
dépilatoire;  on  ntahie  le  corps  ; on  fait  la  frlo- 
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tion  ; & , quand  on  a été  ainH  bien  frotté  & 
manié , on  va  fe  plonger  dans  le  lavoir , au 
forûr  duquel  on  prend  du  linge  blanc , & Ton 
retourne  dans  la  première  chambre  où  l’on 
reprend  fes  habits.  L’ordre  qu’on  obferve  au 
bain  eft , que  lés  hommes  y vont  depuis  le 
matin  jufqu’à  quatré  heures  du  foir,  & les 
femmes,  le  refte  du  jour  jufqu’à  minuit.  Les 
femmes  , fur-tout , font  magnifiques  au  bain  ; 
c’efi-lâ  qu’elles  étalent  leurs  toilettes,  leiirs 
parfums  & leur  plus  grand  luxe. 


« . **  . i 4 t ■ 
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CHAPITRE  XII. 


De  la  religion  des  Perfans^  origine  de  leur 
fchifme  avec  les  Turcs.  — De  la  prièm , 
articles  de  leur  fymbole.  — Conduite^  de 
Mahomet  dans  V établiffemenl  de  fa  doSrine, 

L A religion  des  Perfans  eÆ  la  nfiême  que 
celle  dés  mahométans.  Mahomet  y eft  recon- 
hu,  ainfi  qu’en  Turquie  , pour  le  véritable  pro- 
phète , l’envoyé  de  Dieu;  ces  deux  .peuples 
ojw  un  refpeft  religieux  pour  l’alcoran  dont  ils 
admettent  cependant  différentes  interpréta- 
tions. Mahomet , difent  les  Perfans,  de  retour 
de  fon  dernier  voyage  de  la  Mecque , voulut 
prévenir  toutes  les  conteftations  qui  pour- 
raient naître  , parmi  fes  difciples , fur  le  choix 
de  fon  fucceffeur  ; il  fit  aflembler  fon  armée  j 
& ayant  fait  monter  fur  un  faifceau  <^’armes 
AH , fon  neveu  & fon  gendre , il  le  fit  reconnaître 
pour  celui  que  Dieu  defiinait  â lui  fuccéder^ 
Abubekre  , Omar  ^ Ofman , capitaines  de  Ma- 
homet , approuvèrent,  en  apparence  , le  choix 
dû  prophète;  mais  fecrètement  ils  tâchèreitt 


Digitized  by  Google 


% 

394  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

g—*—» . de  ne  point  reconnaître  Ali  , dont  ils  pu- 
Perte,  bliaient  par-tout  les  défauts  : cependant  Ma- 
homet tomba  malade  à Médine  , & mourut 
peu  de  tems  après.  Ali , ne  croyant  pas  qu’on 
voulût  lui  contefter  fon  éleftion  , s’occupait  à 
, pleurer  fon  beau-père  , & à lui  rendre  Içs  de- 

voirs funèbres.  Abubekre , Omar  & Ofman  , 
convoquèrent  le  peuple  &lui  laiffèrent  le  choix 
d’éfire  un  fucceffeur  à Mahomet  ; mais , pour  le 
déterminer  en  leur  faveur,  ils  lui  perfuadèrent 
de  s’en  rapporter  à un  vieillard  de  l’affem- 
blée,  qu’ils  .avaient  gagné  : celui-ci  nomme 
Abubekre beau-père  de  Mahomet , 8c  on  ne 
* fongea  plus  à Ali.  Omar  8c  Ofman  fe  confo- 
lèrent  par  l’efpérance  que  le  nouveau  roi , 
déjà  avancé  en  âge  , ne  vivrait  pas  long-tems  j 
en  effet,  deux  ans  après  fon  ëleftion  , Al^- 
bekre  fut  attaqué  d’une  maladie  dangereufe  , 
& fe  fentant  proche  de  fa  fin  , il  voulut  ren- 
dre à Ali  la  couronne  qu’il  avait  ufurpée. 
Omar,  qui  voyait  par-là  fès  efpérances  fruf" 
trées , étouffa  le  malade  dans  fon  lit  ,,ôc  mon- 
tra au  peuple  un  faux  papier  fcellé  du  fceau 
. d’Abubekre , par  lequel  .il  le  d'éfignqit  pour 
^on  fucceffeur  : c’en  fut  affez  pour  le  fairp 
reconnaître  héritier  légitime  du  prophète  il 
régna  douze  ans , après  IfW^quels  Ofman  lu^ 
• îuccéda.  A la  mort  de  celui-ci  , Ali  rentfç 
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dans  fes  droits  : Hoflein , fon  fils  aine , pré- srrfs 
tendit  lui  fuccéder  ; mais  Tarmée  s’y  oppofa , l’c  »** 
& en  nomma  un  autre.  Les  defcendans  de 
cet  Hoffein  , quoique  toujours  fugitifs  & per- 
fécutés,  font  regardés  par  les  Perfans  comme 
les  feuls  & véritables  fucceffeurs  du  prophète  j 
ils  les  appèlent  imanj  , & ils  difçnt  que  le  dou- 
zième & dernier  iman  j nommé  Mahomet- 
Meidhi , difparut  de  deflus  la  terre,  8c  qu’il 
reviendra  un  jour  prendre  poffeflion  de  l’em- 
pire ; ils  l’attendent  en  effet , & ils  lui  tien- 
nent en  tout  tems  , dans  les  principales  Villes 
de  là  Perfe  , des  chevaux  fcellés  & bridés, 
pour  le  recevoir.  Cette  hiftoire  fait  le  fonde- 
ment de  la  religion  des  Perfans  ; ils  difent  qu’Ali 
efl  le  feul  vicaire- de  Mahomet,  & ils  ont  en 
horreur  Abubekre  , Omar*  & Ofman  ; mais 
ils  déteftent  fur-tout  Omar,  qu’ils  maudilfect 
' par  piété.  Les.  Turcs,  au  contraire  , recon- 
naifient  ces  trois  capitaines  comme  héritiers 
& fucceffeurs  du  prophète  : cette  diverfitcde 
fenrimens  caufe  une  inimitié  irréconciliable 
entre  ces  deux  puiffans  peuples  ; & ils  font 
voir,  par  leur  averfion  mutuelle,  ce  qu’une 
trifte  expérience  a fait  éprouver  dans  d’autres 
climats  ,que  le  faBacifme.eff  le  plus  cruel  fléau 
des  états  & des  «empires. 

. Ce, fchifme  .qui,  depuis  lors,  a féparé  lei 
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Perfes  des  Ottomans  » fut  la  principale  caufe 
FtMB.  ces  guerres  fanglar^^s  qui  ont  fi  long-tems 
déloic  l'^ne  & ! a.;rre  monarchie.  Le  fuhan 
Selim.  1'*^  prit  Itsarrnes  contre  Schah  Ifmael^ 
d'après  un  fethua  ^ signé  du  mouphti  & des 
principaux  oulémas  de  Ton  tems.  Ce  décret 
portait,  que  non-feulement  la  guerre  était  lé- 
gitime, mais  que  c’était  encore  un  devoir  in- 
difpenfable  pour  un  monarque  mufulman  & 
pour  tous  les  croyans , d’éteindre  des  opinions 
impies  Sc  abominables  dans  le  fang  de  ceux 
qui  s’écartaient  de  la  doârine  du  coran. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  la  lettre  que 
SelimY^.  écrivit  de  fa  main  en  perfan  au  Schah 
Ifmaül  ; c’efi  une  efpèce  de  manifefte,  ou  plu-t 
tôt  de  fommation  ; elle  fut  expédiée  du  camp 
de  Maltepe'j  près ‘de  Scutary  , en  mai  1314» 
deux  jours  après  fon  départ  de  Conftantino- 
ple  , à la  tète  d’une  puififante  armée  ; on  y voit 
l'efprit  du  fiècle  , le  ftyle  oriental , le  génie  par- 
ticulier & l’érudition  de  ce  fultan,  l’un  des 
premiers  héros  de  fa  maifon. 

Lettre  de  Selim  au  Schah  Ifmaël. 

« L’Être'fuprême , qui  eft  l’arbitre  fouve- 
» rain  de  la  dedinée  des  hommes , & la  fource 
» de  toute  doârine  ëc  de  toute  fcience , dit , 
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M dans  la  fainte  écriture , que  le  vrai  culte 
» divin  ell  dans  la  feule  religion  mufulmane  , 
y*  & que  celui  qui  fe  foumet  à toute  autre 
n croyance  , loin  d'être  exaucé  & fauvé  » fera , 
*>  au  contraire , du  nombre  des  réprouvés  au 
» grand  jour  des  jugemens  ; il  dit  encore»  ce 
» Dieu  de  vérité,  que  fes  confeiis  & fes  dé- 
Crets  font  immuables , que  toutes  les  aâions 
des  hommes  doivent  fe  rapporter  à lui , & 
que  celui  qui  fe  détourne  de  la  vraie  voie, 
V*  fera  condamné  au  feu  de  l'enfer  & aux  tour* 
»»  mens  éternels.  Mettez-nous,  feigneur,  au 
- » no^re  des  vrais  croyans  qui  marchent  dans 
»>  la  voie  du  falut , & qui  s’écartent  foigneu- 
» femént  de  celle  de  l’infidélité  & de  la  per- 
a dition  ; que  les  bénédiâions  les  plus  pures 
» & les  plus  faintes  foient  fur  Mahomet,  le 
M prince  des  deux  mondes,  le  coryphée  des 
»>  prophètes,  ainfi  que  fur  toute  fa  poftérité 
»>  & fur  tous  fes  difciples. 

» Le  monarque  des  Ottomans,  le  maître 
♦»  des  héros  & des  valeureux  du  lîècle,  qui 
»»  égale  Firidoun  (i)  en  force  & en  puif- 
yy  fance  , Alexandre-le-Grand  en  majeflé  &en 


(i)  Le  fîxième  des  anciens  rois  de  Perfe. 
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» gloire,  & Key  Klaoujfrew  (1),  en  équité 
Per6c.  t)  & en  clémence  , l'exterminatear  des  infidè* 

» les  & des  idolâtres , le  deftruâeur  des  en- 
i>  nemis  de  la  fui  orthodoxe,  la'  terreur  des 
»)  tyrans  & des  Pharaons  du  fiècle,  qui  humi- 
»>  lie  les  princes  injuRes  & orgueilleux^  qui 
»>  brife  les  fceptres  & les  couronnes  des  plus 
» grands  potentats  de  la  terre  ; le  glorieux  ful- 
»>  tan  Se/zm  K/ian  j adreffe  gracieufement  la 
*»  parole  à toi.  Émir  Ifrnaël ^ ( qui  eft  le  do* 

» minateur  de  la  Perfe , le  commandant  en 
»»  chef  des  forces  de  ce  royaume , pour  te  faire 
» favoirque  les  ouvrages  fortis  de  la  rrAin  du 
»»  Très-Haut  ne  font  pas  de  frêles  produâions 
M du  caprice  ni  de  la  déraifon , mais  qu'ils  ren- 
» ferment  une  infinité  de  myftères  impéné- 
» trahies  à l'efprit  humain.  Dieu  lui-même  le 
» dit  dans  fon  livre  faint  par  ces  paroles  facrées: 

» Nous  n’avons  pas  créé  la  terre 

»)  ET  LES  CIEÜX  POUR  EN  FAIRE  UN  JEU. 

»»  L'homme  qui  efl  la  plus  noble  & la  plus  ' , 
»>  excellente  des  créatures,  eR  l'abrégé  des 
» merveilles  de  Dieu,  &,  par  conféquent, 

»>  fur  la  terre , l'image  & le  repréfentant  de 
» cet  adorable  créateur  , comme  on  le  voit  par 


(i)  Le  quatorzième  roi  de  la  même  dynaftie. 
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w ce  pàflage  : Il  nous  A constitués  ses  — — 

♦>  LIEUTENANS  SUR  LA  TERRE  , & cela  , 

» parce  que  joignant  les  facultés  de  l’ame 
»>  à la  matière  du  corps , l’homme  eft  le  feul 
*>  de  tous  les  êtres  créés  en  état  de  connaître 
V les  attributs  de  la  divinité , Sc  d’en  adorer 
»>  les  immuables  perfeftlons;  cependant,  l’ex- 
« cellence  de  cette  qualité  de  l’homme  ScTac- 
quilition  des  connailTances  fublimes  ne  fe 
♦»  trouvent  que  dans  la  dourine  mufulmane  & 

»>  dans  la  foumilRon  à la  loi  fainte  du  prince 
*y  des  prophètes.  Ce  n'eft  donc  que  dans  la 
» pureté  de  cette  religion  divine  que  l’homme 
♦»  peut  profpérer  dans  ce  monde  & acquérir 
*»  dans  l’autre  la  gloire  éternelle  : mais , Émir 
»>  Ifmaëlj,  une  pareille  félicité  ne  fera  jamais 
» ton  partage  , parce  que  tu  as  détourné  ta  face 
*»  delà  faintetédes  lois  divines  ; parce  que  tu  es 
M fortidela  voiedu  falut& des faints commande* 

♦»  mens;  parce  que  tu  as  altéré  la  pureté  des  dog- 
»»  mes  mufulmans,  déshonoré,  avili,  détruit 
» le  culte  de  Dieu  , &ufurpé  les  domaines  de 
l’Orient  par  des  voles  injuftes  & tyranniques  ; 

♦>  parce  que  , foVtl  de  la  pouffière , tu  t’es  éle- 
♦»  vé  par  des  moyens  odieux  â un  fiége  de 
♦»  grandeur  6t  de  magnificence  ; parce  que  tu 
» as  ouvert  aux  mufulmans  les  portes  de  la 
*♦»  tyrannie  & de  l’oppreffion  ; parce  que  tu 
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^ï!5?  »>  as  joint  l’iniquité  , l’infidélité , le  blafphêmC 
Per»«.  ^ à l’exercice  d’une  fede  impie  ; parce  que  f 
»)  couvert  du  manteau  de  la  faufieté  & de 
»»  l’hypocrifie,  tu  as  femé  de  tout  côté  le 
»»  trouble  & la  fédiiion  ; parce  que  tu  as  levé 
» l’étendard  de  l’irréligion  & de  l’hétérodoxie; 
*»  parce  qu'enfin  , en  te  livrant  à tes  caprices  , 
à tes  pallions , à tes  infâmes  déréglemens  , 
» tu  as  eu  l’impiété  de  délier  le  nœud  facré 
des  lois  mufulntanes  , en  permettant  le  li> 
» bertinage  & la  profanation  des  vierges , le 
i*  maflacre  de  nombre  de  perfonnages  ver- 
w tueux  & refpedables,  la  deftruftlon  des  tem- 
» pies  & des  chaires  facrées , la  démolition 
>»  des  fépultures  de  tant  d’ames  fidèles  & fain- 
*>  tes , le  mépris  des  oulémas  , des  dofteurs  & 
>♦  des  émirs,  iffus  du  fang  du  prophète,  l’a- 
>»  vililTement  des  livres  facrés  du  coran  ^ &_ 
les  anathèmes  prononcés  contre  les  califes 
)>  légitimes. 

» Ainfi , comme  il  eft  du  devoir  & de 
s»  tout  prince  zélé  & pieux  en  particulier,  & 

»>  de  tout  peuple  mufulman  en  général,  d’ob- 
»>  ferver  ces  paroles  facrées  : O VOUS  FI- 
V,  DÈLES  , ô VOUS  CROYANS  , foyez  les 
*»  exécuteurs  des  volontés  du  Très -Haut. 

» Nos  Oulémas,  nos  honorés  doReurs,  ont 
»>  conféquemment  tous,  d’une  voix  unanime, 

>»  prononcé 
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»>  prononcé  fentence  de  mort  contre  un  impie 
& un  blafphémateur  comme  toi , ên  impo- 
» Tant  atout  vrai  mufulman  l'obligation  de 
« s’armer  de  zèle  & d’ardeur  pour  la  défenfe 
>>  de  la  religion  , & pour  détruire  l’hcréfie  & 
» l’impiété  dans  ta  perfonne,  & dans  celle  de 
» tes  fauteurs  Sc  de  tes  partifans. 

» Animés  de  cet  efprii , nous  avons  réfolu 
» de  quitter  nos  oinemens  impériaux , pour 
»>  nous  revêtir  de  la  cuirafle  & de  la  cotte  de 
« maille  J de  déployer  nos  drapeaux  toujours 
» heureux  & triomphans  , de  mettre  fur  pied 
nos  armées  invincibles,  de  tirer  nos  armes 
« glorieufes  du  fourreau  de  notre  colère  & de 
notre  indignation , & de  faire  marcher  nos 
»>  troupes  dont  le  fabre  ne  fait  grâce  à per- 
»>  fonne , dont  la  lance  porte  des  coups  mor- 
»»  tels , & dont  la  flèche  atteint  l’ennemi  juf- 
ques  dans  la  conflellation  du  fagittaire  : en 
» conféquence  de  cette  réfolution  ferme,  nous 
« fotnmes  entrés  en  campagne,  & marchant 
»>  fous  les  ailes  de  la  proteftion  & de  l’aflif- 
» tance  du  Très-Haut , nous  efpérons  aller 
M bientôt  t’abattre  le  bras  de  méchanceté  & 
»»  de  tyrannie;  délivrer  les  faibles  & les  op- 
» primés  du  joug  cruel  de  ta  domination  ; 
« t’étouffer  enfin  dans  ces  mêmes  tourbillons 
>■>  de  flàmnfies  & de  fumée  que  vomlflent  de 
Tome  - C c 
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— — » toutes  parts  les  incendies  de  tes' projets  per- 
Perte.  » vers  & feditieux  : cependant  , pour  nous 
conformer  à Fefprit  de  la  lui  de  notre  faint 
» prophète , nous  voulons  , avant  que  d’en 
»>  veiiir  aux  armes,  te  préfenter,  au  lieu  du 
»>  fabre,  le  facré  courann  t’exhorter  ainli  à 
» embraffer  la  foi  orthodoxe  : c’eft  pourquoi 
» nous  t’écrivons  la  préfente  lettre  impériale  ; 
» nous  t’exhortons  , en  conféquence  , à rentrer 
en  toi-même,  à renoncer  à tes  erreurs  , & à 
>»  marcher  d’un  pas  ferme  vers  la  voie  du  fa- 
>»  lut,  rtfolution  que  tu  dois  prendre  fans  dé- 
« lai , pour  concourir  toi-même  à ta  conferVa- 
» tion  & à ta  félicité  : mais  (i , pour  ton  mal- 
heur,  tu  perfiftes  dans  ton  égarement,  & 
>♦  qu’énivré  de  l’idée  de  ta  grandeur,  de  ta 
»»  puiflance  , de  ta  folle  bravoure  , tu  t’obflines 
» dans  ta  conduite  aveugle , inique  & perverfe, 
» tu  verras  bientôt  ces  vaftes  plaines  qui  font 
» dans  tes  mains  , toutes  garnies  de  nos  tentes 
»>  & de  nos  brillantes  enfeignes  , & toutes  cou- 
vertes  de  nos  armes  vidorleufes.  Ce  fera  là 
yt  que  s’exerceront  la  valeur  & l’intrépidité  , & 
» que  s’accompliront  les  décrets  arrêtés  dans 
le  confeil  fecret  du  Très-Haut , qui  ell  le 
» Dieu  des  armées,  & le  fouverain  juge  des 
a adions  humaines  : au  reRe,  falut  à qui  fuit 
»)  la  vole  du  falut 
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Les  guerres  qui  .éclatèrent  dans  les  fiècles  ; 
fuivans  entre  la  Porte  & la  Perfe,  furent  pouf- 
■fe'es  avec  un  acharnement  inconcevable.  C’eft 
cette  animolité  qui  porta  les  t'ois  de  Perfe  , 
fur-tout  le  fameux  Schah  Abas  le  fléau  des 
Ottomans,  à traiter  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur tous  les  gens  de  loi  qui  tombaient  en 
leur  pouvoir  : on  leur  rafait  d’abord  la  barbe, 
pour  les  couvrir  d’ignominie  ; enfuite  on 
leur  arrachait  les  entrailles  , on  leur  coupait 
les  parties  naturelles,  on , les  faifait  enfin  ex* 
pirer  au  milieu  des  plus  horribles  fupplices  ; 
ce  qui  prouve  que  toutes  les  guerres  qui  ont 
fi  cruellement  défolé  ces  deux  vaftes  empires  j 
n’avaient  pour  caufè  principale  que  le  fanatif- 
«te  religieux. 

Le  portrait  que  lès  écrivains  perfans  font 
d’Ali,  trouve  ici  fa  place  ; il  était  d’une  haute 
taille,  gros  8c  chargé  d’embonpoint  : fa  phy- 
fionomie  riante  annonçait  le  calme  de  fon 
amc , & la  douceur  de  fon  caraôère  : il  avait 
xine  teinture  de  tous  les  arts  8c  des  fciences 
utiles, ■&  cette  fuperficie  était  fuffifante  pour 
lui  mériter  le  titre  de  lavant  chez  un  peuple 
barbare. 

Dans  un  fiècle  fécond  en  grands  capitaines , 
il  fut  refpefté  comme  le  héros  de  fa  nation  ; 
quoique  nourri  dans  le  tumulte  du  camp,  U 

C c 2 


PèrieV 


Digitized  by  Google 


4©4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
eut  cette  douceur,  cette  aménité  de  moéurtf 
qui  tempèrent  l’envie  , & qui  font  aimer  ceui: 
qu’on  admire  : libéral  & délintérelTé  f il  n’oU'V 
vrait  fes  tréfors  que  pour  les  répandre  fur  le* 
infortunés  prelTés  de  befoins. 

11  fut  long'tems  fans  ufer  du  privilège  de 
la  loi,  qui  autorifait  la  poligamie  , & il  aima  , 
fans  partage , Fatime , ülle  de  Mahomet  : 
mais , après  fa  mort , il  en  époufa  huit  autres , 
dont  il  eut  quinze  fils  & dix-huit  filles;  quel- 
ques-uns affurent  que  fon  corps  fut  tranfporté 
à Médine  , & qu'il  fut  inhumé  à côté  de  fa 
chère  Fatime  ; d’autres  prétendent  que  ce  fût 
à Cufa  t dans  le  lieu  même  où  fes  feâateurs 
vont  en  fouie  vifiter  fon  tombeau  ; fes  vertus  , 
& plus  encore  fes  malheurs  , ont  infpiré  un 
jefpeft  fuperftitieux  pour  fa  mémoire.  Quoi- 
que fes  partifans  fuient  perfuadés  que  fon  fë- 
pulcre  efl:  à Cufa  , plufieurs  d’entre  eux  fou- 
tiennent  qu’il  n'efl  point  mort,  & qu’il  vien- 
dra fur  la  terre  avec  Ëlie  ranimer  la  piété 
éteinte  & pour  faire  fleurir  la  juflice  : il  en  eâ 
qui  l’élèvent  au-defTus  de  Mahomet , difant 
que  ce  premier  impofleur  avait  appelé  les 
hommes  à lui , au  lieu  que  le  fécond  les  avait 
appelés  à Dieu.  Les  uns  le  regardent  comme 
un  dieu  , ou  du  moins  comme  une  portion 
de  la  divinité  ; ils  ajoutent  que  c’était  fous  la 
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forme  de  ce  calife , que  Dieu  s’était  mani- 
fefté  fur  la  terre  ; que  c’était  par  fon  opéra- 
tion qu’il  avait  tiré  le  monde  du  néant;  que 
c’était  par  fon  organe  qu’il  avait  diôé  fes  vo- 
lontés & fes  lois  à la  terre. 

11  faut  convenir  que  tous  fes  feflateurs  ne 
fe  livrent  pas  à ces  monilrueux  excès  : ils  font 
partagés  en  foixante- treize  feSes,  dont  cha- 
cune tombe  en  des  extravagances  qui  lui  font 
particulières.  Toutes  ces  fecles  fe  réuniffent 
dans  leur  haine  contre  les  fonnltes  , qui  don- 
nent aux  traditions  la  même  autorité  qu’à  l’al- 
coran.  Les  empires  de  Perfe  Sc  du  Mogo^ 
font  les  feSateurs  d’Ali , alnlî  que  pluHeurs 
princes  de  l’Inde  ; les  Turcs  & les  Tartares  font 
fonnites. 

Ali , qui  avait  donne  nailTance  à tant  de  fa- 
natiques , & qui  l'avait  été  lui  même , féduit 
par  fa  crédulité  2c  fa  confiance  dans  le  pro- 
phète* était  bien  fupérieur  à fa  nation  par  fes 
connaifTances  acquifes,  & par  l'étendue  de  fort 
efpric  cultivé  ; au  milieu  de  la  guerre  , il  fe  dé- 
lafTait  de  fes  fatigues,  dans  le  fein  des  arts  :on 
conferve,  dans  la  bibliothèque  nationale,  ua 
recueil  de  fes  poélies  $ il  refte  encore  un  li- 
vre de  maximes,  qui  a été  traduit  de  l’arabo 
en  langue  turque  & perfane;  on  lui  attribue 
encore  plufleurs  autres  maximes  éparfes  dans 
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'■  - les  auteurs  orientaux  ; toutes  refpirent  le  zèle 

P«r»B.  de  Ion  auteur  pour  fa  religion , comme  celle- 
ci:  Gardez-vous  bien,  dit-11 , défaire  fchifme 
avec  vos  frères  les  mufulmans , pour  n’être 
pas  1^  proie  du  démon  , comme  la  brebis,  qui 
, s’éloigne  du  refte  du  troupeau »eft  dévorée  par 
le  loup. 

Tel  fut  ce  calife,  qui,  formé  à l’école  de 
Mahomet,  en  conferva  tout  l’efprit  ; mais  le 
difcipie  , moins  repréhenfible  que  fon  maître* 
qui  n’était  qu’un  adroit  impofteur , fut  le  jouet 
d’une  balfecrédulité, qui,  danstous  les  tetns, 
a fubjugué  les  hommes  nés  avec  du  génie. 

Lecatéchifme  des  Perfans  ne  s’accorde  pas 
fur  le  nombre  des  commandemens  de  la  loi 
morale  , ni  fur  le  nombre  des  articles  de  leur 
fymbole.  Iis  mettent  communément  les.com- 
manfemens  au  nombre  de  fcpt  ; favoir; 
de  ne  point  donner  de  compagnon  à Dieu  ; ■2°. 
de  ne  point  tuer  j 5®.  d‘ honorer  père  & mère; 
4°.  de  ne  point  prendre  le  bien  d’autrui  ; 5"* 
de  ne  point  tomber  dans  le  pe’chJ  de  fodomie  ; 6°. 
de  ne  point  touchera  la  femme  de  fon  prochain: 
y*',  de  ne  toucher  aucune  femme  libre  fans  l’è- 
poiifer  auparavant.  Leur  fymbole  eft  ordinai- 
rement compofé  de  dix  articles  , cinq  qu’il  faut 
V croire,  & cinq  qu’il  faut  pratiquer;^  les  cinqt 
articles  qu’il  faut  croire  , font  la  connaifîance: 


Digitized  by  Google 


* D E s V O y A G E s.  407 

de  Dieu,  la  jaftice  de  Dieu,  la  prophétie.  Va j ■ 
fucceffion  ou  la  lieutenance  , & la  réfurrec- 
tion  ; les  cinq  articles  qu’il  faut  pratiquer,  font 
la  netteté  corporelle,  la  prière,  l'aumône  , le 
jeûne  ,1e  pèlerinage.  Quoique  les  Perfans  com- 
pofent  leur  fymbole  de  tant  d’articles  , prefque 
tous  les  doSeurs  croyent  que , pour  être  de  la 
communion  mahométane  , il  fufBt  de  croire  en 
Dieu  , à Mahomet  ôc  à Ali;  mais  que,  pour 
être  fidèle,  il  faut  croire  les  cinq  articles  de 
foi , 8c  obferver  les  cinq  points  de  pratique  , 
que  je  viens  d’expofer.  Us  diftinguent  ordinai- 
rement entre  être  mahométan  8c  être  fidèle  : il 
ejl  mahométan  , difent-ils  quelquefois , mais  il 
n efl  pas  fidèle.  Tous  les  mahométans  univer- 
fellement  croyent  que  le  fymbole  eft  d’infii- 
tution  divine  ; & ils  rapportent  que  Mahomet 
lui-même  récita  un  jour  ce  fymbole  â l’ange 
Gabriel  , qui , lui  ayant  apparu  fous  Thabit 
d’un  arabe,  & lui  ayant  demandé  en  quoi  con- 
finait la  religion  qu’il  enfeignait , il  répondit  i 
En  ce  que  tu  confeffes,  1°.  quilny  a point 
autre  dieu  que  Dieu  ; 2°.  que  Mahomet  ejl  /’u- 
•>  pâtre  envoyé  de  Dieu  ; 3°.  que  tu  obferves  les 
purifications  corporelles;  4°^.  que  tu  pries  Dieu 
aux  tems  marqués;  5®.  que  tu  donnes  l’aumône 
aux  pauvres;  6^.  que  tu  jeûnes  le  mois  de 
rahmazan  tout  entier  ; 7°.  que  tu  ailles  en  pd- 
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lerlnage  au  temple  de  la  Mecque  , si  tu  en  as 
Perje.  le  moyen  : fymbole  ou  fommaire  qu’ils  difent 
que  l’ange  Gabriel  approuva  fort.  La  feâe  des 
Perfans  a ajouté  un  article  à çe  fymbole , tou- 
chant le  vicariat  & la  fuccedîon  immédiate 
d'Ali;  car  voici  comment  elle  fait  faire  la  pror 
ftflion  de  fa  créance  aux  profélytes  ; Témoi- 
gnage que  nous  rendons  à Dieu  : U ny  a point 
d'aulr^  dieu  que  Dieu  ; Mahomet  efl  le  prophète 
de  Dieu  ; Ali  ejl  le  vicaire  de  Dieu. 

C’eft-là  ce  que  j’ai  recueilli  de  plus  remar- 
quable fur  la  religion  des  Perfans , & ce  qu’elle 
oifve  de  plus  effentlel.  On  peut  dire  qu’en  l’é- 
tablilTant , Mahomet  y a développé  le  génie 
d’un  léglflateur.  Son  projet  était  grand  : il  s’a- 
giffait  de  changer  le  coçur  6c  l’efprlt  d,ç  fa  na- 
tion ; il  fallait  déraciner  des  préjugés , que  l’ha- 
bitude rendait  chers  6c  iippérieux  ; il  fallait  par- 
ler un  langage  nouveau  à des  vieillards  dilîi- 
clles  à,  fe  ranger  dans  la  claffe  des  difciples., 
après  avoir  été  écoutés  comme  des  maîtres. 
Un  homme  , dont  l’éducation  avait  été  négli- 
gée, pouvait -il  fs  flatter  d’être  le  léglflateur 
de  fon  pays  ; fans  reffources  6c  fans  légions  , 
pouvait  il  afpirer  au  titre  de  conquérant  des 
nations?  Mahomet  eut  l’audace  d’en  concevoir 
le  projet , 6c  il  eut  aflezde  fortune  pour  l’exé  i 
çuter. 
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Si  notre  ralfon  n’était  pas  affervie  à nos  fens, 
il  n'y  aurait  rien  de  bien  difficile  dans  le  def- 
fein  de  réunir  tous  les  hommes  dans  une  mê*r 
me  croyance  : nous  avons  tous  les  mêmes  or- 
ganes des  fentimens  ; & , frappés  des  mêmes 
objets  , il  fenible  que  nous  devrions  avoir  les 
mêmes  idées  & les  mêmes  fenfations.  Mais 
l’expérience  dépofe  que  la  même  caufe  ne  pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  : le  même  objet  fait 
fur  nous  des  impreffions  le  foir , qui  n’ont  rien 
de  conforme  à celles  qu’il  a faites  le  matin; 
& cette  contrariété  qui  fe  trouve  dans  le  mê- 
me homme , fe  trouve  dans  une  nàtion  , relatii- 
vement  à une  autre;  dcrlâ  cette  bigarure  d’o- 
pinions, qui  diftingue  en  différentes  nations 
une  fociété  qui  ne  devrait  former  qu’une  feule 
famille,  n’avoir  que  les  mêmes  idées  & les  mê- 
mes intérêts  : ce  n’efl  pas  que  chaque  mem- 
bre de  la  fociété  éprouve  les  fentimens  de  tous 
les  autres;  mais,  fubjuguc  par  l’exemple,  i,l 
fe  dépouille  de  fes  fentimens  , & adopte  ceux 
de  la  multitude.  Comme  c’eft  de  l’exemple  que 
fe  forment  les  idées  communes , il  s’enfuit  que  , 
pnoins  il  y a de  relations  entre  deux  peuples, 
moins  il  y a de  connexité  dans  leurs  mœurs 
& dans  leurs  ufages:  ainfi  Mahomet  aurait  été 
téméraire  d’afpirer  à fubjuguer  les  fentimens 
des  nations  élcignces  de  l’Arabie.  Ses  projets 
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■■■■<■'  fe  bornèrent  à réunir  tous  les  Arabes  , pour 
P«r»«.  les  employer  enfuite  à la  deftruâion  des  autres 
empires. 

Son  premier  foin,  pour  alTujétirles  efprits, 

' fut  de  rétablir  un  culte  pratiqué  autrefois  par 
Abraham  & Ismaël,  mais  défiguré  par  leurs 
defcendans.  L'antiquité  de  cette  religion  fufR- 
fait  pour  la  rendre  refpeâable  : en  effet,  puif- 
qu’il  eft  démontré  qu’il  y a une  religion  vé- 
ritable, elle  doit  être  la  plus  ancienne;  &, 

, comme  il  y a eu  dans  tous  les  tems  des  devoirs 
à remplir  envers  Dieu , il  faut  que  le  culte 
qu’on  lui  rend  ait  été  connu  des  premiers  hom- 
mes : ainfi  la  vraie  religion  a le  même  ber- 
ceau que  le  monde  ; ainfi  Mahomet  ne  pou- 
vait mieux  intérefferla  crédulité  des  peuples,  , 
qu’en  fuppofant  qu’il  allait  faire  revivre  le  culte 
obfervé  par  Abraham  & les  patriarches , qui 
eux  - mêmes  le  tenaient  de  leurs  pères , pre- 
miers habitans  du  morde.  . . 

Mahomet  établit  l'unité  d’un  dieu  créateur, 
auteur  du  bien  , vengeur  du  mal , tirant  la 
lumière  & les  ténèbres  du  néant,  rempliffant 
l’immenlité  par  fa  préfence  , 8c  réglant  tout 
par  fa  fageffe.  Des  dogmes  aufli  purs  juftifient 
leur  auteur  du  reproche  d’ignorance  qu’on  ai- 
me à lui  faire  gratuitement.  Sa  raifon  lui  avait 
appris  que  Dieu  était  un  être  fpi rituel,  dé- 
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gagt;  de  toute  matière  ; & l’expérience  lui  avait: 
appris  que  les  cultes  qui  avaient  un  objet  cor- 
porel, n’infpiraient  qu’un  faible  attachement; 
ainsi , ce  fut  en  propofantdes  idées  fpi rituelles , 
toujours  chères  aux  peuples  éclairés,  qu'il  trou- 
va le  moyen 'de  détruire  l’idolâtrie  ; il  crut  de 
voir  encore  multiplier  les  cérémonies  légales  , 
perfuadé  que  , plus  une  religion  impofe  d’obli- 
gations, plus  elle  eft  Intéreflante , parce  qu’elle 
prévient  les  diftraâlons  vers  un  autre  objet. 
La  magnificence  du  culte  enflamme  l’imagi- 
nation ; & on  croit  Dieu  plus  grand , quand 
les  honneurs  qu’on  lui  rend  font  plus  pom- 
peux. 

Il  ne  connut  jamais  ce  prétendu  héro'ifme , 
qui  confifie  dans  i'abflinence  des  plaifirs  & dans 
le  mépris  des  commodités  du  luxe  ; il  ne  put 
jamais  s’élever  jufqu’â  cette  opinion  exagérée  , 
qu’il  faut  affliger  fon  corps  pour  purifier  fon 
ame  ; & que  l’homme  entraîné  par  le  goût  du 
plaifir  , dût  rechercher  les  fouflFrances , p>our  en 
faire  un  hommage  à fon  auteur  ; fa  légiflatlon 
indulgente  ne  fe  propofe  que  de  prévenir  les 
défordres  qui  bouleverfent  l’ordre  public,  par 
des  voluptés  qui  dégénèrent  en  débauche , & 
il  adopta,  tontes  les  coutumes  qui  ne  bleffalent 
point  le  droit  naturel. 

11  ne  faut  pas  croire  qu'il  abandonna  l’hom- 
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me  à rimpc'taofiié  de  fes  penchans  ; ce  n’eft 
point  une  morale  commode , qui  infpire  l’en- 
thoadafme:  c’eil  en  imprimant  le  caraâère  de 
la  fé vérité  fur  U difcipline  » que  la  féduâion 
fait  des  progrès  ; ce  fut  donc  par  la  terreur  & 
l'efpérance  qu'il  fubjuga  les  çfprits  ; &,  après 
avoir  fait  la  peinture  voluptueufe  des  récom- 
penfes  qui  attendent  les  gens  de  bien  dans  le 
paradis  , il  épouvanta  les  méchans  par  l’afFreux 
tableau  des  fupplices  deRinés  pour  expier  le 
crime.  Les  images  qu’il  offre»  ont  été  tracées 
dans  te  délire  ; niais  il  lui  était  impeflible  de 
déterminer  quelle  eR  la  qualité  des  plailirs  pro- 
mis à l’homme  vertueux  , ôc  la  nature  des  maux 
préparés  au  coupable.  11  paraît  que»  dans  fon 
début,  Mahomet,  fans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail » ne  conçut  que  des  principes  généraux» 
& qu’il  attendit  les  circonRances  & le  fecours 
du  tems  pour  les  développer.  Sa  principale  at- 
tention fut  d'identifier  les  lois  civiles  & facrées  : 
leurs  profpérités  ou  leurs  revers  étant  unis  » 
affurent  leur  triomphe  réciproque,  & perpé- 
tuent également  leur  durée  : ainfi,  Mahpmec 
devenu  conquérant , ne  dépofa  point  l’encen- 
foir;  6c,  dès  les  premiers  jours  de  fa  miRion  » 
il  imprima  à toutes  fes  inRitutions  le  fceau  de- 
là divinité. 

Mahomet  » s’étant  propofé  d’établir  un  culte, 
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Jïtus  épuré,  prit  impudemment  le  titre  d'en- 
voyé  de  Dieu  ; & , ch.oililîant  pojr  modèles 
tous  les  arcifans  du  menfonge , il  étudia  leur 
marche,  les  fuivit  jufques  dans  leurs  égaie- 
mens , & réudît.  lierait  alTez  éclairé  pour  ne 
fuivre  que  des  maximes  avouées  par  la  raifon  ; 
mais  il  favait  que  ce  n'ell  pas  par  elle  que  la 
multitude  fe  conduit  : il  donna  dans  l'outré, 
pour  paraître  fublime  ; il  s’enveloppa  des  plus 
épailTes  ténèbres  , pour  paraître  myftérieux  ; 
& ce  fut  en  croyant  s’élever  , pour  ainfi  dire , 
jufqu'à  Dieu,  qu’il  fe  mit  au  - deffus  de 
l’homme. 

Inftruit  par  des  exemples  multipliés , il  af> 
feâa  de  fuir  la  contagion  du  liècle  ; & , fe 
conformant  à l’idée  reçue  qu’on  trouve  Dieu 
dans  la  folitude  , il  fut  s’enfevelir  dans  une  ca- 
verne du  mont  Hera  , à trois  milles  de  la  Mec- 
que; ce  fut  là , qu’abforbé  dans  de  profondes 
méditations , pendant  des  mois  entiers  , il  re- 
nonça au  commerce  des  hommes , fous  pré- 
texte de  fe  dégager  des  affeâions  terreitres , 
& d’entretenir  un  commerce  feciet  avtc  la 
divinité , qui , félon  l’opinion  généralement 
adoptée,  le  manifeAait  quelquefois  à des  hom- 
mes privilégiés. 

Les  cavernes,  les  forêts,  les  deferts  & le 
fommetdes  montagnes  ont , dans  tous  les  teins , 
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tnfpîré  une  horreur  religieufe,  qui  a favôrifé 
les  progrès  de  la  fuperftirion.  Nul  peuple  n’a 
cru  qu’on  pût  voir  Dieu  en  plein  midi , ni  dans 
les  places  publiques  ; tous  ie  font  perfuadés 
qu’il  n’airnait  à fe  manifeRer  qu’au  milieu  des 
nuits  les  plus  ténébreufes  , au  bruit  des  ton'- 
nerres  & à la  lueur  des  éclairs  ; tous  ont  été 
Je  chercher  dans  le  lilence  effrayant  des  vaftes 
fulitudes  , ou  fur  les  montagnes  , qu’on  révé- 
rait comme  des  lieux  faints  , parce  qu’elles 
étaient  plus  voilines  du  ciel  ; c’é:ait  là  qu’ils 
croyaient  que  la  divinité  familière  fe  montrait 
dans  tout  fon  éclat  à des  vifionnaires  ou  à des 
impoiteurs,  qui  s’arrogeaient  le  droit  exclufif 
de  pénétrer  dans  fon  fanéluaire. 

Mahomet , inRruit  par  les  exemples  des  plus 
célèbres  impofteurs , fe  fevra  du  commerce  pro- 
fane des  hommes  : que  faire  dans  une  caverne  ? 
un  mufulman  vous  répondra  que  c’eft  pour  y 
converfîr  avec  les  anges  , poury  trouver  la  véri- 
té , dont  la  pudeur  ferait  ofFenfée , fi  elle  expo- 
fait  au  grand  jour  fa  nudité.  Ce  fut  dans  cette 
fombre  retraite  » que  Mahomet  forma  le  tilTu 
de  ces  monftrueufes  erreurs,  qui  décelèrent 
moins  un  envoyé  de  Dieu,  qu’un  illuminé  : il 
les  aconfignées  dans  l’alcoran.  Tous  fes  difciples 
font  perfuadés  que  ce  livre  fubhme  n’eft  la 
produâion  d’aucune  créature  ; & , pour  en  re- 
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lever  la  dignité  , ils  lui  donnent  une  origine: 
célefle  , fouienant  qu’il  eft  éternel,  & que, 
dans  rimmendté  des  teins , il  a toujours  été 
écrit  auprès  du  trône  de  Dieu  , d’où  l’ange 
Gabriel  le  prit,  pour  le  communiquer  en  dé- 
tail à Mahomet , félon  que  les  circonllances 
l’exigeraient. 

Dès  qu’il  fe  fut  affermi  dans  le  deffein  de 
renverfer  tous  les  cultes  établis  , il  comprit 
qu’un  fyftême  aufli  grand  ne  pouvait  s’établir 
fans  le  concours  de  plufîeurs  agens  fubordon» 
nés  , & qu’il  ne  pouvait  les  employer  avec 
fuccès,  qu'après  les  avoir  embràfés  du  feu  de 
fon  fanatifme.  Il  ne  chercha  point  de  co-opé- 
rateur de  fon  miniflère  ufurpé  , parmi  ces  phi- 
lofophes  & ces  fages , qui  exigent  qu’on  éclaire 
leur  xaifon  , avant  de  plier  fous  le  joug  de 
l'autorité  ; il  les  trouva  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, parmi  les  efprlts  lîmples  & crédules, 
qui  n’avaient  , ni  défiançe,  ni  difcérnement. 
Ce  n’eft  point  fous  le  Portique  , ni  dans  le 
Lycée  , que  les  anifans  de  l’impoHure  font  leurs 
premiers  profélytes  ; à leur  imitation,  ce  fut 
dans  l'obfcurité  domeftique  que  Mahomet  trou- 
va les  efprits  difpofés  à recevoir  toutes  fortes 
d’impreflions  ; alors  il  prit  le  parti  de  fe  reti- 
rer, avec  fa  famille,  dans  la  caverne  du  mont 
Hera  , dont  les  exhalaifons  opérèrent  bientôt 
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— fur  de  fi  débiles  cerveaux.  Cadlje  fut  la  prè- 
Perse.  mière  féduite:  une  femme  de  foixante  ans  fe 
prêle  fans  effort  aux  illufions  d’un  mari  ten- 
dre & fidèle,  qui  n’en  compte  que  quarante. 
Une  telle  confiance  efi  un  miracle  , qui  la  dlf- 
pofait  à tout  croire  ; & fa  vanité  devait  être 
flattée  de  repofer  dans  la  couche  d’un  hom- 
me, qui,  à des  qualités  robufies,  réunifiait  le 
privilège  de  converfer  avec  les  anges. 

Il  travailla  pendant  trois  ans  à difpoferles 
efprits  , & à fe  faire  des  profélytes.  Pendant  cet 
efpace , il  s’attacha  quarante  difciples  , qui  tous 
s’emprefiTèrent  de  publier  que  l’ange  Gabriel 
avait  apparu  à Mahomet , en  lui  annonçant  que 
Dieu  l’avait  choifi  pour  être  fon  prophète  & 
fon  apôtre. 

La  nouvelle  religion  fut  appelée  riflanifme, 
c’efi'à-dire , réfignation  à la  volonté  de  Dieu  ; 
&.  le  livre  où  elle  efi  contenue , fut  appelé 
coran\,  c’eft-à-dire  , le  livre  ou  l’écriture  par 
excellence.  Plufieurs  de  fes  maximes  n’avaient 
rien  de  repréhenfiblé , que  les  moyens  qu’il 
employa  pour  en  étendre  les  progrès.  Cherche^^ 
difoit-il , celui  qui  vous  chaffe  ; donne\  à celui 
qui  vous  ôie  ; pardonne^  à celui  qui  vous  of- 
fenfe  ; faites  du  bien  à tous  ; ne  coniefle't^  point 
avec  les  ignorons.  Les  principaux  articles  de  fa 
nouvelle  religion  , étaient  la  prière  , l’aumône , 
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té  jeûne , la  purification  & le  pèlerinage  de  la 
Mecque. 

Toutes  ces  obligations  auraient  pu  être  ini- 
pofées  par  un  philofophe  léglflateur.  Les  ablu- 
tions entretenoient  la  fanté  , toujours  dépen- 
dante de  la  propreté  dans  les  pays  chauds  ^ où  le 
corps  ^ par  un  excès  de  tranfpiration,  contraSe 
* beaucoup  de  fouillure:  la  prière  eft  un  devoir 
que  prefcrit  la  reconnaiffance  envers  l’Etre 
fuprême  * dont  la  providence  veille  au  be- 
ibin  de  l’homme:  l'aumône  eil  une  vertu,  dont 
toute  ame  fenfible  reconnaît  la  nécefîité  ; 
l’exercice  en  était  facile  à un  peuple  qui,  dans 
tous  les  tems , avait  exercé  l’hofphalité , fans 
y être  obligé  par  la  voix  de  la  religion  : le 
jeûne  n’avait  rien  de  pénible  dans  un  pays  où 
la  nature  du  clirhat  infpire  la  frugalité,  où 
l’intempérancé  eft  meurtrière  ; la  privation  des 
alimens  , quand  elle  n’eft  pas  deftrudive  par 
fes  excès,  tempère  l’aftivité  des  paflions,  & 
laiffe  la  raifon  dans  le  libre  exercice  de  fes 
facultés  : le  pèlerinage  de  la  Mecque  n’était 
qu’une  continuation  de  l’ufage  antique  de  vi- 
fiter  la  Caaba^  qui,  depuis  plufieurs  fiècles , 
était  le  fanftualre  le  plus  révéré  de  l’Arabie  ; 
d'ailleurs  , quoiqu’il  enfeignât  que  Tunivers  en- 
tier était  le  temple  , que  Dieu  rempliftait  de 
fa  gloire  & de  fa  préfenee , 6c  qu’il  habite  dans 
Tome  II,  D d 
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ESSüS  les  abymes  comme  dans  les  cieux;  il  eût  rë« 

Perâo.  volté  tous  les  efprits , en  n’admettant  pas  de» 
lieux  privilégiés , que  Dieu  honore  de  fa  pré- 
fence  fpéciale.  Les  cérémonies  judaïques 
étaient  familières  à Mahomet  ; il  {avait  que 
les  Ifraélites  « dans  quelques  endroits  qu’il» 
fulTent  relégués,  tournaient  fans cefle  les  yeux 
vers  Jérufalem , où  le  temple  élevé  f»r  Sa- 
lomon, était  l’objet  de  leur  joie  & de  leurs 
regrets , comme  le  centre  de  leur  culte  8c  de 
leurs  prières  : c’était  à cet  attendriflement  qu'ils 
éprouvaient  pour  la  cité  fainte  , & pour  le  tem- 
ple facré , qu’il  attribua  la  perpétuité  de  leur 
foi  & leur  p>erfévérance  dans  leur  culte.  Ainli 
il  crut  devoir  infpirer  la  même  vénération  pour 
le  fanâuaire  de  fon  pays,  d’autant  plus  que 
c’était  relever  la  gloire  & le  crédit  de  fa  fa- 
mille, qui  préfidait  aux  cérémonies  religieufes. 

Le  fymbole  des  Perfans  ne  fait  aucune  men- 
tion de  leurs  fêtes.  Ils  en  ont  cependant  de 
deux  fortes , les  civiles  & les  religieufes  : les 
fêtes  civiles  font  celles  qui  marquent  le  tems 
& le  changement  des  faifons  ; comme  la  fête 
du  nouvel  an  , celle  du  chant  du  roflignol , 
qui  arrive  au  commencement  du  primems.  Les 
fêtes  religieufes  font  les  jours  confacrés  â cé- 
lébrer la  naiffance  & la  mort  des  prophètes 
& des  faints , & plufieuts  événemens  mémo-' 
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râbles  dans  la  religion  ; mais , il  faut  obferver  ■ u» 
qu’il  n’ell  point  ordonné  de  chommer  aucune 
de  ces  fêtes  : leur  obfervance  n eft  qu’un  con- 
feil  de  l’aveu  même  des  théologiens  perfans  ; 
mais  comme  le  peuple  eft , en  tout  pays,  porté 
à l’oinveté  & à la  fuperftition  , il  confacre  au 
repos  & aux  plaiftrs  le  tems  des  principales 
fêtes  de  l’année. 

Outre  les  fêtes  que  la  religion  mahomëtane 
a inftituées,  elle  a fon  jour  de  repos,  comme 
la  religion  mofaïque  & la  religion  chrétienne  ; 
ce  jour  eft  le  vendtedi.  La  feule  obligation 
qu’on  ait  ce  jour-là  , c’eft  d’aflîfter  à la  prière 
publique  ; les  boutiques  font  fermées  & les  tri- 
bunaux font  vacans  ; le  peuple  va  aux  mof> 
quées  ; on  prêche  dans  les  principales.  J’y  ai 
été  plufteurs  fois  à Ifpahan  , & j’en  fortais 
allez  fatiffait  quand  le  difcours  roulait  fur  la 
morale. 

Les  auteurs  perfans  font  partagés  fur  la  rai- 
ipn  de  la  confécration  de  ce  jour.  Il  y a des 
doâeurs  qui  imaginent  que  c’eft  parce  que  Ma- 
homet 5c  Ali  naquirent  ce  jour  là  ; d’autres 
çroyent  que  Mahomet  s’enfuit  de  la  Mecque 
un  vendredi , 5c  que  les  fuccelTeurs  de  Maho- 
met trouvèrent  à propos,  pour  rendre  cette 
époque  plus  mémorable  5c  plus  chère,  de  faire 
du  vendredi  un  jour  plus  folemnel.  Enfin, 
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» quelques  auteurs  afTurent  que  c'eft  uniquement  * 
Per«e.  pour  diflinguer  les  mahométans  des  juifs  & de^ 
chrétiens , qu’on  a affigné  le  vendredi  pour  jour 
de  repos  ; & cette  raifon,  comme  la  pluslim* 
pie  y eft  aufli  la  plus  vraifemblable. 

Les  prétendus  miracles  de  Mahomet , ont 
chacun  un  jour  alligné  pour  les  célébrer;  ces 
jours  font  regardés  comme  des  jours  de  fête  , 
mais  perfonne  ne  les  obferve  ; il  n’y  a que  les 
favans  & les  dévôts  qui  y prennent  garde;  les 
uns  par  curioHté,  les  autres  pour  lire  certaines 
pjières  particulières,  que  la  tradition  prétend 
avoir  été  compofées  par  les  imans , pour  être 
récitées  ces  jours -là. 

Le  pèlerinage  ell  un  aâe  religieux  qui  con« 
lifte  à vifiter  une  fois  dans  fa  vie  le  taberna- 
cle de  Dieu  à la  Mecque  , au  jour  prefcrit  par 
la  loi , & avec  différentes  pratiques  ordonnées 
par  la  religion  ; cet  aâe  eft  d’obligation  divine 
pour  tous  les  Perfans , comme  pour  tous  les 
mufulmans.  Tout  fidèle  eft  donc  obligé  de 
remplir  ce  devoir  une  fois  dans  fa  vie , foit  en 
fe  hâtant  dans  la  jeunefie , foit  en  le  remettant 
à un  âge  plus  avancé.  Cependant  les  Perfans , 
moins  fcrupuleux  que  les  Turcs , difent  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  ce  précepte  à la  lettre,  & 
qu’il  n’eft  obligatoire  qu’à  l’égard  de  ceux 
qui,  par  leur  pofition  , ou  des  circonftanccs  • 
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particulières,  n'ont  aucun  motif  légitime  pour  : 
s’en  difpenfer. 

Ces circonftances  font:  1°.  la  condition  libre; 
2“.  le  bon  fens  ; 3“.  l’âge  de  majorité  ; 4°.  l’é- 
tat de  fanté;  5°.  l’état  d’aifance;  6°.  la  fûreté 
du  voyage;  7®.  d’avoir  affezdebien  pour  payer 
£es  dettes , pour  affûter  la  dot  de  fa  femme  , 
pour  laiffer  à fa  famille  la  fubliftance  d’une 
année,  & pour  reprendre  fa  profeffion  au  re- 
tour; enfin  l’abfence  de  tout  empêcherftent  lé- 
gitime de  quelque  genre  qu’il  foit. 

Ainfi , nul  efclave  n'eff  tenu  au  pèlerinage  « 
parce  qu’il  eft  cenfé  ne  pofféder  rien  en  pro- 
pre, & qu’il  n’a  pas  non  plus  la  liberté,  ni 
de  s’éloigner  de  la  perfonne  de  fon  patron  , ni 
de  vaquer  à des  objets  étrangers  à fon  fervice. 
Tout  homme  qui,  pourcaufe  d’infirmité  ou  de 
maladie  , eft  dans  l’impulffance  d’entreprendre 
un  voyage,  ceffe  d’être  obligé  à ce  devoir:  il 
en  eft  de  meme  des  perfohnesaffligées  de  quel- 
ques defauts  corporels,  tels  que  les  aveugfes  , 
les  boiteux , les  perclus , Scc.  L’état  d’aifance 
eft  pareillement  néceffaire , parce  qu’il  faut 
avoir  les  moyens  de  pourvoir  aux  frais  du 
voyage,  qui  ne  doivent  jamais  être  pris  fur  la 
fubfillance  & les  alimens  que  l’on  doit  à fa  fa- 
mille. Le  point  relatif  à la  fûreté  du  voyage?, 
e.xige  qu’il  n’y  ait  point  de  rlfques , ni  par  terre ^ 
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ni  par  mer  ; ainfi , le  fidèle  ne  doit  point  s*ex» 
Peri«.  pofer  par  terre  , aux  attaques  des  brigands  ou 
des  ennemis,  & par  mer,  aux  hafards  de  ce  ter- 
rible élément. 

Les  Peifans  éprouvent  fou  vent  des  difficuU 
tés  dans  leur  pèlerinage.  Ils  les  faifaieni  autre- 
fois par  Bagdad»  lorfqu’üs  en  étaient  les  maî- 
. très  : ils  prennent  maintenant  la  route  de  Baf- 
fora,  {..a  caravane  en  part  â jour  nommé  , afin 
d’arriver  à la  Mecque  au  tems  prefcrit  ; elle 
eft  efcortéc  pat  des  Arabes  qui  employent  qua- 
rante à cinquante  jours  â la  faire  traverfer  les 
défères.  Les  Perfans  font  fort  harcelés  en  allant 
, â la  Mecque  ; ils  le  font  auffi  en  allant  à Médine  ; 

car , les  Turcs  qui  en  font  les  maîtres , pren- 
nent fort  garde  qu’en  fe  profiernant  devant  le 
tombeau  de  Mahomet,  ils  ne  faflfent  pas  des 
mines  oflFenfantes  à ceux  à' Aboubekre  & d’o- 
mar^ qui  font  à côté;  cette  furveillance  gêne 
extrêmement  les  Perfans , qui  ont  en  exécra- 
tion ces  deux  califes  : ils  ne  font'pas  moins 
contraints  dans  l’exercice  de  leur  culte  reli* 
gieux , parce  qu’ils  font  obligés  de  faire  leurs 
purifications  légales  fuivant  le  rit  des  Turcs, 
qui  diffère  du  leur , en  quelques  petites  obfer- 
vances,  comme  d’avoir  les  mains  pendantes  en 
faifant  l’adoration  , au  lieu  de  les  avoir  élevées. 
Les  Perfans  diflimulent  dans  cette  occafion; 
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ils  y font  autorifés  par  les  décifions  de  leurs  , 
doâeurs,  qui  permettent  la  diflimulation  quand 
il  y va  delà  vie:  ils  prétendent  d’ailleurs  qu’O- 
mar  & Aboubekre  ne  font  point  dans  cette 
inofquée , puifque  l’ange  de  tranfport  jeta  leurs 
corps  à la  voirie  , comme  indigqes  d’être  au- 
près de  leur  prophète. 

En  partant  de  Médine  , les  pèlerins  perfans 
prennent  leur  route  vers  Bagdad , 6c  vifitent 
en  chemin  les  totvbeaux  de  leurs  imans  ^ qui 
font  â Bakié  , à Hellé  ^ à Kerbeüa^  dans  les  cam- 
pagnes déferles  de  la  Chaldée  « & par- tout  il« 
prennent  aâe  de  leur  pèlerinage.  Us  s’en  re- 
viennent chez  eux  après  une  abfence  qui  dure 
toujours  plus  d’un  an , & quelquefois  deux  ; 
mais  ils  n’en  reviennent  pas  toujours  meilleurs  : 
plulteurs  croyant  que  le  mérite  d’un  (i  grand 
pèlerinage  eH:  inefaçable»s’en  abandonnent  plus 
hardiment  â la  violence  & â U fraude.  Les 
Perfans  difent  de  ces  mauvais  pèlerins , qu’il» 
ont  enterré  leur  confcience  dans  les  fépulcres 
qu’ils  ont  été  vifîter. 
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CHAPITRE  XIII, 

I 

Dd  la  Mort.  — De  la,  Sépulture  & du  Deuil  deSj 
Perfans. 

s qu*un  malade  donne  des  lignes  de  mort, 
Per«a.  on  allume  fur  les  terrafles  du  logis , des  petites 
lampes  en  divers  endroits  ; c’eft  pour  avertir- 
les  paflans  & les  voifins  de  prier  Dieu  pour  le 
malade.  Le  fidèle  agonifant , prêt  à recevoir  la 
vifite  de  l’ange  de  la  mort , doit  être  couché 
fur  fon  dos , le  côté  droit  tourné  vers  le  keabé 
de  la  Mecque  ; c’eft  aufli  dans  cette  pofîtion 
qu’il  doit  être  en feveli  ; les  alTifians  doivent  lui 
lire  les  prières  des  agonifans  & lui  réciter  la 
confeifion  de  fol , fans  exiger  du  mourant  qu’il 
la  récite  avec  eux , dans  la  crainte  de  le  por- 
ter , en  ces  mornens  d’anguifes  ,à  des  mouve- 
mens  d’impatience  qui  pourraient  effacer  en 
lui  l’idée  de  l’iflamifme  ; il  fuffit  que  le  malade 
s’unifle  à eux  d’intention.  On  ne  doit  refpirer 
dans  fon  appartement  quç  des  aromates  & des 
parfums  ; il  faut  lui  pofer  un  fahre  fur  le  ven- 
tre , tenir  fes  jambes  tendues  » & lui  lier 
menton  £c  la  barb.Q*. 
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Le  moment  funefte  eft  marqué  par  des  cris 
& des  gémifTemens  H ëclatans , que  tout  le  voi- 
£nage  eft  bientôt  informé  de  ce  qui  eft  arrivé. 
Les  femmes  fur-tout  fe  livrent  â des  excès  de 
défolation  qu’elles  entre  - mêlent  de  longues 
complaintes , de  récits  tendres  Sc  touchaps  , & 
de  doulouteufes  apoftrophes  au  cadavre  in« 
fenfible. 

Pendant  cette  fcène  lamentable,  on  envoie 
chez  le  , qui  eft  le  juge  civil , pour  lui 
donner  avis  du  décès , & pour  avoir  un  ordre 
au  laveur  public  de  prendre  le  corp>s , de  le  la- 
ver & de  l’enfevelir.  Les  oblèques  d’un  fidèle 
fe  réduifent,  1°.  à la  lotion  funéraire;  aux 
linceuls  ; 3“.  à la  prière  funèbre , & 4“.  à la  fé- 
pulture.  Ces  pratiques  font  fondées  , difent  les 
Perfans , fur  l’exemple  même  du  premier  père 
des  hommes,  d’après  le  témoignage  de  notre 
faint  prophète  : c’eft  de  lui  que  nous  tenons 
qu’Adam  agonifant , eut  la  vifite  d’une  légion 
d'anges  qui  apportèrent  du  ciel  des  aromates 
& un  linceul  d’une  feule  pièce  , dont  ils  l’enve- 
loppèrent à fa  mort , après  l’avoir  lavé  trois  fois 
avec  de  l’eau  & des  feuilles  de  fidir.  L’ange 
Gabriel  fit  enfuite , pour  lè  repos  de  fon  ame  , 
la  prière  funèbre  dans  le  keabé  même. 

La  lotion  funéiaire  confifte  à laver  le  cada- 
yre  en  entier , foit  homme , foit  femme  , fort 
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» enfant  : cette  pratique  eft  d’une  obligation  'di- 
PerM.  vine  ; elle  eft  fondée  fur  l’un  des  préceptes 
généraux  qui  font  impufés  à toute  la  fociété 
des  fidèles  ; de  forte  qu’à  la  mort  d’un  muful- 
mcin,  fi  l’on  ne  remplit  pas  à fon  égard  les 
devoirs  de  la  lotion  & de  la  prière  funèbre  , 
tout  le  corps  des  ^èles  eft  cenfé  participer 
aux  peines  fpirituelles  attachées  à la  tranfgref-^ 
fion  de  la  fainte  loi.  Pour  cet  effet , le  corps 
doit  être  nud , hors  les  p>arties  naturelles , depuis 
le  nombril  jufqu’aux  genoux  ; cette  loi  de  pu« 
deur,  qui  eft  la  même  pour  les  morts  comme 
pour  les  vivans , exige  que  les  hommes  foienc 
lavés  par  les  hommes,  & les  femmes  par  les 
femmes.  ' 

La  lotion  funéraire  n’exige  le  lavement , nt 
de  la  bouche  , ni  des  narines,  comme  l’ablu- 
tion qui  regarda  les  vivans.  Cette  lotion  doit 
fe  faire  avec  une  décoâion  d’aromates  ; à leur 
défaut,  on  peut  fe  fervir  d’eau  pure  : la  tête  & 
la  barbe  du  mort  doivent  être  lavés  avec  des 
fleurs  ou  avec  du  fa  von  : on  doit  commencer 
par  le  côté  droit , en  appuyant  le  corps  fur  le 
côté  gauche  ; laver  enfuite  le  côté  gauche  en 
tournant  le  corps  du  côté  droit  ; après  cela  , 
coucher  le  mort  fur  fon  doS , pour  lui  frotter 
le  bas-ventre  d’une  main  douce  & légère. 

A la  fuite  de  ceae  lotion , il  faut  bien  ef^ 
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fijyer  le  corps  avec  un  linge  propre  , pour  qu’il  <— — — 
n’y  refte  aucune  humidité  ; on  doit  enfin  cou- 
vrir  d'aromates  la  tête  âc  la  barbe,  & frotter 
de  camphre  les  huit  parties  du  corps  qui  par- 
ticipent eflentiellement  à la  prière,  fa  voir  : le 
Front,  le  nez,  les  deux  mains,  les  deux  pieds 
& les  deux  genoux,  lefquels,  fanftifiés  par  la 
prière  , attendu  qu’ils  touchent  la  terre  dans  les 
prolfernations , exigent  cette  onâion , pour  les 
préferver  des  vers  & en  retarder  la  corruption: 
il  n’eft  pas  néceffaire  de  peigner  les  cheveux 
& la  barbe,  ni  de  couper  les  ongles  & le  poil 
i aucun  corps  mort. 

Immédiatement  après  la  lotion  funéraire, U 
faut  procéder  à l'enveloppement  du  corps  ; il 
ell  de  deux  efpèces  pour  les  deux  fexes  ; le  pre- 
mier confiile , pour  les  hommes , en  trois  pièces  : 
une  chemife , un  grand  voile  & un  fous-voile  ; 
la  chemife  doit  couvrir  le  corps,  depuis  les 
épaules  jufqu’aux  genoux;  les  voiles,  depuis 
la  tète  jufqu’aux  pieds.  A l’égard  des  femmes , 
il  confiée  en  cinq  pièces  : une  chemife  , un  voile 
pour  couvrir  le  fein , un  autre  pour  couvrir 
la  tête  ; le  grand  voile  & le  fous  - voile  pour 
envelopper  le  corps , depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds.  11  ne  faut  point  de  turban  à l’homme 
mort  ; la  femme  doit  avoir  fes  cheveux  fur  fon 
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P I.  - fein , par  deflus  la  chemife  , 8c  fëparé  en  deux 

•'PiMe.  flocons. 

Les  linceuls , foit  des  hommes , foit  des  fem-^ 
mes , doivent  être  noués  par  les  deux  bouts  , 
à moins  qu’ils  ne  foient  aflez  larges  pour  COU7 
vrir  8c  envelopper  tout  le  corps  : ils  doivent  être 
de  toile  ou  d’une  étoffe  dont  l’ufage  eft  permis 
aux  vivans;  mais  toujours  blancs  , jamais  d’au- 
cune autre  couleur , 8c  conftamment  d’une-feule 
pièce.  Avant  d’envelopper  le  corps,  il  eft  né - 
ceflàire  de  parfumer  les  linceuls  Sc  la  bière  def- 
tinée  à le  recevoir,  ou  une  fols , ou  trois  fols , 
ou  cinq  , ou  fept  , toujours  à un  nombre 
impair. 

. Après  avoir  enveloppée  8c  mis  le  corps  dans 
la  bière,  on  doit  procédera  la  prière  funèbre; 
elle  n’a  lieu  que  pour  les  mufulmans , 8c  jamais 
pour  aucun  Infidèle.  Cette  prière  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  qu’après  la  .lotion  funéraire  ; la  pu- 
reté légale  8c  corporelle  étant  aufli  néceffalre 
dans  la  perfonne  du  mort , que  dans  celle  des 
' .fidèles  qui  s’alTemblent  pour  remplir  ce  devoir 
religieux.  Le  droit  de  s’en  acquitter  appartient 
au  molla  , qui  doit  fe  tenir  devant  la  poitrine 
du  mort , comme  étant  le  fiége  du  cœur  8c  des 
lumières  de  la  foi.  Le  corps  doit  être  placé  à 
la  tête  de  l’aflemblce. 

i Si  un  . fidèle  eft  enfeveli  .fans  cette  prière  » 
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on  peut  alors  s’en  acquitter  fur  fa  tombe  même  ; — — 
mais  elle  ne  doit  jamais  avoir  lieu  que  dans  ~ 

les  trois  premiers  jours  de  fa  fépulture , avant 
la  corruption  du  cadavre , & la  diflblution  de 
fes  membres. 

La  voici  :«  O mon  Dieu  ! faites  miféricorde  aux 
» vivans  & aux  morts , aux  prëfens  & aux  ab- 
» fens,  aux  petits  & aux  grands , aux  mâles  ik 
»>  ^aux  femelles  d’entre  nous  ; ô mon  Dieu  ! fai* 

» tes  vivre  dans  l’iflamifme  ceux  d’entre  nou* 

»>  à qui  vous  avez  donné  la  vie,  Sc  faites  mou- 
» • rir  dans  la  fol , ceux  d’entre  nous  à qui  vous 
»>  avez  donné  la  mort  ; diftlnguez  ce  mort  par 
la  grâce  du  repos  & de  la  tranquillité,  par  ' 

» la  grâce  de  votre  mlféricorde  & de  votre  fa*  - 
>»  ~ tiffââion  divine  ; O mon  Dieu  ! ajoutez  à fa 
>»  - bonté , s’il  eft  du  nombre  des  bons , & par* 

»>  donnez  fa  méchanceté  » s’il  eft  du  nombre  des 
»‘^méchans  ; accordez-lui  paix,  falut,  accès  Sc 
» demeure  auprès  de  votre  trône  éternel  ; fau* 

» vez-le  des  tourmens  de  la  tombe  Scdes  feux 
a de  l’éternité  ; accordez>lui  le  féjour  du  para* 

» dis,  en  la  compagnie  des  amesbienheureufes; 

»'ô  mon  Dieu!  convertiffez  fon  tombeau  en 
»>'un  lieu  de  délices  égales  à celles  du  paradis , 

» & non  en  folle  de  fouffrances  égales  à celles 
>»*de  l’enfer;  faites-lui  mlféricorde  , ô le  plus 
» miféricordicux  des  êtres  miféricordieux  » ! 


Digitized  by  Google 


430  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

mmmmm  Cette  oraifon  eft  ia  même  pour  les  deux  fexe»} 

P«r««.  mais  elle  diffère  pour  les  eofans&Ies  infenfés  , 
attendu  leur  innocence  & la  certitude  de  leut 
béatification.  Voici  la  prière  qui  les  concerne: 
« O mon  dieu  ! que  cet  enfant  fuit  le  précur» 
»»  feur  de  notre  paffage  à la  vie  éternelle:  ô 
» mon  Dieu  ! que  cet  innocent  foit  le  gage  de 
*>  notre  fidélité  & de  votre  récompeni'e  célefle» 
» comme  -aufTi  notre  interceflGsur  auprès  de 
>»  votre  clémence  divine  ». 

La  prière  doit  fe  terminer  par  un  falut  de 
paix,  à droite  & à gauche,  avec  une  légère 
inclination  de  tête.  Il  ne  faut  jamais  porter  le 
corps  à la  mofquée  , ni  faire  la  prière  funèbre, 
dans  le  temple  du  feigneur , qui  eft  pour  les 
vivans  & non  pour  les  morts.  Cette  prière , ni 
la  lotion  funéraire , ne  doivent  jamais  avoir  lieu 
pour  une  partie  du  cadavre , à moins  que  la 
tête  ne  foit  avec  la  moitié  du  corps , ou  au  dé> 
faut  de  la  tête , la  majeure  partie  du  corps  ; elle 
ne  doit  pas  non  plus  avoir  lieu  pour  un  mort 
dont  le  corps  n’efl  pas  préfent. 

Le  corps  doit  être  porté , pour  le  moins , 
par  quatre  hommes  ; il  efl  louable  & méritoire 
que  tous  lesafüflans  qui  forment  le  convoi,  le 
portent  alternativement.  Chacun  doit  le  porter 
fucceflivement  des  quatre  côtés  de  la  bière , en 
commençant  toujours  par  l’épaule  droite  du 
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mort;  îi  doit  enfuite  palTerà  Tépaule  gauche  » cgEïisss! 
<le-lâ  au  pied  droit , & enfin  au  pied  gauche.  Pctm. 
Le  fidèle  qui  porte  un  mort , ÔC  pafie  ainfî  fuc» 
cefiivement  aux  quatre  côtés  de  la  bière , s’il 
fait  chaque  fois  quarante  pas , expie  quarante 

Le  corps  doit  toujours  être  porté  en  hâte , 
en  diligence , à pas  précipité , & cela  en  vertu 
de  cette  parole  du  prophète  : S‘il  efl  du  nom- 
bre des  élus  , il  efl  bon  de  le  faire  parvenir  en  di- 
ligence à fa  deflination  , & s^il  efl  du  nombre  des 
réprouvés  ^ il  efl  également  bon  de  vous  en  dé- 
charger. 

Il  ne  lâut  point  de  chant , ni  aucune  prière 
' à haute  voix  ; chacun  peut  prier  en  fon  parti- 
culier , à voix  bafTe.  Dans  le  convoi , il  efi  plus 
louable  & plus  méritoire  de  fuivre  la  bière  que 
de  la  précéder;  il  eil  également  méritoire  d’ac- 
compagner le  corps  à pied , plutôt  qu'à  cheval; 
tout  doit  fe  palTer  dans  un  filence  religieux  ; 
le  vifage  trille  & morne,  mais  fans  pleurs , fans 
gémilTemens  , fans  lamentations  ; on  ne  doit 
point  admettre  dans  ces  cérémonies,  l’ufage 
impie  de  fe  frapper  la  tête  ou  le  vifage , & de 
déchirer  fes  vêtemens  ; on  ne  doit  pas  non  plus 
permettre  qu’aucune  femme  foit  du  convoi. 

Le  corps  dépofé  à terre  , doit  être  mis  fur-le- 
champ  dans  la  folfe , le  vifage  tourné  vert  le 
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——  keabë  de  la  Mecque;  on  doit  y procéder  eH‘ 
Per»e.  proférant  ces  paroles  : j^u  nom  de  Dieu  & au 
nom  du  peuple  fournis  au  prophète  de  Dieu, 

Dans  l'inhumation  des  femmes  ^ il  faut  voi*  ' 
1er  la  fofle  tout  autour  pour  ne  rien  expofer 
aux  regards  des  alliftans. 

Perfonne  ne  doit  s’afleoir  que  le  corps  n’ait 
été  inhumé^  & la  folle  comblée  « toujours  de  ' 
mottes  de  terre  ou  de  rofeaux  , jamais  de  bois 
ni  de  i briques  ; elle  doit  même  s’élever  en 
palme  « en  forme  de  dos  de  chameau. 

On  ne  doit  jamais  élever  fut  les  tombes  des 
maufoléeSÿ  ni  en  bois,  ni  en  chaux,  ni  en 
briques  4 ni  eri  marbre.  Ces  monumens  érigés 
dans  l’efprit  d’une  vaine  gloire  & d’une  im* 
mortalité  mondaine  , ne  font  pas  compatibles  ' 
avec  la  nature  du  tombeau  qui  eH  tout-à-la- 
fois  l’afyle  des  morts  « le  fymbole  & le  terme 
de  la  fragilité  de  la  vie. 

La  même  tombe  ne  doit  pas  réunit  deux 
corps , à moins  de  nécellité  ; dans  ce  cas  même  t 
il  faut  les  féparer  par  une  couche  de  terre. 

On  ne  doit  jamais  exhumer  un  corps  ; on  ' 
ne  doit  jamais  marcher  fur  un  tombeau ,-  ni 
s’y  afleoir^  ni  s’y  endormir;  il  n’eft  jamais  per- 
mis d’ouvrir  un  cadavre,  quand  même  le  mort 
aurait  avalé  la  perle  la  plus  précieufe  & qui  ne 
lui  appartiendrait  pas.- 
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Tout  fidèle  mort  dans  un  navire,  en  pleine! 
tner,  exige  la  même  lotion  funéraire  , les  mê* 
mes  linceuls,  & la  même  prière  ; après  quoi 
on  peut  jeter  le  corps  dans  la  mer,  le  dépofer 
au  milieu  de  l’océan. 

Les  martyrs  font  ceux  des  fidèles  qui  ne 
meurent  pas  de  mort  naturelle , mais  qui  la 
reçoivent  de  la  main  d’autrui.  Il  en  eft  de  deux 
fortes  : les  uns  font  les  martyrs  militaires,  les 
autres  les  martyrs  civils;  les  premiers  font  les 
combattans  morts  à la  guerre , dans  la  vole  du 
feigneur , pour  la  défenfe  de  la  religion  & de 
l’état;  les  féconds  font  les  fidèles  qui  perdent 
la  vie  par  la  main  , ou  d’un  rebelle , ou  d’un 
brigand,  ou  d’un  citoyen.  Le  véritable  martyr 
militaire  efi  celui , qui , au  milieu  même  de 
l’aâion  , tombe  mort  fur  le  champ  de  bataille  , 
ou  qui  ne  furvit  que  quelques  inftans  à fes 
bleflures , fans  avoir  ni  la  force , ni  l’efprlt , 
ni  la  volonté  de  s’occuper  d’aucun  objet  tem- 
porel & mondain. 

Les  funérailles  d’un  martyr  doivent  être  dif- 
férentes de  celles  des  fidèles  décédés  de  mort 

J 

naturelle.  Un  martyr  n’a  befoin  ni  de  lotion 
funéraire,  ni  de  linceuls;  le  fang  dont  il  eft 
couvert  lui  tient  lieu  de  lotion  & de  purifica- 
tion légale , & c’eft  dans  fon  habit  même  qu’il 
Tome  11.  E e 
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faut  Tenvelopper  & lui  donner  la  fëpulcure  , 
toujours  à la  fuite  de  la  prière  funèbre. 

Ces  lois  funéraires  s’obfervent  avec  l’atten- 
tion la  plus  fcrupuleufe  chez  tous  les  peuples 
mahomécans  ; ce  font  toujours  les  mêmes  lo- 
tions , les  mêmes  enveloppes  , les  mêmes  par- 
fums , la  même  célérité  dans  l’inhumation  ; 
aucun  mufulman  n’eil  inhumé  fans  ces  luRra- 
lions.  Les  faftes  du  mahométifme  n’offrent 
qu’un  feul  exemple  du  contraire  dans  la  fille 
même  du  prophète.  Fathima , femme  d’Ali» 
qui  ne  furvécut  que  fix  mois  à fon  père,  or- 
donna , en  mourant , de  n’employer  à fon  égard 
ni  les  lotions  funéraires , ni  les  linceuls  ; de 
ne  pas  découvrir  fon  corps  , & de  l’enterrer 
avec  fes  habits  : ces  difpofitions  furent  ref- 
peâées. 

Dans  toutes  les  clafTes  de  la  nation , les 
obfèques  fe  font  toujours  avec  autant  de  fim- 
plicité  que  de  précipitation.  Cette  loi  fut  éta- 
blie d’après  l’exemple  du  prophète , qui , félon 
fes  difpofitions  teflamentaires , fut  inhumé  fans 
pompe  & fans’fafle  quelques  heures  après  fon 
décès.  Les  gens  de  diflinâion , chez  les  Per- 
fans  font  cependant  dans  l’ufage  de  faire  por- 
ter devant  le  corps  les  enfeignes  de  la  mofquée  : 
ce  font  de  longues  piques  de  différentes  fortes  ; 
lès  unes  ont  au  bout  une  main  de  cuivre  > qu’on 
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appèle  la  main  d’Ali  ; les  autres  font  fur- 
montées  d’un  croiffant  ; fur  quelques-unes  on 
voit  gravés  les  noms  de  Mahomet,  de  fa  fille 
& de  fes  douze  premiers  fuccefleurs  légitimes. 
Il  y a toujours  quatorze  de  ces  enfeignes  qui 
marchent  enfemblc  j à la  fuite  de  ces  enfeignes 
viennent  cinq  à fix  chevaux  de,  main  , portant 
les  armes  & le  turban  du  défunt  ÿ fuivent  trente 
étudians  qui  portent  l’alcoran  partagé  en  trente 
parties,  qu’on  garde  ainli  dans  les  grandes  mof- 
quées;  ils  le  lifent  en  marchant,  & il  faut 
qu’il  foit  lu  avant  qu’on  mette  le  mort  dans 
1a  foffe. 

Ainfi,  le  jour  de  la  mort  d’un  mohométan 
eft  auffi  celui  de  fa  fépulture , quels  que  foienc 
fon  fexe , fon  état  & fa  condition.  On  ne  peut , 
lâns  doute  , auribuer  qu’à  la  chaleur  du  climat 
ce  dangereux  empieffement  : il  n’eft  pas  dou- 
teux que  l’humanité  ne  foit  quelquefois  vic- 
time de  cet  ufage,  uniforme  dans  toutes  les 
faifons , comme  dans  toutes  les  régions  maho- 
métanes.  On  n’y  déroge  que  dans  des  cas. 
extraordinaires,  & feulement  pour  les  fouve- 
rains  , ou  pour  les  perfonnes  du  plus  haut 
rang. 

La  célérité  prefcrite  pour  la  marche  du 
convoi  funèbre  , n’eft  pas  moins  religieufement 
pbfervée  que  celle  des  obfèques  : on  porte 
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toujours  les  morts  à pas  redoublés;  Les  p|- 
rens  & les  amis' font  les  feuls  qui  fe  chargent 
delà  bière,  quatre,  fix  , ou  huit  à-la-fois, 
en  fe  relevant  fucceffivement  : ce  font  les  der- 
niers honnèurs  que  Ton  rend  au  fang  ou  à 
l’amitié. 

Les  bières  font  toujours  couvertes  d’une 
lîmple  étoffe , & ordinairement  garnies  d’un 
morceau  du  voile  confacré  au  keabé  de  la 
Mecque  ; c’eft  uh  drap  de  foie , fond  noir  , en- 
tièrement brodé  en  lettres  qui  repréfentent  dif- 
férons paffages  du  coran.  Un  grand  nombre  de 
familles  ont  foin  d’acquérir  à prix  d’or  ces  voiles 
révérés  comme  des  reliques  & employés  â ce 
feul  ufage.  Les  mofquées  en  pourvoient  ceux 
qui  en  manquent.  Les  femmes  n’affilient  ja- 
mais au  convoi;  & les  proches  , qui  en  ces 
momens  combattent  les  fentimens  de  la  nature, 
ne  verfent  aucune  larme  , pour  ne  pas  manquer 
à l’efprit  de  la  loi.  Ce  fentiment  eft  d’ailleurs 
conforme  & à l’extenfion  que  l’on  donne  au 
dogme  du  fatalifme , & à la  gloire  que  fe  fait 
chaque  mufulman  de  fuivre  en  tout  l’exemple 
de  Mahomet,  fondateur  de  fa  religion. 

D’après  ce  principe  de  rélignation , qui  in- 
terdit au  mufulman  toute  marque  extérieure 
de  douleur , perfonne  ne  porte  le  deuil  : tout 
homme,  étranger  à la  religion  de  Mahomet, 
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ne  peut  affifteraux  funérailles  d’un  mufulman;  ~ 
& jamais  un  mufulman  ne  fe  permet  d’aflifter  Por*#. 
à celles  d’une  perfonne  qui  ferait  mone'dans 
un  culte  différent. 

Comme  la  loi  défend  non-feulement  la  fé- 
pulture,  mais  encore  la  prière  funèbre  dans 
les  mofquées  , on  porte  les  corps  toujours  en 
droiture  de  la  maifon  aux  cimetières  publics; 
ils  font  prefque  tous  horsdes  villes  , & la  plupart 
préfentent  le  tableau  d’un  parc  ; ils  font  plantés 
de  toutes  fortes  d’arbres,  de  tilleuls,  d’ormes  , 
de  chênes,  mais  fur-tout  de  cyprès,  arbre  fa- 
vori des  mahométans  : généralement  toutes 
les  tombes  font  couvertes  de  terre  & élevées 
au-deffus  du  fol  pour  empêcher  que  perfonne 
n’y  marche  , & ne  foule  aux'  pieds  les  corps 
des  mufulmans.  Il  n’y  a ni  plaques  de  mar- 
bre , ni  aucun  monument  fur  la  foffe  même  : 
on  n’y  voit  que  des  fleurs  ou  des  boules  de 
myrte , d’if,  de  buis , &c.  ; celles  du  peuple  ne 
préfentent  que  deux  focles  de  pierres  plates  ou 
ovales  , toujours  plantés  verticalement,  aux 
deux  extrémités  de  la  foffe  ; celui  qui  eft  du 
côté  de  la  tête,  eft  furmonté  d’un  turban  de 
pierre  , li  c’eft  un  homme  : la  forme  de  cette 
coëfure  indique  l’état  & la  condition  du  mort, 
parce  que  les  différentes  claffes  des  citoyens 
font  diftinguées  autant  par  le  turban  que  par 
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L_”'-  le  refte  du  coRutne.  Les  tombeaux  des  femmes 

Perte,  ne  différent  de  ceux  des  hommes , qu'en  ce 
que  les  deux  focles  font  uniformes , plats  & 
terminés  en  pointe. 

On  lit  fur  les  uns  & fur  les  antres  des  épi- 
taphes : elles  ne  renferment  communément 
que  le  nom  du  mort , fa  condition , te  jour  de 
fon  décès  Sc  une  exhortation  aux  paffans  de  prier 
pour  lui.  Les  unes  retracent  la  caducité  du 
monde  , la  durée  de  t'éternité  , & contiennent 
des  vœux  pour  la  félicité  éternelle  du  mort; 
les  autres  repréfentent  la  mort  comme  le  terme 
des  mifères  de  l’homme  dans  cette  vie  paffa- 
gère  & fugitive;  quelquefois  elles  ne  confident 
qu'en  ces  deux  vers:  Ce  monde  efl  caduc  ^ il 
'nefl  pas  durable  , aujourd'hui  pour  moi  » de~ 
main  pour  toi.  Sur  ceux  des  enfans  de  l’un  & 
de  l’diitre  fexe , on  dépeint"  afiez  communé- 
ment ta  douleur  des  parens  par  des  lamenta- 
tions contre  le  fort  qui  a eu  la  cruauté, y ed- 
il  d»t , d’enlever  la  rofe  du  jardin  des  charmes  & 
de  la  beauté , d'arracher  un  tendre  rejeton  du 
fein  maternel , de  laiffer  un  père  & une  mère  in. 
fortunés  dans  Us  brâjîers  ardens  de  la  douhur 
Cf  de  l’amertume. 

Les  .gens  de  condition  ordonnent  fouvent 
qu*on  enterre  leur  corps  auprès  de  quelque 
grand  f^nt;  mais  rarement  fe  font-ils, porter  à 
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la  Mecque  où  à Médine  y parce  qu’il  y a trop 
loin;  ils  choisirent  leur  fépulture  ou  à Negef^ 
ville  de  l’Arabie  dëfcrte  « où  Ali  , le  grand 
prophète  des  Perfans , eâ  enterré  ; ou  à Com, 
auprès  de  Fatime.  Tandis  qu’on  fe  prépare  à 
ce  long  voyage  , on  dépofe  le  cercueil  dans 
quelque  grande  mofquée.  Les  Perfans  croyent 
que  les  cadavres  ne  s’altèrent  point  pendant 
qu’ils  font  ainii  dépofés.  On  ne  paife  point 
au  travers  des  villes»  quand  on  tranfporte  le» 
corps  : les  Perfans  le  regarderaient  comme  un 
mauvais  augure , difant  qu’il  faut  que  les  mortÿ 
fortent  » mais  qu’il  ne  faut  point  qu’ils  entrent. 

On  obferve  encore  très-fcrupuleufement  la 
défenfe  d’exhumer  les  morts.  Les  Perfans  ne 
connaiifent  pas  non  plus  l’ufage  d’embaumer 
& de  confetver  le  cœur  d’un  mort,  puifque 
la  loi  défend  d’ouvrir  aucun  cadavre.  Ici  l'on  ap- 
perçoit  les  véritables  caufes  qui  retardent  çhez 
eux  les  progrès  de  l’anatomie  Sc  de  la  chirurgie  ^ 
aufli  ont-ils  très-peu  de  médecins  habiles  & de» 
chirurgiens  en  état  de  faire  des  opérations. 
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CHAPITRE  XIV. 

» 

Voyage  du  chevalier  Chardin  à Bandar-AbaJJî. 

— Ruines  de  Perfépolis.  — Notice  furlesma- 

• ges.  — Courte  analyfe  de  leur  fyjléme. 

\ 

Le  2 février  1674,  je  partis  d’Ifpahan  pour 
Perse.  me  rendre  à Bandar-Abajji , le  plus  célèbre 
port  de  la  Perfe.  A une  portée  de  canon , du 
côté  d’Ifpahan , il  y a une  mofquée  ou  eft  le 
tombeau  d’un  petit-fils  d'Hajfein  ; dans  la  cour 
delà  mofquée,  il  y a deux  refervoirs  remplis 
de  poifibns  , dont  quelques-uns  ont  au  nez  des 
anneaux  de  cuivre,  d’argent  ôc  d’or.  Les  gens 
■ du  pays  difent  confidemment,  que  fi  l’on  tou- 
chait à ce  polffon , le  faint , à qui  il  eft  con- 
facré  , ferait  mourir  fubitement  le  facrllége.  Il 
y a toujours  des  fentinelles  pour  garder  ces 
pollTons  , & l’on  me  dit  qu’on  leur  avait  mis 
des  boucles  au  nez  en  figne  de  confécratlon. 

Après  avoir  traverfé  la  pleine  d’Ifpahan  & 
les  montagnes  qui  l’environnent,  nous  entrâmes 
dans  des  belles  & vaftes  campagnes,  couverte 
dç  beftiaux  & dç  fruits  de  toute  efpècej  on  y 
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cultive  quantité  de  melons  & de  dattiers  , & 
pendant  l’efpace  de  près  de  vingt  lieues,  ce 
ne  font  que  vergers  & que  prairies  émaillées 
de  fleurs.  Jufques-là  nous  n’avions  rencontré 
aucuns  brigands  ; mais  un  foir  que  nous  venions 
de  nous  mettre  en  marche,  nous  apperçùmes, 
vers  les  montagnes  qui  féparent  la  Parthide 
de  la  province  de  Perfe  ou  Farejîan , une 
compagnie  de  quinze  à vingt  hommes  arrêtés 
& tournés  vers  nous:  ils  n’étaient  pas  loin  da 
chemin  par  où  il  nous  fallait  pafler;  mais  comme 
notre  troupe  était  quatre  fois  plus  nombreufe 
que  la  leur , nous  avançâmes  fans  rien  craindre  ; 
nous  n’eûmes  pas  fait  deux  cents  pas  qu’ils 
s’enfoncèrent  dans  le  bols,  & nous  laiffèrentle 
palfage  libre  : quatre  jours  après  nous  nous 
engageâmes  dans  un  chemin  étroit , bordé  des 
deux  côtés  de  rochers  & de  montagnes;  c’eft 
'le  feul  qui  mène  à Perfépolis  , & c’eft  aullî 
celui  qu’Alexandre  fulvit  avec  tant  de  bonheur, 
lorfqu'il  alla  combattre  les  troupes  de  Darius. 
On  fe  fouvient  encore  dans  ce  pays  du  nom 
d’Alexandre , & fes  ravages  y font  plus  connus 
que  dans  aucun  autre  lieu  du  monde  : il  fallait 
que  l’impreflion  que  fit  ce  conquérant  fur 
l’eiprit  des  peuples  fût  bien  terrible,  puif- 
qu’après  tant  de  fiècles  on  montre  encore  avec 
étonnement  jufqu'aux  lieux  où  il  a paflé. 
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Enfin  la  plaine  de  Perfepolis  s’offrit  à no» 
yeux,  j’y  arrivai  le  13  février;  il  n’y  a rien 
de  plus  facile  de  connoitre,  dans  les  defcription» 
d’Arrien,  de  Quinte-Curce  6c  de  Diodore  de 
Sicile,  que  la  fituation  de  cette  ville  célèbre , 
& c’efl  une  vraie  fatisfaâion  que  de  parcourir 
ce  pays,  les  anciens  auteurs  à la  main.  La  plaine, 
où  cette  fuperbe  cité  était  bâtie , eff  effeâive- 
ment  une  des  plus  belles  qu’on  puiffe  voir  : 
elle  a environ  dix-huit  lieues  de  longueur  & 
jufqu’à  (ix  de  largeur.  On  y élève  les  plus 
beaux  chevaux  de  la  Perfe  ; on  y fait  le  plus 
excellent  vin.  Le  fleuve  Araxe  la  traverfe  , 6c 
mille  ruiffeaux  l'arrofent  dans  tous  les  fens. 

L’entrée  de  cette  plaine , du  côté  de  l'cx:ci- 
dent,  & telle  que  les  anciens  nous  la  repréfen- 
tent  , eff  un  défilé  entre  des  montagnes  de 
roche  vive  , efcarpées  & très-hautes  ; il  a quatre 
lieues  de  long  Sc  une  demi-lieue  de  large  : il  y a , 
aux  deux  bouts  & au  milieu , des  buttes  d’une 
hauteur  prodigieufe  dont  le  fommet  eff  plat 
& uni  : on  croirait  qu’elles  ont  été  faites  ex- 
près 6c  que  ce  font  de  vraies  terraffes  , & l'on 
ne  voyait  par-tout  le  roc  vif,  ôc  fi  leur  con- 
tour 6c  leur>grande  élévation  ne  faifait  penfer 
qu’il  n’y  a que  la  nature  feule  qui  ait  pu  les 
-former  ainfi^.  C’était  infailliblement  fur  ces 
hautes  buttes  qu’étaient  pofés  les  corps-de- 
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gardes  avancés  de  Perfépolis,  dont  toutes  les  • ui 
hiftoires  font  mention  , avec  des  châteaux  qui 
en  défendaient  Taccès  : en  un  mot,  c’étaient 
ces  places  fortes  des  Ferfesdont  Alexandre  eut 
tant  de  peine  â fe  rendre  maître.  On  découvre 
à droite  Sc  à gauche  les  ruines  de  plufieurs 
édifices  fitués  fur  les  montagnes  qui  forment 
cette  entrée , ou  plutôt  cette  gorge  que  nous 
venons  de  décrire. 

Quand  on  eft  entré  dans  la  plaine,  on  prend 
à gauche  vers  l’orient , & après  cinq  heures 
de  marche  on  arrive  aux  plus  fupeibes  & plus 
fameufes  mâfures  de  l’antiquité,  que  l’on  ap- 
pelé les  ruines  de  Perfépolis  : ces  magnifiques 
relies  paraiflent  de  loin  comme  une  efpèce  d’am- 
phithéâire,  parce  que  la  montagne  s’enfonce 
en  demi-lune  comme  pour  l’embrafler  : on  ne 
peut  fe  lafifer  d'admirer  l’étendue  & la  majefic 
de  ces  hardis  monumens  , dont  la  hauteur  fem- 
ble  toucher  les  deux.  Le  plus  grand  de  ces 
ouvrages  & celui  où  il  refie  plus  de  morceaux 
entiers , efi  le  palais  de  Darius , que  d’autres 
croyent  avoir  été  un  temple  du  foleil. 

C’efi  ici  qu'on  apprend  véritablement  à dé- 
tefier  l’affreux  métier  des  conquêtes, & qu'A- 
lexandre-le-grand  ne  fe 'préfente  au  fouvenir 
du  fpeâateur  qu’environné  de  crimes.  Ce  con- 
quérant, qui  ne  fe  piquait  pas  d’être  plus  con- 


Digilized  by  Google 


444  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

féquent  que  tous  les  héros  deftruâeurs  qui  Ta- 
vaient  précédé,  après  avoir  fait  un  a£le  d’hu- 
manité, en  fît  un  de  barbarie;  à peine  était-il 
fous  les  remparts  de  Perfépolis , qu’il  affem- 
bla  un  confeil  de  guerre , & expofa  à fes  gé- 
néraux que  cette  capitale  avait  été  de  tout 
tems  la  ville  d’Afie  la  plus  fatale  au  repos  de 
la  Grèce  ; que  c’était  de  fon  fein  qu’étaient 
partis  les  eflaims  innombrables  de  barbares  fou- 
doyés  par  Xercès  & par  le  premier  Darius  ; 
& le  réfultat  de  fa  harangue  véhémente,  fut 
de  permettre  qu’on  pafTàt  au  fil  de  l’épée  des 
citoyens  qui  ne  fe  défendaient  pas  , & de  met- 
tre l’ancienne  métropole  de  la  Perfe  au  pil- 
lage. 

Le  foldat,  avide  de  brigandage,  n’exécuta 
que  trop  bien  les  ordres  d’Alexandre  ; il  entra 
dans  toutes  les  maifons  dont  l’apparence  pou- 
vait exciter  fa  cupidité  ; il  y égorgea  les  pères 
de  famille  , viola  les  femmes,  & chargé  de 
butin,  finît  par  mettre  le  feu  aux  édifices: 
l’impitoyable  conquérant  ne  fit  ceffer  le  maf- 
facre  que  lorfqu’il  craignit  que  l’incendie  , qui 
en  était  la  fuite,  ne  fe  communiquât  au  pa- 
lais des  rois. 

Après  avoir  fait  la  guerre  à des  citoyen's 
fans  défenfe , à des  femmes , à des  enfans , 
Alexandre  la  fit  bientôt  -aux  édifices.  Le  pa- 
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lais  des  rois  de  Perfe  , d’où  il  donnoit  de  fang-  ■ “L!™ 
froid  le  lignai  des  maflacres,  était  un  des  mo-  Pars»., 
numens  les  plus  célèbres  de  l’Afie,  foit  par  fa 
grandeur  , foit  par  la  hardieffe  de  fon  archi- 
teâure  : tous  les  artilles  de  l’Orient  avaient 
épuifé  leur  génie  à le  décorer  ; la  courtifane 
Thais  J au  milieu  d’un  feftin  , propofa  de  le 
brûler  pour  venger  l’ancien  incendie  d’Athènes. 

QiLtllt  fera  ma  gloire  ^ ajouta-t-elle  , quand  la. 
pojlérité  dira  qu'une  courtifane  a plus  fervi  fs 
patrie  par  fes  orgies  j que  les  Ariflide  & les  Thé~ 
miflocle  par  leurs  victoires.  Comme  la  gloire 
d’une  courtifane  flattait  infiniment  la  grande 
ame  du  vainqueur  de  Darius  « il  applaudit  â 
cette  faillie  de  Thais  ; peu-à-peu  le  vin  échauf- 
fant fon  cerveau,  il  fe  lève,  une  couronne  de 
fleurs  fur  la  tête , & donne  le  lignai  de  l’hor- 
rible bacchanale.  Tbais  ']QiQ  fon  flambeau,  tous 
les  convives  l’imitent,  &,  en  peu  d’heures , 
ce  vafle  palais  , l’ouvrage  de  tant  de  fiècles  , 
n’eft  prefqu’en  entier  qu’un  monceau  de  cen- 
dres. Il  paraît,  par  les  ruines  encore  existan- 
tes de  cette  ancienne  capitale  de  la  Perfe,  que 
la  rage  des  Macédoniens  fut  trompée , & qu’il 
échappa  un  grand  nombre  de  fes  monumeus 
à la  deflruâion. 

Les  édifices  dont  on  voit  les  débris  , ont 
pour  bâfe  une  efplanade  formée  par  des  quar- 
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S—.. lier?  de  marbre  ordinairement  de  treize  à qua- 

Perie.  torze  pieds  de  long , fur  fept  à huit  de  hau- 
teur : les  murs  de  cette  efplanade  n'ont  que 
trois  faces  ; la  dernière  étant  appuyée  contre 
la  montagne  , leur  hauteur  eft  inégale  : félon  le 
terrein  fur  lequel  ils  font  élevés;  mais,  en  gé- 
néral, elle  eftde  dix-huit  à vingt  pieds  : c’eft 
la  même  élévation  qui  leur  avait  été  donnée 
parles  architeêles  des  anciens  rois  de  laPerfe; 
car  le  fol  d’une  montagne  de  marbre  ne  pou- 
vait être  élevé  que  par  l'amas  des  décombres  : 
or , les  revêtemens  n’ayant  jamais  dépalTé  le 
niveau  de  l'efplanade , & fe  trouvant  dans  toute 
leur  intégrité , il  efl  évident  que  rien  ne  peut 
avoir  altéré  le  plan  de  cette  furface. 

Une  face  des  murs  de  cette  terrafle  a près 
de  lix  cents  pas  du  nord  au  fud,  & une  autre 
trois  cent  quatre-vingt-dix  de  l’eft  à l’oueft. 
En  fuppofant  les  pas  de  deux  pieds  (ix  pou- 
ces , le  calcul  conduit  à donner  à l’efpace  in- 
termédiaire , une  mefure  d’un  peu  plus  de 
vingt-fept  arpens. 

Quelle  entreprife  étonnante,  que  celle  de 
former  une  efplanade  de  vingt-fept  arpens  fur 
la  pente  d’une  montagne  de  marbre , dont  il 
a fallu  encore  abattre  le  pied  pour  relever  la 
partie  excédente  à la  hauteur  des  terralTes. 
Ce  travail  ne  peut  fe  comparer  qu’à  celui  des 
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Égyptiens,  qui  taillèrent  au  cifeau,  fous  les  ■ 
Pharaon,  le  roc  fur  lequel  on  alfit  les  grandes  Perae, 
pyramides  ; mais , ce  qui  n'a  pas  moins  de  droits 
à la  furprife  des  générations,  ce  font  les  con> 
duits  fouterreins  de  cette  êfplanade  ; ils  la  tra- 
▼erfent  en  plufieurs  fens,  Sc  coupent  la  mon- 
tagne ; quelques-uns  ont  deux  pieds  de  large 
& lix  pieds  de  haut,  d'autres  n'ont  que  deux 
pieds  en  tout  fens;  ces  derniers  ne  peuvent 
avoir  été  formés  que  par  des  tranchées  ou- 
vertes par  la  partie  fupérieure  ; or , rien  n'é- 
gale la  dureté  du  marbre,  qui  forme  le  lit 
de  cette  montagne. 

Les  ruines  qu’on  voit  encore  dans  l'empla- 
cement de  Perfépolis  , ont  pour  bâfe  cette 
efplanade.  On  ne  peut  déterminer  avec  cer- 
titude de  quels  édifices  elles  faifaient  partie;  ' 
mais  par  les  différens  afpefts  qu’eiies  préfen- 
tent , on  peut  juger  que  ces  édifices  n’ont  pas 
été  conflruits  fur  le  même  plan  : on  diftingue  , 
fur  la  furface  entière  de  cette  efplanade , cinq 
corps  de  bâtimens  très-différens , 8c  dans  ce 
nombre,  il  y en  a trois  qui  ne  purent  jamais 
avoir  été  réunis,  foit  par  l'oppofitiun  de  leur 
débris,  foit  parla  grande  diftance  de  leur  em- 
placement. 

Les  deux  autres  édifices , qui  font  aufii  ceux 
qui  ont  le  plus  d’apparence , ont  pu  être  fou- 
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L mis  au  même  plan  d’arcliiteâure  ; ils  font  voi* 
Per**,  fins,  & places  l’un  & l'autre  fur  une  fécondé 
terraffe. 

On  monte  à ces  terraffes  par  fept  efcaliers 
de  divers  grandeurs  ; le  principal  a une  rampe 
double,  dont  les  marches  ont  vingt  fept  pieds' 
fept  pouces  de  long  ; tout  eft  du  même  tra- 
vail , c’eft-à-dire  , coupé  dans  la  montagne  , 
ou  compofé  de  pièces  rapportées , mais  fi  gran- 
des , qu’on  voit  quelquefois  fix  ou  fept  marches 
taillées  dans  le  même  bloc. 

Les  fept  efcaliers  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  leur  grandeur  & par  les  ornemensde  leurs 
rampes  ; quelques-uns  font  chargés  de  bas-re- 
liefs qui  repréfentent  des  chaffes  , des  luttes 
d’animaux,  &.  des  marches  de  facrlfices  ; les 
figures  , dans  ces  reliefs , ont  ordinairement 
deux  pieds  neuf  pouces  de  haut  ; elles  font  fé- 
parées  par  des  efpèces  d'arbres  taillés  en  py- 
ramides, & placés  de  diftance  en  dlftance  , 
comme  on  volt  des  plantes  , dans  la  table  Ifia- 
que,  devant  ou  derrière  les  perfonnages. 

Quelle  que  fût  la  defiination  de  ces  édi- 
fices, il  eft  certain  que  l’emplacement  n’en 
pouvait  être  plus  heureux  ; ils  étaient  élevés 
au-deffus  d’une  plaine  riante  qui  terminait  une 
ceinture  de  montagnes  arides  , mais  faites , 

par 
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par  leur  contrafte,  pour  étonner  l’imagina- 
tion. 

Tout,  jufqu’à  la  conftruâion  du  pavé , 
prouve  l’ambition  des  architeftes  de  Perfépo- 
lis,  de  travailler  pour  l’éternité.  On  en  trouve 
un  fur  l’efplanade,  formé  de  morceaux  de 
marbre  qui  rempliffent  une  largeur  de  huit 
pieds  ; quelques-uns  des  blocs  qui  le  compo- 
fent , ont  dix  pieds  de  longueur  ; le  per- 
ron d’un  des  efcaliers  eft  pavé  de  morceaux 
encore  plus  grands  ; leur  longueur  eft  de  qua- 
torze pieds,  & leur  largeur  de  huit. 

. Les  colonnes  font  aujourd’hui  la  partie  la 
plus  brillante  des  ruines  de  Perfépolis;  quel- 
ques-unes ont  confervé  encore  leurs  c’na- 
piteaux;  les  plus  fortes  de  celles  qui  font  en 
pied , & c’eft  le  plus  grand  nombre , ont  juf- 
qu’à foixante  & douze  pieds  de  hauteur , & 
dix-fept  pieds  fept  pouces  de  circonférence  ; 
elles  ne  paraiffent  avoir  aucune  forte  de  ren- 
flement ; le  fuft  eft  ordinairement  de  trois 
morceaux  : ces  colonnes  font  cannelées  dans 
toute  leur  hauteur,  Sc  interrompues  de  tems 
en  tems  par  des  boflages  ; les  chapiteaux  font 
d’un  genre  d’ornement  très-difficile  à décrire  ; 
ils  reflemblent  à des  panaches , & font  furmon- 
tés  d’un  couronnement  fornté  par  divers  ani- 
maux , & fur-tout  par  des  chameaux  accroupis. 
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I.es  bâfes  de  toutes  ces  colonnes  font  rondes# 

Smttt.  taillées  dans  le  même  bloc,  & vont,  en  s’élar- 
gi ffant  comme  une  cloche  ; la  circonférence 
des  plus  grandes  eft  de  vingt-quatre  pieds  trois 
pouces , & la  hauteur  n’eft  que  d’environ  qua- 
tre pieds  ; la  moulure  d’en-bas  a un  pied  cinq 
pouces  d’épaiffeur  ; les  entre-colonnes  font 
prefque  toujours  de  vingt-deux  pieds  deux 
pouces. 

' Il  paraît  que.  cette  manière  libre  de  traiter 
l’architeSure , eft  une  fuite  de  la  communica- 
tion de  la  Perfe  avec  l’Ègypte  qu’elle  avait 
affervie  ; les  ordres  tofean  , dorique  , ionique, 
corinthien,  n’ont  été  Inventés  qu’en  Ètrurie 
& en  Grèce.  Avant  cette  découverte  , les  pro- 
portions étaient  purement  arbitraires  , & voilà 
l’apologie  des  monumens  de  la  Tliébaïde  & des 
ruines  de  Perfepolis. 

Les  quatre  montans  du  portique  qu’on  ap- 
perçoit  quand  on  eft  en  haut  du  principal  ef- 
calier,  font  ornés  de  figures  d’animaux  enga- 
gées dans  l’épaiffeur  des  murs  , & placées  dans 
les  tableaux  intérieurs  des  portes;  deux  de  ces 
animaux  repréfentent  des  lions  , mais  qui  par- 
ticipent à plufieurs  égards  de  la  nature  du  che- 
val : défaut  qui  ne  doit  être  imputé  qu’à  l’igno- 
lance  du  fculpteur;  les  deux  autres  ont  des 
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«îles  avec  des  têtes  humaines  ; c’cft  le  fphinx  1 
des  Égyptiens. 

Ces  monumens  de  Tart , encore  dans  fon  ber- 
ceau, peuvent  être  comparés  à ceux  que  Gar- 
cilaffo  décrit  dans  la  patrie  des  Incas  ; au  refte  , 
il  ne  faudrait  pas  les  dédaigner  à caufede  leur 
limplicité  ; ils  ont  peut-être  rempli  l’objet  de 
tous  les  arts,  celui  de  rendre  la  nature;  plus 
l’aôion  de  ces  tableaux  ed  fimple , plus  la  dé- 
coration préfente  à l’efprit  de  vraie  magnifi- 
cence. 

Une  des  preuves  de  la  haute  antiquité  de 
ces  ruines  , ce  font  les  fymboles  de  l’ouraAlf- 
ttie  qu’on  y rencontre  de  tems  en  tems  ; par 
exemple,  on  voit  fur  plufieurs  tnontans  des 
portiques  , un  vieillard  affis , tenant  un  fceptre 
i la  main;  au-defifus  de  fa  tête  paraît  une  pe- 
tite figure  élevée  en  l’air,  & portée  fur  un 
corps  inconnu.  Il  eft  clair  , & le  dcôeur  Hyde 
l’a  très-bien  prouvé  , il  eft  clair  , dis-je  , que  le 
vieillard  eft  un  roi,  & que  la  figure,  qui  eft 
repréfentée  en  l’air,  eft  fon  ame  qui  monte 
vers  le  foleil  ; l’ame  immortelle  , Dieu  figuré 
par  le  feu  principe  : voilà  les  deux  dogmes 
primitifs  de  la  religion  de  Zoroaftre. 

On  compte  dans  ces  ruines  treize  cents  figu- 
res d’hommes  &c  d’animaux  , dont  la  moitié  est 
grande  comme n ature  , & les  autres  font  co- 
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loflales  ; on  y voit  les  débris  de  deux  eent  cinq 

Perse,  colonnes.  / 

S’il  fallait  en  croire  les  voyageurs,  la  fon- 
dation des  édifices  dont  on  voit  encore  les  rui- 
nes dans  Perfépolis , remonterait  à plus  de 
quatre  mille  ans  ; cette  opinion  n’eft  point  ap- 
puyée fur  les  monumens  de  l’hiftoire.  Un  fait 
bien  plus  certain , c’efl  que,  par  la  nature  des 
travaux  pour  la  coupe  des  marbres , il  a fallu 
plus  de  deux  fiècles  pour  mettre  le  comble  à 
ces  édifices. 

On  trouve  de  tems  en  tems  des  infcriptions 
parmi  ces  ruines  ; mais  elles  font  dans  une  lan* 
gue  qui  ne  paraît  avoir  aucune  analogie  avec 
les  langues  anciennes  & modernes  de  l’Orient; 
ainfi  elles  ne  donnent  aucune  lumière  fur  l’o- 
rigine & la  deflruâion  des  édifices  de  Perfé-^ 
polis  ; et  ce  qu’on  pourra  écrire  fur  ce  fu- 
jet,  fe  réduira  toujours  à de  favantes  conjec- 
tures. 

A deux  lieues  de  ces  ruines , au-delà  de 
l’Araxe,  font  quatre  tombeaux  célèbres  dans 
l’Orient  ; ils  font  creufés  horizontalement  dans 
une  montagne  de  marbre , & leur  décoration 
extérieure  donne  l’idée  de  tableaux  fufpendus 
contre  une  muraille  ; l’étendue  des  bas-reliefs 
eftdefoixante-dix  pieds  de  largeur  dans  la  par- 
tie inférieure  ; la  partie  la  plus  ornée  , qui  fait 
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le  corps  du  monument,  en  a quarante,  & la 
hauteur  totale  eft  égale  à la  plus  grande  lar- 
geur; les  colonnes  qui  décorent  le  focle  font 
furmontées  de  ces  fortes  de  chapiteaux,  que 
Tenfance  de  l’architefture  lailTait  aux  caprices 
des  architeôes  ; ils  font  formés  par  des  buftes 
de  taureaux  adofTés  & accroupis  ; le  plus  re* 
marquable  des  tombeaux  eft  celui  de  Rujîan  , 
l’amadis  de  la  Perfe,  & un  des  héros  qui  a 
le  plus  illuftré  fon  pays  à la  fin  de  la  dynaftie 
d^es  rois»  prédécefleurs  de  Cyrus. 

Les  figures  des  bas-reliefs  font  d’une  or- 
donnance qui  en  impofe  ; le  premier  groupe 
eft  une  joute  de  deux  géans  à cheval , chacun 
d’eux  a une  maffue  d’airain  dans  fa  main  gau- 
che ; l’un  d’eux  préfente  de  la  droite  un  gros 
anneau  de  fer,  que  fon  ennemi  femble  arra- 
cher avec  effort.  Tous  deux  foulent  un  homme 
expiranj;  aux  pieds  de  leurs  chevaux. 

^ Près  de  ce  groupe  d’athlètes , il  y en  a un. 
autre  où  les  hommes  ont  Une  taille  bien  moins 
coloflàle , car  elle  eft  réduite  à fept  pieds  ; au. 
centre  »,  paraît  un  guerrier  armé  de  pied.  ei> 
cap , & s’appuyant  des  deux  mains^  fur  fon 
citn/^fère  ; derrière  lui,  font  d’un  côté  cinq 
homrnes,  & de  ^l’autre  trois,  cachés  tous  par 
un  mur  jufqu*â  la  hauteur  des  épaules.  11  elt 
impoflible  de  deviner  ce  que  lignifient  ces. 
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•figures  ; quand  on  le  demande  aux  Perfàni 
modernes , ils  répondent:  Dieu  le  fait  ^ mot  qui 
répond  au  fameux  que  fais~je , de  Montagne, 
Outre  les  quatre  tombeauXide  la  montagne  * 
au  pied  de  laquelle  çoule  l’Araxe , il  y en  a 
deux  autres,  à doo  pas  des  colonnes  de  Pe'r- 
fépolls  ; on  n’y  arrive  qu’en  graviflant  contre" 
les  rochers  l’efpace  de  trois  cents  pas  ; la  façade' 
de  l’uo  a 72  pieds  de  large  , fur  1 30  de  hau->" 
teur;  fur  chacun  des  côtés  de  la  plate-forme 
qui  précède  tette  façade  , on  volt  fix  figures 
dans  Tattitude  des  perfonnages "d’une  procef- 
fion  religieufe  ; la  partie  fupérieure  du  monu^ 
ment  repréfente  un  autel  confacré  au  folell 
fur  lequel  le  feu  perpétuel  de  Zoroallre  e'ft" 
allumé;  un  perfonnage  appuyé  fur  fonarc,  fem- 
bîe  adorer  ce  feu,  fymbolc  de  l’ordonnateur 
des  mondes;  & l’on  volt  fon  ame  fous  la  fornie 
d’une  petite  figure  aérienne  quia  tous' les  traits 
de  l’adoraieur , s’élever  dans  l’air  pour  fe  fe- 
joindre  à l’Etre  fuprème  dont  elle  émane  ; 'le' 
fécond  monument  a pour  l’archlteSare  & les 
figures  qui  le  décorent , le  même  plan  & la 
même  ordonnance.  ■' 

On  croit,  dans  le  pays",  que  tous  ces  toha- 
beaux  com'munlquent  à des  fouterralns  où  fbnt‘ 
renfermées  des  richeffes  capables  de  tenter  la 
cupidité  des  rois.  Çette  opinion  eft  fondée  fur 
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J’ufage  des  anciens  defpotes  de  l’Afie,  de  receler 
l’or  & l’argent  qu’ils  tiraient  de  leurs  peuples; 
car  , dans  cette  enfance  de  la  politique , on 
croyait  qu’un  fouverain  était  riche , non  des 
tréfors  qu’il  fait  circuler , mais  de  ceux  qu’il 
enfouit  : j’eus  la  curiofité  d’entrer  dans  un  de 
ces  monumens  par  une  petite  ouverture  faite 
depuis  quelques  fiècles , & je  fus  furpris  de 
n'y  trouver  que  quelques  cercueils  taillés  dans 
le  marbre , & qui  auraient  peine  à contenir 
un  corps  mort  ; ces  cercueils  étaient  ouverts  & 
brifés  en  plufleurs  endroits.  Sans  doute  que 
les  dehors  brillans  & majeftueux  de  ces  tom- 
beaux avaient  fait  croire  à quelques  brigands 
qu’ils  renfermaient  de  riches  tréfors. 

Les  habitansde  Perfépolis  croient  que  Nem~ 
broth  a été  enterré  dans  le  premier  tombeau  , 
'&  Darius  dans  le  fécond;  mais  ils  n’en  don- 
nent point  d’autres  preuves  que  leur  tradition. 
On  dit  qu’il  y a encore  d’autres  ruines  très- 
belles  â cinq  lieues  au-delà  ; des  gens  du  pays 
obfervent  qu’elles ♦’étendent  à plusdedix  lieues 
à la  ronde  : il  eft  impofïible  de  décrire  ce  vaâe 
amas  de  débris  qu’on  apperçoit  de  toutes  parts. 
Nous  avons  en  France  un  beau  recueil  des  rui- 
nes de  Perfépolis,  qu’on  peur  confulter;  il  eft 
auffi  exaâ  qu’il  peut  l’étre , & la  noblefle  du 
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deffin  répond  parfaitement  à celle  de  l’orl- 
ginal. 

En  parlant  des  monumens  où  tout  refpire 
le  culte  du  foleil , il  eft  utile  de  fixer  un  mo- 
ment fes  regards  fur  les  mages.  Le  terme  pri- 
mitif de  mag  dans  les  anciennes  langues  de 
l’Orient , fignifie  à-la-fois  un  fage  & un  prêtre; 
&,  en  effet,  ces  deux  attributs  pouvaient  être 
réunis  chez  les  premiers  mages  ; mais  c’eft  à 
leurs  fuccefleurs  qu’il  faut  attribuer  la  dégra- 
dation de  leur  culte  religieux  : ce  changement 
ne.  fe  fit  pas  tout-à-coup  ; l’homme  n’épure 
fes  opinions  , ou  ne  les  altère  que  par  degrés; 
il  ne  s’endort  pas  théifte  pour  fe  réveiller  po- 
lithéifie  : mais  il  ell  impoilible  à l’hifioire  de 
fixer  les  époques  de  ces  révolutions  fucceffives 
qu’éprouva  dans  la  Perfe  la  religion  de  Zo- 
Toaftre.  Tout  ce  qu’on  peut  aflurer,  c’eft  qu’à 
la  mort  de  Cambyfe,  les  mages  l’avaient  pliée 
à leur  politique  ambitieufe  , & fe  fervaientde 
fes  dogmes  pour  jeter  les  fondemens  de  leur 
théocratie. 

D’abord  les  mages  s’étaient  réfervé  le  pri- 
vilège exclufif  d’entretenir  le  feu  facré  dans 
les  temples  ; & , pour  attirer  à cet  égard  l’at- 
tention de  la  multitude , ils  y joignaient  toutes 
les  pratiques  minutieufes  que  la  fuperfiition 
fait  naître  ; ils  prétendaient  qu’aucun  fouffle 
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n’ëtait  affez  pur  pour  entretenir  l’aSivité  de  -gyg?"?* 
ce  feu  fymbolique  ; dans  la  crainte  qu’il  ne  Perse, 
fût  fouillé  parle  mélange  de  leur  haleine*  ils 
n’en  approchaient  que  la  bouche  couverte  d’un 
voile  ; &,  comme  ils  étaient  obligés  en  même 
tems  de  prononcer  les  paroles  de  leur  lithur- 
gie,  ce  voile  interpefé  empêchait  leurs  priè- 
res de  parvenir  jufqu’aux  oreilles  des  fpeâa- 
teurs  ; ce  qui  était  encore  un  nouveau  moyen 
d’en'  irnpofer  à la  multitude. 

On  fent  quel  parti  pouvaient  tirer  les  mages 
de  l’affluence  du  peuple  dans  leurs  temples  ; car 
les  hommes  ont  toujours  à parler  à l’Etre  fu- 
prême  : le  citoyen  heureux  vient  demander 
au  ciel  de  nouvelles  faveurs*  l’infortuné  â ne 
plus  l’être.  Il  n’y  a que  l’athée  qui  ne  de- 
mande rien  : mais  aufli  on  ne  voit  point  d’athée 
dans  les  empires  qui  commencent  ; l’athéifme 
' annonce  toujours  la  décadence  des  mœurs  & 
celle  des  gouvernemens. 

Les  mages  de  la  Perfe  profitèrent  habile- 
ment de  l’afcendant  que  leur  donnait  la  reli- 
gion fur  l’efprit  du  peuple  pour  le  gouverner 
avec  un  fceptre  invifible  ; mais  ils  eurent  la 
prudence  de  ne  point  faire  preflentir  leur  do- 
mination * jufqu’à  ce  qu’un  concours  heureux  ' 
d’événemens  leur  permît  d’établir  fur  une  bàfe 
leur  théocratie.  . .J  , ^ 
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■*— f»  Les  mages  avaient  , au  refte  , une  grande 

P»fêe.  fupérioritc  lur  le  refte  des  Perfes  : c’eft 
qu’ils  en  étaient  les  plus  éclairés  ; la  rai- 
fun  , cultivée  par  les  connaiftances  , forme 
un  poids  prodigieux  dans  la  balance  politique 
des  états  : avec  elle , on  mène  Sc  le  peuple  & 
fes  chefs,  & fou  liède,  & les  générations  à 
naître. 

Malheureufement  les  mages , entraînés  par 
leur  fyftême  de  domination  , ne  profitèrent  de 
la  fupérioriré  de  leur  raifon  que  pour  en  per- 
vertir l’ufage  ; ils  commencèrent  par  fubftituer 
à la  religion  (impie  de  Zoroaftre,  une  religion 
facerdotale  dont  eux  feuls  avaient  la  clef.  Plu« 
tarque,  qui  avait  été  à portée  d’étudier  à fond 
cette  abfuide  théogonie  , l’analyfe  ainli  dans 
un  de  fes  ouvrages,  qui  eft  le  plus  cité  par  les 
philofophes  (i  ). 

« Oroma\e  naquit , fuivant  les  mages  de  la  ' 
w Perfe,  de  la  lumière  la  plus  pure,  & Ari-^ 
v>  mane  ^ des  ténèbres  ; ces  deux  principes  fe 
>»  font  une  guerre  éternelle  ; le  génie  du  bien 
M engendra  fix  dieux , qui  font  la  bienveil- 
0 lance,  l’ordre,  la  lageife,  la  richeife , la 
» joie  vertueufe  & la  vérité  ; le  génie  du  mal, 

(i)  De  Jfide  & OJteldç, 
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» pour  contre-balancer  fon- pouvoir,  en  pro- 
» duifit  (ix  autres , parfaitement  contraires  aux 
» dieux  de  fon  rival.  A cette  époque , On- 
» mar^e  fe  fît  lui-même  trois  fuis  plus  grand 
» qu’il  n’était,  & s’éleva  au-deflus  du  foleil, 
>»  à la  même  diftance  que  cet  aftre  efl  élevé 
» au*defTus  de  la  terre  ; alors  il  embéiit  la 
»)  firmament  d’étoiles  , & fît  de  Syrius  la  fenti- 
»>  nelle  des  cieux.  Son  génie  aftif  ne  fe  laf- 
M fant  pas  de  produire  , il  créa  vingt-quatre 
« dieux  qu’il  enferma  dans  un  œuf.  Arimane 
» l’imita  dans  cette  dernière  produftion  ; 
>»  mais  les  œufs  céleftes  s’étant  caffés  , les 
»»  biens  & les  maux  fe  mêlèrent  fur  notre 
« globe 

On  voit,  par  cet  çxpofé  de  Plutarque,  que 
le  fyftême  théologique  des  mages  ouvrait  la 
porte  aux  rêveries  les  plus  abfurdes  du  poly- 
tlKufme  : il  eft  probable  qu’eux-mêmes  n’y 
croyaient  pas  , & cependant  ils  le  propageaient 
avec  zèle  ; ils  favaient  trop  bien  qu’il  faut  des 
merveilles  dans  une  théogonie  pour  la  faire 
adopter , & que  ce  n’efl  pas  avec  la  froide  tai- 
fon  qu’on  mène  la  multitude.  * ' • ■ 

Pour  faire  une  imprellîpn  durable  St  pro- 
fonde fur  l’efprit  humain  , toute  religion  doit 
exercer  notre  obéilTance , en  nous  prefcrivant 
des  pratiques  de  dévotion  dont  il  nous  foit  im- 
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poffible  d’affigner  le  motif  ; elle  doit  encore 
gagner  notre  eilime  , en  inculquant  dans  no- 
tre ame  des  devoirs  de  morale  analogues  aux 
mouvemens  de  notre  propre  cœur  : les  mages 
employaient  principalement  le  premier  de  ces 
moyens.  Dès  que  le  fidèle  perfan  avait  atteint 
l'àge  de  puberté,  on  lui  donnait  une  ceinture 
myftërieufe,  gage  de  la  proteâion  divine  ; & , 
depuis  ce  moment,  toutes  les  aâions  de  fa  vie  , 
les  plus  néceflaixes  comme  les  plus  indiffé- 
rentes , étaient  également  fanâifîées  par  des 
prières  & pardes  génuflexions  ; aucune  circonf- 
tance  particulière  ne  devait  le  difpenfer  de  ces 
cérémonies  : la  plus  légère  omiflion  l'aurait 
rendu  aufli  coupable  que  s'il  eût  manqué  à la 
juRice  , à la  compaflion,  à la  libéralité  & à 
tous  les  devoirs  de  la  morale. 

Le  moyen  le  plus  fur  qu’avaient  imaginé 
les  mages  pour  ne  jamais  perdre  l’empire  d’o- 
pinion qu’ils  avaient  ufurpé,  était  d’établir  en 
art  les  rêveries  de  l’aftrologie  judiciaire  ; ces 
charlatans  facrés  faifaient  le  métier  d’inter- 
préter les  fonges  , de  tirer  les  horofcopes  , de 
prédire  le  bonheur  ou  le  malheur  par  l’infpec- 
ticn  des  étoiles.  Voilà  peut-être  l’origine  la 
plus  naturelle  du  fens  que  l’Europe  moderne 
attache  au  nom  de  magie. 

Les  mages  formaient  une  claffe  diftinguée 
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eflentlellement  du  refte  des  Perfes;  c’était  une  i 
légion  facrée  qui  avait  Ton  cri  de  guerre;  ion 
uniforme  & fes  drapeaux  ; ils  ne  pouvaient 
s’allier  qu’entre  eux.  A l’époque  où  ils  chan- 
gèrent la  religion  de  Zoroaftre,  en  une  reli- 
gion facerdotale  , comme  ils  étaient  en  très- 
petit  nombre,  ils  fe  permirent  des  unions  illé- 
gitimes; le  père  époufalt  h fille  , & le  fils  de- 
venait le  rriari  de  fa  mère  ; leur  nombre  s’ac- 
crut , & l’ufage  abominable  refta.  11  eft  proba- 
ble que  les  rois  de  Perfe  fe  fervirent  de  ces 
exemples  autorifés , pour  juftlfier  aux  yeux 
des  peuples  leurs  propres  inceftes. 

Pour  être  jufte , il  faut  convenir  que  les 
mages  ne  s'exprimaient  pas  & n’infiruifaienc 
pas  toujours  en  fanatiques  , quelquefois  ils 
prenaient  le  ton  de  légiflateurs.  C’eft  alors 
qu’ils  paraiflaient  s’occuper  du  bonheur  des 
peuples , 8c  qu’ils  développaient  une  noblelTe 
de  fentiment , 8c  une  élévation  que  l’on  dé- 
couvre rarement  dans  ces  fyfiêmes  abfurdes  en- 
fantés par  une  vile  fuperllition  ; le  jeûne  8c  le 
célibat  leur  paraiflait  odieux  ; ils  condamnaient 
ces  moyens  fi  ordinaires  d’acheter  la  faveur 
divine  : félon  leurs  maximes,  il  n’efi  point 
de  plus  grands  crimes  que  de  dédaigner  ainfî 
les  dons  précieux  d’une  providence  bienfai- 
fante.  La  religion  des  mages  ordonne  à l’hom* 
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^ me  d’engendrer  des  enfans,de  planter  des  ar* 

PerM.  bres  Utiles  , de  détruire  les  animaux  nuKibles  « 
d’arroler  le  fol  aride  de  la  Perfe  , & de  tra- 
vailler à l'œuvre  de  fon  falut  en  cultivant  la 
terre. 

Tous  les  ans  , on  célébrait  au  prlntems  une 
fête  deftlnée  à rappeler  l’égalité  primitive  , & 
à reprefenter  la  dépendance  réciproque  du 
genre  humain.  Les  fuperbes  monarques  de  la 
Perfe  fe  dépouillaient  de  leur  vaine  pompe  , 
& environnés  d’une  grandeur  plus  véritable  « 
ils  paralRalent  confondus  dans  la  clafTe  la 
plus  humble  , mais  la  plus  utile  de  leurs  fujets. 
Les  laboureurs  étalent  alors  admis  fans  dlfhnc- 
tlon  à la  table  du  roi  & des  fatrapes  : le  fou- 
veraln  recevait  leurs  demandes,  écoutait  leurs 
plaintes  , & converfait  familièrement  avec 
eux. 

SI  toutes  les  Inftltutlons  des  mages  eufl'ent 
porté  l’empreinte  de  ce  caraâère  élevé  , leur 
nom  eût  été  digne  d’être  prononcé  avec  ceux 
de  tous  les  fages , & ce  ferait  à juRe  titre 
' qu’on  donnerait  à leur  fyftême  tous  les  éloges 
qui  lui  ont  été  prodigués  par  quelques-uns  de 
nos  théologiens  & même  de  nos  philofophes  ; 
mais,  dans fes  produâlons  blfarres,  fruit  d’une 
paflion  aveugle  & d’une  ralfon  éclairée  , on 
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teconnaît  le  langage  de  remhoufiafme  & de 
l’intérêt  perfonnel.  Les  vérités  importantes  8c  P*r»». 
fublimes  qu’il  annonce  font  dégradées  par  un 
mélange  de  fuperftition  méprifable  ôc  dange- 
reufe. 
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CHAPITRE  XV. 

Arrivée  à Chirac  , tombeau  de  Sadi  j célèbre 
poète  perfan.  — Voyage  à Laar.  — Fête  de  la 
venue  du  feigneur  des  éléphans.  — îsle  de  Ba- 
harem. — Arrivée  à Bandar-Abajji,  — i,tat 
aBuel  de  cette  ville. 

Enfin,  il  fallut  bien  quitter  Perfe'polis  , 
Pcrie.  & s’arracher  à fes  précieux  débris.  J’en  partis 
le  19  février,  après  avoir  employé  cinq  jours 
à en  faire  des  deferiptions  & des  deflins  & à , 
parcourir  ce  pays  de  merveilles  , où  l’on  ap- 
perçoit  je  ne  fais  quelle  ombre  delà  grandeur 
des  Perfes  qui  paraît  lî  étonnante  & fi  incroya- 
ble dans  nos  hifioires.  Le  lendemain  j’arri- 
vai à Chirac. 

Cette  ville  efi  la  capitale  de  la  province  de 
Perfe  , aujourd’hui  Fareflan.  Son  origine  eft 
ancienne  , fes  habitans  prétendent  qu’elle  fut 
bâtie  par  Cyrus , qui  la  nomma  Cyropolis.  L’en- 
trée de  la  ville  , qui  répond  à la  route  d'Ifpa- 
han,  eft  fort  agréable;  la  rue  a cent  cinquante 
pieds  de  large  ; elle  eft  bordée  à droite  & à gau- 
che 
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che  de  grands  & beaux  jardins  , comme  pref* 
que  toutes  les  autres  rues.  La  principale  mof-  ?«*»•• 
quée  furpalTe , en  grandeur  , deux  fois  celle 
à'ifpahan;  l’archltedure  en  eft  beaucoup  plus 
fbmptueufe  ; la  cour  qui  efl  plus  longue  que 
large  , a huit  ballins  d'eau  pour  les  ablutions  , 
entre  lefquels  il  y a une  petite  chapelle  avec 
des  grilles  & une  porte  de  fer , dans  laquelle 
on  garde  un  exemplaire  de  l'alcoran  écrit  de 
la  main  d'iman  • Moufa  ^ un  des  douze  pre- 
miers fucceffeurs  de  Mahomet. 

On  voit  encore  à Chirac , le  palais  d*lman- 
KouU  Kany  autrefois  gouverneur  de  cette  ville. 

Ce  palais  étale  dans  fes  ruines  beaucoup  de 
grandeur  & de  magnificence  ; les  plafonds , 
les  murs  font  peints  & ornés  de  morefques  , 
où  l’or  & l'argent  font  fi  prodigués  , qu’on  di- 
rait qu’ils  viennent  d’y  être  appliqués  : en  fai- 
fant  le  tour  de  cet  édifice , on  fe  trouve  fur 
les  mâfures  d’un  grand  hôpital  ; les  Perfans 
appèlent  les  hôpitaux  , palais  de  famé’. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  à Chirac  ^ font  les 
jardins,  qui  font  au  nombre  de  vingt  : ces  jar- 
dins publics  n’offrent  guère  que  de  gros  arbres 
plantés  fans  ordre,  entremêlés  d’une  grande 
quantité  de  fleurs.  Parmi  ces  arbres  , il  y en  a 
un  fi  gros  & fi  vieux , que  les  habitans  de  Chi- 
rac ont  pour  lui  la  même  vénératioti  que  pour 
Tome  II,  G g 
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un  lieu  faint  ; ils  vont  faire  leurs  prières  à fon 
ombre  ; ils  attachent  à fes  branches  des  amu- 
lettes & des  morceaux  de  leurs  habits  ; les  ma- 
lades , ou  des  gens  pour  eux , viennent  y brûler 
de  l'encens  , placer  fur  fon  écorce  des  peti- 
tes bougies  allumées , dans  l'efpérance  de  re- 
couvrer la  fanté.  11  y a dans  tous  les  lieux  de 
la  Perfe  de  ces  vieux  arbres  très*révérés  par  le 
peuple  ; leur  tige  & les  branches  font  garnies 
de  doux  pour  y attacher  les  offrandes  & des 
pièces  d'habillemens.  Les  dévots,  & particu- 
lièrement les  gens  confacrés  à la  vie  religieufe, 
aiment  à fe  repofer  fous  leux  ombre , y paffent 
les  nuits  ; & , fi  on  les  en  croit,  il  leur  appa- 
raît la  nuit  des  lumières  refplendiflantes  , qu’ils 
difent  être  les  âmes  des  faims  & des  bien- 
heureux , qui  fe  font  repofés  fous  leur  feuil- 
lage. Les  malades  ne  manquent  pas  de  fe  dé* 
vouer  à ces  efprits , âc  s’ils  guériRent , ils  crient 
au  miracle. 

A un  quart  de  lieue  de  Chirac,  on  voit  le 
tombeau  de  Cheik-Sadi,  célèbre  poète  perfan, 
qui  vivait  , il  y a environ  fix  cents  ans  ; fes 
ouvrages  font  un  ample  & excellent  recueil  des 
plus  belles  maximes  de  la  morale  : on  voit  à côté 
un  grand  puits  rempli  de  poiffons  ; le  peuple 
regarde  ce  poifTon  comme  confacré  à Cheik- 
Sadi,  & croit  que  le  fiint  punit  fubitement 
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de  mort  quiconque  ofe  y toucher.  Pendant  que  ' 

j’étais  à Chirac  , un  malheureux  Arménien 
voulut , un  jour  , en  prendre  en  fecret  ; il  fut 
découvert  ; on  le  mena  à coups  de  bâton  chez 
le  juge  , où  il  fut  condamné  à en  recevoir  trois 
cents  fous  la  plante  des  pieds  , & â une  fortè 
amende. 

La  fertilité  du  terroir  de  Chirac  ell  éton- 
nante : c'eft  le  pays  des  plus  beaux  haras  & 
des  meilleurs  pâturages  ; il  eft  renommé  pour 
fes  grenades  Sc  fes  raiiins , dont  on  fait  le  plus 
excèllent  vin  de  la  Perfe.  Les  moutons  y font 
fi  gras , que  la  plupart  ont  des  queues  qui  pè- 
fent  dix-huit  à vingt  livres. 

Je  partis,  enfin  , de  Chirac  aflez  bien  refait 
des  fatigues  que  je  venais  d’effuyer  pendant 
mon  voyage  ; & après  quelques  jours  de  mar- 
che , pendant  lefquels  je  ne  rencontrai  rien  de 
remarquable  , j’arrivai  à Laar  ^ le  5 mars:  c’eft 
une  petite  ville  lituée  entre  des  montagnes  dans 
Un  terrein  fabloneux , & capitale  de  la  province 
qui  porte  le  même  nom  ; elle  n’a  ni  murail- 
les , ni  portes , ni  édifices  publics  , fi  ce  n’efl: 

' une  centaine  de  citernes  fort  bien  entrete- 
nues , & que  les  chaleurs  du  climat  rendent 
fi  néceffaires. 

Le  7 mars , était  le  jour  que  les  Perfans  ap- 
pèlent  lâ  venue  du  feigneur  des  élephans  : voioi 
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i ' ■ comment  ils  racontent  cet  événement  raémora- 
Perie.  ble.  Ils  difent  que  , long-tems  avant  Mahomet , 
un  roi  d’Égypte  vintaffiéger  la  Mescjue  avec  une 
prodigieufe  armée  , dans  laquelle  il  y avait  un 
nombre  incroyable  d’éléphans;  les  uns  étalent 
chargés  de  tours , où  vingt  hommes  pouvaient 
• combattre  à l’aife  ; les  autres  portaient  des  ma* 
chines  pour  lancer  des  pierres  ; les  autres  traî- 
naient des  béliers  : mais»  lorfque  cette  prodi- 
gieufe armée  fut  à la  vue  de  la  Mecque , les 
éléphans  fe  mirent  à genoux  , les  yeux  tour- 
nés vers  le  kaaba.  On  fit  de  vains  efforts  pour 
empêcher  les  éléphans  de  regarder  ce  lieu  fa- 
cré  ; ils  ne  voulurent  jamais  approcher  à la 
portée  du  trait.  Le  roi  d’Égypte  frappé  d’un 
événement  fi  merveilleux , changea  de  delTein  ; 
fit  un  pèlerinage  à cette  chapelle , qu’il  combla 
de  préfens  & s’en  retourna.  Les  Arabes,  pour 
conferver  la  mémoire  d’une  délivrance  fi  inat- 
tendue , en  firent  une  nouvelle  époque , qu’ils 
appelèrent , les  années  de  la  venue  du  feigneur 
des  éléphans. 

Je  quittai  Laar  ^ le  7 , & fuivis  la  route  qui 
conduit  â Bender-AbaJJî  , où  je  n’arrivai  que 
le  12  : le  chemin  de  Chirac  jufqu’ici  , eft 
entre  l'orient  & le  midi  : de  même  que  d’If- 
pahan  à Chirac  ^ on  compte  depuis  cette  ca- 
pitale jufqu’à  Bender-Abafii  cent  quatre»vingt- 
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trois  lieues  ; il  faut  un  mois  pour  les  parcou- 
rir : les  courriers  les  font  en  neuf  jours. 

C’eft  ici  l’occalion  de  faire  connaître  l’île 
de  Baharem  ^ limée  dans  le  golfe  perfique  , 
devant'  la  côte  d'Arabie  » de  laquelle  elle 
n*eft  pas  éloignée  ; elle  appartient  au  roi  de 
Perfe.  On  ignore  pourquoi  cette  île  a fouvent 
changé  de  maître  ; elle  pafla  fous  la  domi- 
nation des  Portugais  avec  Ormus  , dont  elle 
recevait  des  lois  : ces  conquérans  la  perdirent 
dans  la  fuite , & elle  éprouva  depuis  un  grand 
nombre  de  révolutions.  Tantas- Kouli- Kan  \a. 
rendit  à la  Perfe , à qui  elle  avait  appartenu.  Ce 
fier  ufurpateur  avait  alors  le  plus  vafie  plan 
de  domination  ; il  voulait  régner  fur  deux  mers, 
dont  il  poffédait  quelques  bords  ; mais  s'étant 
apperçu  qu’au  lieu  d'entrer  dans  fes  vues,  fes 
fujets  les  traverfaient , il  imagina , par  une 
de  ces  volontés  tyranniques  qui  n^  coûtent 
rien  aux  defpotes  , de  porter  fes  fujets  du 
golfe  perfique , fur  la  mer  Cafpienne  , & de  la 
mer  Cafpienne  , fur  le  golfe  perfique.  Cette 
double  tranfmigration  lui  paraifTait  propre  à 
rompre  lesliaifons  que  ces  deux  peuples  avaient 
formées  avec  fes  ennemis , & à lui  affurer  , 
finon  leur  attachement  , du  moins  leur  fidé- 
lité. Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets  , & 
la  confufion  où  tomba  fon  empire  offrit  , à 
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rambition  d’un  arabe  entreprenant,  la  facilité 
de  s’emparer  de  Baharem  ^oh  i\  règne  encore. 

Le  terroir  de  l’île  de  Baharem  eft  affez  fer- 
tile & produit  (juantité  de  fruits  , particuliè- 
renier.t  des  dattes  : elle  était  déjà  célèbre  par 
la  pèche  des  perles , dans  le  tems  même  qu’on 
en  troiavait  à Ormus ^ à Karek  j à Keshi  , & 
dans  d’autres  lieux  du  golfe  : elle  eil  devenue 
bien  plus  importante  depuis  que  les  autres 
bancs  font  épuifés  , fans  que  le  (ien  ait  éprouvé 
une  diminution  fenlTble.  Cette  pêche  com- 
mence en  avril  & finit  en  oâobre;  les  Arabes, 
les  feu1>  qui  s’y  livrent , vont  coucher  la  nuit 
dans  file  ou  fur  la  côte  , â moins  que  les  vents 
ne  les  empêchent  de  gagner  la  terre.  Autre- 
fois ils  payaient  un  droit  à des  galiotes  éta- 
blies pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier 
changement  , il  n’y  a que  les  fujets  habitans 
de  l’île  qui  aient  cette  foumiffion  pour  leur 
fcheik , trop  faible  pour  l’obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches 
que  celles  de  Ceylan  & du  Japon  ; mais  beau-  ‘ 
coup  plus  groffes  que  les  premières,  ôc  d’une 
forme  plus  régulière  que  les  autres  ; elles  ti- 
rent un  peu  fur  le  jaûne  ; mais  on  ne  peut 
leur  difputer  l’avantage  de  conferver  leur  eau 
dorée  , tandis  que  les  perles  plus  blanches 
perdent  avec  le  tems  beaucoup  de  leur  éclat  « 
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fuMout  dans  les  pays  chauds,  [.a  coquille  des  ; 
unes  & des  auties  » connue  fous  le  nom  de 
nacre  de  perle , fert  en  Ahe  à beaucoup  d’u- 
fages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche  qui  fe  fait 
dans  les  parages  de  Baharem  , eft  eftimé  un 
million  & demi  de  roupies.  Les  perles  Iné- 
gales palTent  la  plupart  â Condaminople  & 
dans  le  refte  de  la  Turquie.  Les  grandes  y 
fervent  à Tornement  de  la  tête , & les  petites 
font  employées  dans  les  broderies.  11  y a qua* 
rante  ans  qu’on  a commencé  d’en  envoyer  de 
cette  efpèce  en  Chine  , où  elles  font  bien  ven- 
dues. Les  perles  parfaites  n^auraient  pas  pro- 
curé le  même  bénéfice  , elles  doivent  être  ré- 
fervées  pour  Surate , d’où  elles  fe  répandent 
dans  tout  l'indouftan  ; on  ne  doit  pas  craindre 
d’y  en  voir  diminuer  le  piix  , vu  la  confom- 
mation  : ce  luxe  efl  la  plus  forte  paflion  des 
femmes.  Les  plus  pauvres  en  p>ortent  au  moine 
aux  oreilles  , & les  riches  en  ont  encore  aux 
narines.  La  fuperilition  augmente  encore  le 
débit  de  cette  fuperfluité.  11  n’eil  point  de  gen- 
til qui  ne  fe  fafle  un  point  de  religion  de  per- 
cer au  moins  une  perle  à fon  mariage.  Quel 
que  foit  le  fens  myftérieux  de  cet  ufage  chez, 
un  peuple  où  la  morale  & la  politique  font 
en  allégories^  Sc  où  l’atiégorie  devient  reU- 
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■ gion  ; cette  emblème  de  la  pudeur  virginale 
Perse.  e(l  Utile  au  commerce  des  perles  : celles  qui 
n’ont  pas  été  nouvellement  forées , entrent  dans 
l’ajuftement , mais  ne  peuvent  fervlr  pour  la 
cérémonie  du  mariage , où  l’on  veut  au  moins 
une  perle  neuve  : auffi  valent-elles  conftam- 
ment  vingt-cinq  & trente  pour  cent  de  moins 
que  celles  qui  arrivent  du  golfe  où  elles  ont 
été  pêchées. 

Chaque  barque  paye  plufieurs  droits  pour 
avoir  la  liberté  de  la  pêche , l’un  au  roi  de  Perfe  , 
l'autre  au  fultan  de  Baharem  , Sc  un  troilième  au 
prince  dont  les  pêcheurs  font  fujecs.  Il  y avait 
un  quatrième  droit  qui  n'était  pas  le  moins 
conlidérable , qui  appartenait  aux  Portugais  ; 
mais  il  a diminué  peu-à-peu  avec  leur  puif- 
iance,  &,  enfin  ell  entièrement  ceffé. 

La  manière  dont  fe  fait  la  vente  de  la  pê* 
che  des  perles  eft  fort  extraordinaire.  Lorf- 
qu’elles  ont  été  tirées  & partagées , cha- 
cune fuiyant  leurs  qualités  , les  marchands 
s’aflemblent , & s’étant  arrangés  en  rond  au- 
tour des  perles  qu’on  a mifes  au  milieu , &. 
qu’ils  ont  examinées  à leur  aife  » le  vendeur 
fe  couvre  la  main  avec  un  mouchoir , & tou- 
che celle  de  tous  les  acheteurs , les  unes  après 
les  autres  , marquant  par  certains  lignes  , lo 
prix  qu’il  en  veut,  & les  autres  par  des  lignes 
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difFérens  , ce  qu’ils  en  veulept  donner  ; & * 
quand  le  vendeur  ell  content  , il  délivre  fa 
tnarchandife  , fans  que  perfonne  fâche  le  prix 
qu’on  lui  en  donne. 

Quand  un  courtier  intervient  au  marché  , 
s’il  conclut , il  prend  les  mains  de  l’acheteur 
& du  vendeur  » & les  joignant  enfemble  , 
donne  delTus  un  coup  du  plat  de  la  fienne  ; 
ce  qui  en  ell  la  confommation. 

La  douane  y pour  les  droits  des  forties  des 
perles  eft  fi  rigoureufe,  qu’on  fouille  jufques 
dans  les  parties  les  plus  fecrètes  du  corps  , 
pour  découvrir  s’il  n’y  en  a point  de  cachées. 

Bender-Abafii  efl  bâtie  le  long  de  la  mer, 
G proche  du  rivage  , que  les  Rots  viennent 
battre  le  pied  des  maifons  dans  les  hautes 
marées.  Elle  eft  fituée  entre  les  îles  d'Ormus  & 
de  Kicmithes , de  manière  que  l’on  voit  U 
première  à gauche,  & l’autre  adroite,  à en- 
viron quatre  lieues  de  dlftance.  La  côte  d’Ara- 
bie , que  l’on  voit  aufiTi  à la  droite,  n’en  eft 
qu’à  vingt  lieues  de  diftance  ; & , comme  cette 
côte  eft  hériffée  de  hautes  montagnes,  on  la 
volt  très-diftlnôement  quand  le  ciel  eft  ferein. 

Cette  ville,  que  l’on  appèle  auû\  Gomeron  ^ 
n’a  point  de  port , mais  une  rade  qui  eft  grande, 
bonne  &;  afiiirée;  cependant  il  y a un  grand  in- 
convénient, c’eft  que  les  vaiiTeaux  qui  y paf- 
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— fent  l’été , font  attaqués  par  de»  ver»  qui  le# 

Perâo.  percent.  Les  vaifleaux  y font  à l’ancre  fur  quatre 
à cinq  bralTes  d’eau  , fans  être  expofés  aux  ora- 
ges , ou  même  aux  gros  vents. 

La  nature  ne  paralfTait  pas  avoir  delliné  \ 
Bender-AbaHî  à être  habité  ; il  e(l  Htué  au  pied 
de  montagnes  exceffivement  élevées,  qui  en 
font  un  des  lieux  de  l’univers  les  plus  étouf> 
fés  ; on  y refpire  un  air  embrâfé  qui  dévore  , 
fans  jamais  exciter  de  tranfpiration  ; des  va- 
peurs mortelles  s’élèvent  continuellement  de» 
entrailles  de  la  terre:  les  campagnes  font  noires 
& arides , comme  fi  le  feu  les  avait  brûlées  ; 
les  eaux  de  fources  ou  de  citerne  y font  audi 
amères  que  celles  de  la  mer.  Malgré  ces  in* 
convéniens , l’avantage  qu’il  avait  d’être  placé 
à l’entrée  du  golfe,  le  fît  choifir  par  Scka~ 
Abbas t qui  lui  a donné  fon  nom,  pour  fervir 
d’entrepàt  au  grand  commerce  qu’il  fe  pro- 
pofait  de  faire  dans  les  Indes. 

Quoique  les  habitans  mangent  affez  habi- 
tuellement des  dattes  au  lieu  de  pain  , on  y 
recueille  pourtant  quantité  de  bon  fromerrt 
louge  & d’orge,  qui  s’y  donnent  à bon  mar- 
ché, mais  peu  de  riz,  faute  d’eau  pour  le 
faire  cuire,  fi  bien  qu’il  efl  cher;  on  en  ap-« 
porte  d’ailleurs , & les  vaifleaux  de  la  compagnie 
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5'en  chargent  volontiers,  parce  qu’ils  y trouvent 
du  profit. 

Malgré  la  chaleur  excellive,  il  ne  lai  {Te  pas 
d’y  avoir  de  très-beaux  raifins,  des  prunes  vio- 
lettes, des  pêches,  des  coings,  des  limons, 
des  oranges , de  grofies  grenades , les  unes 
rouges , les  autres  blanches  6c  d’un  goût  très- 
agtéable  ; on  y trouve , dans  le  mois  d’oâobre , 
des  melons  , des  citrouilles , des  concom- 
bres , des  raves , des  oignons  , des  navets , des 
panais. 

On  y trouve  affez  de  beftiaux , comme  des 
bœufs , des  vaches,  6cc. ; mais  ils  ne  font  pas 
forts  ; il  y a des  brebis  qui  ont  la  queue  large  , 
& qui  font  très-bonnes , & des  béliers  très-vi- 
goureux, dont  quelques-uns  ont  jufqu’à  qua- 
tre cornes. 

11  y a très  - peu  de  volaille , mais  une  très- 
grande  abondance  de  poiiTon  ; le  bois  de  chauf- 
fage y efi  fort  cher , 6c  on  a de  la  peine  à en 
trouver  ; il  y a encore  moins  de  bois  de  char- 
pente, ou  plutôt  on  n’y  en  trouve  point  du 
tout. 

On  envoie  à Bendcr-Abaffi  le  vin  de  Sinafa, 
dans  des  bouteilles  de  verre  ; il  eft  fait  de  rai- 
fins ôc  de  grenades.  L’arack  ou  eau-de-vie , fe 
fait  avec  des  dattes.  L’eau-rofe  y eft  admirable  ; 
elle  eft  très-commune. 
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Après  la  prife  d’Ormus  fur  les  Portugais , 
par  les  Anglais  & les  Perfans  réunis,  Bender- 
Abaili , qui  n’avait  été  jufqu’alois  qu’un  vil 
hameau  de  pêcheurs, devint  une  ville  RorifTante; 
les  Anglais  y portaient  les  épiceries , le  poivre , 
le  fucre  de  l’Orient , le  fer  & le  plomb  d’Eu” 
tope;  ils  ajoutèrent  depuis  à leurs  cargaifons-, 
les  draps  que  la  Perfe  recevait  auparavant  de 
leur  compagnie  de  Turquie  ; le  bénéfice  qu'ils 
faifaient  fur  ces  marchandifes  était  fort  grolli 
par  un  fret  excefilivement  cher , que  leur  payaient 
les  Arméniens,  qui  reliaient  encore  en  pKjlTef- 
fion  de  la  plus  riche  branche  des  Indes.  On  y 
comptait,  en  1671  , 14  à 1500  maifons  : le 
tiers  de  gentils  ou  idolâtres  , une  cinquantaine 
de  juifs , & le  relie  de  Perfans  naturels.  Dans 
ce  tems  , Bender-Aballi  était  une  ville  fort  ri- 
che & très -marchande  ; c’était  le  port  de  toute 
la  Perfe,  8c  peut-être  de  toute  l’Afie,  où  il 
fe  faifoit  le  plus  grand  commerce;  il  était  ou- 
vert à toutes  les  nations,  à la  réierve  des  Ëf- 
pagnols  8c  des  Portugais;  8c  l’on  y voyait  des 
Perfes  , des  Arabes,  des  Indiens,  des  Banians, 
des  Arméniens,  des  Juifs,  des  Tartares,  des 
Maures , des  Français,  des  Hollandais  8c  des 
Anglais. 

Au  milieu  de  la  ville,  eli  urre  grande  place 
qu’ils  nomment  pajfer  » qui  eft  la  même  cbofe 
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que  ce  qu’on  appèle  ailleurs  un  bazar , avec  ^ 
des  boutiques  des  deux  côtés  & une  allée  au  Parta- 
milieu  ; c'eft-là  que  les  marchands  étalent  leurs 
marchandifes  les  plus  précieufes , particulière- 
ment les  benjans,  à qui  elles  appartiennent 
prefque  toutes,  gens  habiles,  mais  rufés  , Sc 
qui  font  aux  Indes  » ce  que  font  par-tout  les 
juifs. 

Le  tems  du  commerce  était  depuis  le  mois 
d’oâobre  , que  hniflent  les  grandes  chaleurs , 
jufqu’au  m«s  de  mai  qu’elles  recommencent  ; 
alors , on  voyait , par  mer , les  vaiffeaux  de 
tous  les  Européens  qui  font  établis  dans  les 
Indes , 8c  quantité  d’autres  bâtimens  de  Mau- 
res 8c  d’indiens  : 8c  du  côté  de  terre , arrivaient , 
â jour  nommé,diverfes  caravanes  de  marchands, 
entr’autres  celles  d’Ifpahan , de  Chirac , de 
Laar,  d’Alep,  de  Bagdad,  de  Herat  8c  de 
Baflbra. 

Les  Hollandais  y apportaient  de  l’argent 
comptant,  des  marchandifes  qui  venaient  d’Eu- 
rope, 8c  fur-tout  des  épiceries,  dont  ils  four-  , 
niffaient  prefque  toute  la  Perfe.  Les  Français 
font  les  derniers  des  Européens  qui  aient  paru 
à Bender-Abaffi  ; l’argent  qu’ils  employaient 
dans  leur  commerce  , n’était  que  des  réaux 
ou  piallres  d'E/pagne  , 8c  des  fixdhales  ; les 
marchands  n’en  voulant  point  d’autres , à caufe 
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du  profit  qu’ils  y font  en  les  convertiffant  en 
Per»e.  monnaie  du  pays. 

A l’égard  des  bâtimens  indiens , arabes  & 
autres,  ils  n’étaient  chargés  que  des  marchan- 
difes  de  leur  pays.  Les  marchândifes  qui  ve- 
naient par  les  caravanes , font  portées  par  des 
chameaux  chargés  de  huit  cents  pefant , & 
qu’en  Perfe  , à caufe  de  cela , on  nomme  vaif- 
féaux  de  terre  : ces  marehandifes  confinaient 
en  plufieurs  étoffes  d’or  & d'argent , en  velours , 
en  brocards  & riches  tapis  de  Perfe  & de  Dias  , 
en  camelots  de  Turquie,  en  drogues  médici- 
nales, en  myrrhe,  en  encens , en  dattes,  en 
Taifins  fecs,  en  chevaux  d’Arabie;  mais  parti- 
culièrement en  foies  crues , qui  font  le  plus 
grand  commerce  qu’on  faffe  en  Perfe. 

On  trouvait  auffi  à Bender-Abafli , des  tur- 
quoifes,  mais  plus  de  la  nouvelle  que  de  la  vieille 
roche , & bon  nombre  de  perles  qui  fe  pêchent 
dans  le  golfe  perfique.  Toutes  les  nations  qui 
y trafiquaient  avaient  des  magafins  & des  mai» 

' fons  ; celles  des  Français , des  Hollandais  & 
des  Anglais  avaient  alors  plus  l’air  de  palais  que 
de  comptoirs  de  marchands,  & étaient  placées 
le  long  de  la  marine  ; ce  qui  leur  était  très» 
Commode  pour  charger  & décharger  les  vaif» 
féaux  quand  ils  arrivaient.  Quoique  cette  fplen- 
deur  du  commerce  des  Européens , à Bender* 


Digilized  by  Google 


D E s V O Y A G E s.  479 
AbaHî,  fuit  bien  déchue  , cependant  « avant  là  ^ 
révolution  arrivée  dans  l'empire  de  Perfe,pat  Per*®*, 
la  mort  de  Tamas-Kovli^Kan  ^ cette  ville  était 
encore  la  clef  d’un  commerce  conlidërabiei. 

On  peut  préfentement  la  regarder  comme  hors 
du  rang  des  places  commercantes.,  La  compa-* 
gnie  francaife  s’en  eft  retirée  la  première;  celle 
d’Hollande  * après  fon  établiffement  à l’île  dé 
Karègne;  & enfin, l’anglaife  s’en  efl  retirée  U 
dernière.  Dans  cette  confufion  des  chûfes,  les 
Anglais  furent  les  feuls  qui  ofèrent  concevoir 
quelques  efpérances;  voyant  leur  commerce 
avec  la  Perfe , ruiné  du  côté  des  Indes  * ils  ima- 
ginèrent de  lui  ouvrir  un  nouveau  cours  par 
la  mer  Cafpienne,  dont  les  bords  avaient  été 
un  peu  moins  détruits  que  le  refie  de  la  mo-^ 
narchie. 

Les  bateaux  dont  on  fe  fert  à Bender-Abafli  » 
font  hauts,  longs  2c  étroits,  2c  faits  avec  lé 
bois  de  l’arbre  qui  porte  la  noix  de  éocor»  Les 
Perfans  ont  coutume  de  dire  qu’on  peutfairô 
2c  charger  un  navire  tout  énfemble  avec  un 
feul  arbre  de  cette  efpàce  ; le  corps  du  Vâif- 
feau  éunt  confirait  avec  le  corps  de  l’arbre , 
les  voiles  2c  les  cordages  avec  fes  feuilles  2c 
fon  écorce,  2c  le  fruit  de  l’arbre  fourniflant  la 
charge  du  vaifTeau  : U efl  très-vrai  que  tous 
les  cordages  du  golfe  periique  font  faits  avec  ^ 
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cette  écorce  , mais  je  n’y  ai  point  vu  d’autres 
voiles  que  de  toile  de  coton  j ce  qu’il  y a de 
remarquable , c’eft  que  les  planches  des  bar- 
ques font  coufues  avec  ces  fortes  de  cordes  & 
enduites  de  chaux  ou  de  poix  , fans  qu'on  y 
èmploie  le  moindre  morceau  de  fer. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  eft  mor- 
tel , & fur-tout  depuis  la  hn  d’avril  jufqu’à  la 
fin  de  feptembrc.  Les  naturels  du  pays  portent 
' fur  leur  teint  & dans  leur  conflitution  les  em- 
preintes de  cet  air  malin.  Au  mois  de  mai  ils 
fe  retirent  dans  les  montagnes. 

On  obferve  que  dans  ce  lieu  les  vents  chan- 
gent fort  régulièrement  quatre  fois  le  jour. 
Prefque  toute  l’année  , de  minuit  à l’aube  du 
jour , le  vent  vient  du  feptentrion , & il  eft 
froid  ; depuis  l’aube  du  jour  , jufqu’à  dix  ou 
onze  heures  qu’il  tombe  tout- à-fait , il  vient 
d’orient  ; il  eft  également  froid  ; il  fouiHe  du 
côté  du  midi , depuis  trois  heures  jufqu’au  cou- 
cher du  foleilÿ  il  eft  chaud  : celui  qui  règne 
du  foir  à minuit,  vient  d’occident;  il  eft  chaud 
de  même.  Selon  toutes  les  apparences , c’efl 
ce  changement  fubit  de  vents  froids  & de  vents 
chauds  qui  caufe  les  maladies,  & qui  donne 
la  mort  en  fi  peu  de  tems.  \ 

Le  1 5 mars  , le  chef  de  la  compagnie  fran- 
çaife  me  mena  avec  lui  dîner  chez  le  gouver- 
neur; 
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heur;  il  ni'accueilljt  avec  beaucoup  d’honnê- 
teté ; ion  fertin  fut  magnifique,  à la  manière 

f)erfanne,  c’efi-à-dire  qu’il  nous  donna  la  mu- 
ique  6c  des  danfeufes  ; il  y avait  entr’autres 
parmi  lès  charlatans  & faileurs  de  tours  , un 
jeune  indien  fi  fouple,  qu’il  mettait  fon  corps 
en  toutes  fortes  de  poftures  , & le  tordait 
comme  on  ferait  une  machine  : il  tournait 
fa  tête  derrière  fon  dos  , tellement  que 
fon  nez  paraiflait  précifément  entre  les 
deux  épaules  ; il  faifait  aller  fon  nombril 
derrière  fon  dos,  & plifToit  fon  ventre  comme 
un  fac. 

Lè  gouverneufi  prit  quelques  Jours  apr.ès , 
occafion  d’une  fête  que  les  Perfans  célébraient 
le  16  , & qu’ils  appèlent  la  fête  du  Jacrifice  t 
pouf  déterminer  \çi  Indiens  gemils  ét2h\\$  dans 
la  ville,  à lui  faire  un  riche  préfent;  il  fit  fem- 
blant  de  vouloir  facrifier,’ce  jour-là,  des  va- 
ches ; animal  fi  facré  pour  ces  gentils.  Les  prin- 
cipaux" d’entr’eux  coururent  auflitôt  à fon  pa- 
lais en  pouiTant  des  cris  5c  verfant  des  larmes  ; 
ils  virent  en  entrant  deux  jeunes  vaches  atta- 
chées , qu’on  parlait  d’égorger  fur-le-champ  ; 
ils  redoublèrent  leurs  ^émiffemens , criant  tous 
à-la-füis  qu'ils  abandonneraier.«t  la  ville  avec 
leurs  femmes  & leurs  enfans , fi  le  jacrifice 
avait  lieu.  Le  gouverneur  leur  fit  dire  qu’U 
Tome  IL  ■ H h 
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« ' 

fe  moquait  de  leurs  menaces  ; qu’il  voulait 
obferver  la  religion  , immoler  les  bêtes  qui 
fourniraient  le  plus  de  parts  à la  diUribution 
de  la  viande  : ces  malheureux  gentils , au  dé- 
fefpoir  , demandèrent  à parler  à l’intendant 
du  gouverneur,  à qui  ils  payèrent  une  grofle 
fomme  pour  le^  deux  vaches  , qu’fn  leur 
délivra  & qu’ils  emmenèrent  au  fon  des 
inRrumens  & avec  les  plus  bruyantes  accla* 
mations.  ^ 

Le  9 avril , commença  la  fête  de  la  mort 
d'Tman-BojJein  ^ fils  d’Ali  & de  Fatmé  fille  de 
Mahomet.  La  fête  dura  dix  jours  pendant  lef- 
quels  on  ne  fonne  point  des  trompettes  ni  des 
timbales  aux  heures  accoutumées;  les  gens  dé- 
vots ne  fe  raient  ni  le  vifage , ni  la  tête  , ne 
vont  point  au  bain , ne  fe  mettent  point  en  route 
& ne  vacquent  pointa  leurs  affaires  ; plufieurs 
s'habilleilt  de  noir  & dé  violet , qui  font  en 
Përfe  les  couleurs  dé  deuil  ; tous  afferent  un 
port  & un  vifage  tridé  ; chacun  fe  pique  de 
contribuer  , par  fon  maintien , i la  douléur  pu* 
blique.  Pendant  ces  dix  jours , on  .rencontre 
<hns  toutes  les  rues  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple ; les  uns  nuds  & noircis  par  tout  le  corps , 
lès  autres  teints  de  fang , les  autres  armés  de 
pied  en  cap , l’épée  nue  à la  main.  On  en  volt 
«Tautres  qfii  parcourent  k ville  » frappant  deux 
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caillôux  l’un  contre  l’autre,  tirant  la  langue  — " 1 

comme  des  gens  en  convuUîon  , prenant  des  ' Persci  \ 
poftureS , & fe  donnant  tous  les  mouvemens 
<Jùi  annoncent  le  défefpoir. 

Ils  criéntde  toute  leur  force  : Hojfein,  Hof- 
ftià.  Ceux  qui  font  teints  de  noir  veulent  re- 
prifenter  l’ârdeut  de  la  foif  & de  la  chaleur 
qu’eut  à fouffrir  Hojfein  ; elle  fut  fi  grande, 
difentdls,  qu’il  en  devint  hoir,&  que  la  lan- 
guie lui  foUait  de  la  bouche.  Ceux  qui  font 
teints  de  fang,  veulent  répfifenter  les  blclTures 
qu’il'  reçût , & qui  firent  ruiffeler  fur  fon  corps 
tout  le  fang  qu’il  avait  dans'  les  veines.  Cei 
gens  vont  ainfi  Courant  les  rues  , demancîant 
haümône  à tous  les  paffans  & dans  toutes  le^ 
bôiitiques.  Loriqu’ils  rencontrent  quelque  Juif, 
quelque  Arniënien,  & fur-tôut  quelque  In- 
dien, ils  rte  manquent  pas  de  le  rançonner, 
ért  lui  difant  : CTefi  vous  autres  qui  aver^  fa^l 
tuer  Aoïre  prophète  ; donrte^  nous  quelque  chojt 
• polir  fort  fang.  Quand  les  enfans  voyent  paffé^ 
u'ri‘  étranger  , ils  lui  Crient,  eri  le  fuivant  : maU- 
àiifolt  Otnar  , s’inlagirant  que  tous  Ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  pays  prennent  un  graivd 
îrttérêr  â la  rhémoire  d’Omar,  & qu’ort  lerf 
liiârtifie  en  le  maudiflant. 

Je  mé  IbuvienSqu’urt  joUr  de  cétte  fêté  , paf* 
lànt  près  d’un  college  , de§  ecoliefsqui  fe  düU- 
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tèrent  que  j’étais  étranger  , fe  mirent  à crier; 

, Perse,  maud  t foit  Omar  ^ & prirent  la  fuite  fur-le- 
champ;  je  me  mis  à rire  , & je  leur  criai  : 

, venc7^,  dites  en  davantage  ^ fi  vous  vou- 
le\  , «J*  inaudijfe\  le  plus  fort  ; ces  jeunes  gar- 
çons furent  étonnes,  & ne  lavaient  plus  que 
dire  ; le  regent  qui  fe  trouva-lâ  , prit  la  pa- 
role pour  eux,  & me  dit  : vou^  ave^  raifont 
monfieur  , il  faut  maudire  lui  & tou  té  fa  race  ^ 

& tout  ceux  qui^  embrajfent  fon  parti  : il  ajouta  , 
que  les  Européens  étaient  amis  de  leur  prophète  , 

& que  les  chiens  de  V Europe  valent  mieux  que 
les  dodeurs  de  > Turcs. 

Pendant  ces  jours  de  deuil , on  place  au  coin 
des  grandes  rues  Sc  des  carrefours , line  chaife 
& des  bancs  â l’entour;  de  tous  côtés,  font 
fufpendus  des  boucliers  , des  armes  à feu,  des 
lances  , des  tambours,  des  timbales  , des  trom- 
pettes, des  enleignes  , des  guidons , des.peaux 
de  lion  & de  tigre,  des  armures  d’acier;  on 
croirait  être  dans  un  arfenal  ; le  menu-peuple  • 
du  quartier  s’y  rend  en  procelTion  ; le  prédi- 
cateur arrive  ; il  commence  fon  difeours  par 
la  lefture  d’un  chapitre  du  livre  Intitulé, 

, truité  de  l'occifion  qui  contient  la  vie  & la 
mort  d'Hojfein  en  dix  chapitres,  pour  les  dix 
jours  de  la  fête;  il  prêche  fur  ce  fujet  pen- , 
dant  deux  heures^  avec  beaucoup  de  véhé- 
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lhence,  excitant  le  peupli  à gémir  ; me  - 

fouviens,  qu’er.tr’autres  chcfes,il  leur  dirait,  I^crse.' 
qu’unt  (arme  verfee  datant  cette  fête  efface  un 
tas  de  yt'chés  aujfù  gros  que  le  Mont-Sina  :,  \\  ei1: 
imptifiible  dépeindre  la  douleur  qôe  le  peuple, 
fait  alors  paraître.  Ils  fe  battent  la  poitrine  ^ 
ils- font  des  ciis  & 'des  hurlemens  : les  fem- 
mes fur-tout  fe  déchirent  le  vifage  , 's'arta- 
chent  les  cheveux , & pleureru  à cliaudes 
larmes. 

Le  dernier  jour  de  la  fête  , le  fennon  roulait 
fnr  le  dévouement  volontaire  d’HolTeln  à la 
mort,  le  prédicateur  difait  quQ  quairc  milUan^ 
ges  vinrent  lui  ojf  tir  leur  Jeivice  j mais  qu'il  /ci 
remercia  , & que  , prèi  d'expiter  de  foi/  plus 
que  de  fes  btejfuies , un  ange  ^ en  figure  d'herniiie^ 
lui  apporta  un  peu  cf  eau  ; mais  HoJJein  lui  dit  : 
je  n'en  veux  point  j fi.  fieneujj'e  voulu,  j'en  au~. 
rais  eu  à pleins  ruijftaux  : en  dijdni  cela  , it 
toucha  la  terre  du  bout  de  fon  doigt  ^ d'où  jaillit 
un  grand  jet  d’eau  ; mais  j diiril  j il  efit  ordonné 
que  je  meure  ainfii  dans  les  fvufi'tances.  Le  fer- 
mon  fini,  tout  le  peuple  le  met  à crier  de  ' 
toute  fa  force,  Hoflein  , Hofiein,  jufq-a.’à  ce 
que  la  voix  & les  poumons  lui  marquent:  à . 
ces  cris  lents  & plaintifs,  fe  mêle  le  bruit  de 
petits  tambours  dont  le  fon  elt  très-lugubre: 
là  piéfence  de  ces  hommes  noircis , teints  do 
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fang  , qui  frappent  les  deu;K  cailloux  , rendent 
Perse,  cetie  harmonie  encore  plus  fombre;  on  ne 
peut  s’empêcher  d’être  ému. 

Les  grands&  les  riches  célèbrent  cette  fête 
chacun  chez  foi  avec  plus  de  décence  ; ils  y 
invitent  les  gens  d’églife  habiles  & de  leur 
connaiflance  , fur  les  quatre  heures  après-midi; 
l’entretien  roule  fur  le  fujet  de  la  fête.  A fept 
heures,  on  lit  le  chapitre  du  jour,  que  les 
plus  favans  de  la  compagnie  commentent,  & 
fur  les  neuf  heures  , toute  l’afTemblée  fe  mec 
à table , & ainfi  de  faite  , jufqu'au  derniçr  jour 
qui  efl  la  grande  fête  ; on  paiTe  cette  dernière 
nuit  en  prières. 

Le  20,  les  médecins  me  preffèrentde  quit- 
ter Bender  Abafi  J en  me  difant  que  je  cour- 
rais rifque  d’y  mourir  fi  j’y  demeurais  plus 
long-tems  ; j’en  partis  le  23  au  fuir , faible, 
comme  un  homme  prêt  à tomber  tnajade  ; 
j’arrivai  à Tanguidelin  ; mais  je  n’y  eus  pas 
été  une  heure  que  je  me  trouvai  attaqué  d’une 
greffe  fièvre  : il  y avait  par  bonheur,  avec 
nous  , un  chirurgien  français  qui  me  fecou- 
rut;  il  envoya  chercher  des  hommes  qui  mç 
portèrent  jufqu’à  la  ville  de  Laarren  y arri- 
vant, je  fis  prier  le  médecin  du  gouverneur 
de  ve.nir  me  voir;  il  était  au  palj^s , ^ 
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jfu  que  j’étais  marchand  du  roi,  il  vint  fur-le--^'  ' 
champ,  il  connut  promptement  ma  maladie: 
vous  avez  le  mal  de  Btndtr , me  dit-il  gra- 
vement & d’un  air  froki  ; cela  n’eft  rien 
n’en  foyez  pas  inquiet,  car  Dieu  aidant,  je 
vous  ôterai  la  fièvre  aujourd'hui  même  , & dans 
peu  d’heures.  Ces  paroles  firent  fur  mon  ef*  1 
prit  la  même  impreflion  qu’aurait  fait  une  ap- 
parition célefle  * je  pris  la  main  du  médecin  ^ 

& la  ferrai  en  le  regardant  comme  un  ange  : 
lui , fans  me  faire  aucunes  quefüons  fur  le 
tems  ni  fur  le  cours  de  ma  maladie , fe  met!  à- 
écrire  l’ordonnance  fur  trois  papiers  diûinfls,^ 

& les  donne  à un  garçon  de  fon  apothicaire  , 
qu’il  avait  amené  avec  lui.  Comme  il  fe  dif- 
pofait  à fortir  , je  lui  criai, 
de  chaleur  : je  le  fais  bien , me  répondit-11  » 
mais  dans  un  moment  vous  ferea  rafraîchi  ^ 

& il  s’en  alla. 

Il  eft  d’ufage  en  Perfe  que  les  médecins 
aient  chacun  leur  apothicaire  , qui  prépare 
toutes  leurs  ordonnances  ,&  dont  les  boutiques 
joignent  ordinairement  leur  maifon  ; dans  les 
grandes  villes,  le  médecin  & l’apothicaire  font 
en  foclété  : les  Perfans  prétendent  que  cette 
coutume  eft  une  excellente  précaution,  tant 
contre  les  méprifes  des  apothicaires , que  comte; 
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ËiJ_  UL  le  peu  de  bonne-foi  que  plufieurs  apportent 
Perle,  dans  la  préparation  des  remèdes. 

Sur  les  neuf  heurts , le  garçon  apothicaire 
revint  avec  un  panier  plein  de  drogues;  elles, 
confiftaient  en  deux  verres  d’émuKion  , une 
talTe  de  confeûion  rafraîchilTante  , où  il  y 
avait  toutes  fortes  de  contre -poifons  : une  mé- 
decine de  deux  pintes  au  moins,  la  plus  amère 
& la  plus  dégoûtante  poflible  , quatre  bouteilles 
d'eau  de  faule,  & une  cruche  de  tifane.  Je  fus 
étrangement  furpris  à la  vue  de  tant  de  re- 
mèdes, & j'imaginai  qu’il  y en  avait  pour  mes 
gens  comme  pour  moi  : je  demandai  au  gar- 
çon pour  qui  tout  cela  était  deftiné  ; pour 
vous  J monfieur  , me  répondit-il , c^ejl  ce  que  le 
médecin  vous  a ordonné  de  prendre  ce  matin  ; 
il  faut  le  boire  le  plus  vite  que  vous  pourres^  : (î 
je  n’eu  (Te  pas  été  fi  malade,  je  me  ferais  op- 
pofé  à une  façon  li  extraordinaire  de  traiter 
• fon  monde  ; je  fis  , fans  répliqué  , ce  qu’on 
me  difait  ; je  bus  l’émulfion  ; je  pris  tout  de 
fuite  la  moitié  de  la  confeftion  ; mais  quand 
j’en  fus  à la  médecine  , je  ne  pus  venir  à bout 
de  l’avaler,  tant  le  cœur  me  foulevalt  ; je  dis 
â l’apothicaire,  qu’il  m’était  impofiîble  de  la 
boire  d'un  feul  coup  : ce/a  nf  /â/r  rien,  répon- 
dit-il , buvez-Ià  à plufieurs  reprifes  : je  le  fit 
donç  ; aninté  par  l’envie  de  guérir , je  pris  ea- 
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core  le  refte  de  la  confeâion.  Sur  les  dix  heu-; 
res , l’apothicaire  médit  que  j’allais  éprouver 
la  fûif  la  plus  ardente,  & qu’il  aurait,  bien 
voulu  pouvoir  me  donner  à boire  à la  neige; 
mais  qu'il  n’y  avait  que  le  gouverneur  qui  en 
eût  : je  lui  propofai  d’en  acheter  de  l’officier 
qui  l’avait  en  garde  : il  me  répondit  que  ce 
moyen  ne  réuffirait  pas , parce  qu’on  avait  mis 
le  fcellé  fur  le  lieu  où  elle  était  dépofée  : je 
pris  le  parti  d’en  envoyer  demander  au  gou- 
verneur, qui  m’en  envoya  fur  les  onze  heu- 
res ; j’étais  alors  dans  la  plus  forte  altération 
qu’on  puiffe  refTentir  ; je  bus  auffi  avec  le 
plus  grand  plailir  qu’on  puifle  avoir  en  buvant  : 
l’apothicaire  était  toujours  auprès  de  moi;  le 
médecin  lui  avait  ordonné  , à ce  qu’il  me  di- 
faic , de  ne  me  pas.  quitter  ; il  rempliffait  d’eau 
d’orge  & de  faule , une  grande  taffe  de  por- 
celaine ; il  mettait  dedans  un  bon  morceau  de 
neige  , & quand  il  le  voyait  à demi  fondu  , 

! il  me  la  prefentait  en  me’difant  de  boire  tan* 
que  je  voudrais  : le  plaifir  que  je  prenais  à 
boire  était  d’autant  plus  grand,  que  la  liqueur 
était  agréable  , & que  je  buvais  par  ordon- 
nance du  médecin  ; j’étais  dans  une  falle  baffe 
*affez  fraîche  , où  mon  lit  était  étendu  à terre  ; 

• on  arrofait  ma  chambre  d’heure  en  heure.  Ce- 
pendant rien  ne  pouvait  tempérer  l’arcieur  de 

♦ 


fer**.,’ 
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— — ma  fièvré , qui  s’irritait  par  tant  de  remède? 

Perw.  rafraîchi fl*ans  au  lieu  de  diminuer  : l’aporbi- 
caire  fit  ôter  mon  lit,  difant  qu'il  m’échauf- 
fait', & f à la  place  , fit  étendre  une  fine  nate_ 
fur  laquelle  il  me  fit  coucher  en  chemife  fans 
me  faire  couvrir  : il  fit  çnfuite  venir  deux 
hommes  pour  m’éventer;  mais  comme  tout 
cela  ne  me  fervait  de  rien , & que  j’étouflFais 
de  chaud , mon  apothicaire  fit  apporter  deux 
fceaux  d’eau  fraîche,  & m’ayant  fait  mettre 
fur  une  chaife  ,où  deux  hommes  me  tenaient, 
il  les  yerfa  fur  moi  peu-à-jteu  ; il  prit  enfuite 
une  grande  bouteille  d’eau ^rofe  , & la  répan- 
/ dit  doucement  fur  ma  tête , mon  vifage  , mes 
bras  & ma  poitrine  : je  bénifiais  tout  bas  Iz 
médecine  perfane  qui  traitait  les  malades  fi  vo- 
luplueuferaent  : le  chirurgien  français  , dont 
j’ai  parlé , qui  était  au  chevet  de  mon  lit  , 
ne  put  retenir  fon  indignation  : Cet  homme-là 
vous  tue  J,  monfieur  i me  dit-il;  quoi  t vous  bai- 
ser d'eau  fraîche  dans  l'ardeur  d'une  fièvre 
maligne  » avec  une  pinte  d'émulfion  » deux  pin- 
tes de  médecine  t & une  livre  de  confection  de 
mithridate  dans  le  corps  , avec  je  ne  fais  quelle 
quantité  de  boijfons  à Ut  ^ce  ? Croye\  j ajouta- 
t-il  , qu  au  lieu  d'étre  tantôt  fans  fièvre  , comme  • 
il  vous  Va  promis  , vous  fere\  mort:  je  ne  fais 
ce  qui  en  arrivera  > répondis  - je  ^ mais  il  me 

■ . m 
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'femble  que  je  ne  fuis  pa$  à mpti  dernier  jp.ur^  l"  f j; 
ççmme  vous  le  dute  ; en  effet , je  fentis  .alors  Pene, 
diminuer  le  feu  de  mes  entrailles.  L’apothicaire 
m’ayant  tâté  Ip  pouls,  me  dit  : votre  fièvre  ejl 
fur  fon  déclin  ; elle  paffa  li  vite  , qu’à  unç  heure 
après-midi , je  n'en  avais  plus  du  tout;  le  chi- 
rurgien français  en  fut  interdit  , & moi  tranf- 
porté  de  joie.  Le  médecin  vint  me  voir  le  foir; 
je  le  regardai  comme  un  prophète  ou  comme 
Efculape  ; il  m’ordonna  un  potage  de  riz  cuit  à 
l’eau  avec  de  la  canelle  & de  l’écorce  de  gre- 
nade fèche,  pilées  enfemble  ; il  m’ordonna 
de  vivre  pendant  dix  jours  de  poulets  & de 
riz.  Je  lui  demandai  dans  combien  de  tems 
je  pourrais  me  mettre  pn  chemin  ; il  me  ré- 
pondit que  deux  autres  jours  de  repos  me  fuf- 
fi raient  ; il  m'ordonna  encore  une  grande 
prife  d’émuUion  & une  de  cordiaux.  . r 

Le  premier  juin  , il  vint  me  voir,  & me  dit 
que  c’était  pour  la  dernière  fois,  & que  je 
n'avais  plus  befoin  de  fes  vifites.  Le  3 juin,  je 
partis  de  Laar,  où  je  pris  un  fécond  chaiir , 
un  valet  de  pied  pour  me  foutenir  à cheval, 
en  cas  que  mes  forces  ne  fuffent  pas  fuffifan- 
tes  : ma  précaution  fut  vaine  ; j’arrivai  à ChU 
rcc  ^ faible  Rc  défait  comme  un  homme  con- 
valefcent  : on  me  confeillait  de  ne  pas  paffer 
outre  que  je  ne  fuffe  entièrement  remis  ; mais 
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étant  bien  informé  que  les  maladies  qu’orr 
Per»e.  contrafle  à Bender-AbaJJi  ^ font  fort  longues  & 
difficiles  à déraciner , & qu’on  n’en  vient  à 
bout  que  peu-à-peu  & dans  un  bon  air,  je  par- 
tis pour  Ifpahan  , où  j’arrivai  le  2 juillet  , très- 
fatigué  & très-abattu. 
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'CHAPITRE  XVI. 

Extrait  d'un  voyage  de  Tavernier  dans  plu- 
fleurs  provinces  de  la  Perfe.  — Pille  d*He- 
niedan  ^ autrefois  Ecbatane.  — Voyage  à 

* ’ V 

Su\e  ^ & dans  la  Coràfane  , anciennement  la 
Bachiane.  — Les  Paifs.  * 

TJ  • 

LJ  N .extrait  des  voyages  de  Tavernier  dans 

pljjfieurs  provinces  de  la  Perfe  , achèvera  de  ■ 
donr\er  à nos  leSeurs  une  idée  générale  de  ce  P«r»«i 

royaiime,  que  Chardin  ne  parcourut  point 
di^s  toute  fon.  étendue.  Ce  ne  fut  qu’après 
bien  des  dangers  & _des  fatigues  que  Tavernier 
arriy^_â  Kirinan-Çhah  j,  capitale  de  la  .province 
de  Kirman  fur  la  frontière,  de  la  Perfe  r cette 
ville  , fondée  par  un  notnmè  Beiham  , fijs  de 
Çhapour ^ éxdiii  une'des  plus  confidérables.de 
^^Çararpanie  ;,ejle  avait  autrefoig  p,n  magnifi- 
que çh.iteau  ,',dé^qdwt  par  Part  6c  par  la  na- 
ture;;, de,  va  lies  jardins  de  deux,  i trois  lieues 
de  , long  , ceints  de  'hautes  murailles,, .contri- 
buaient beaucoup  à r foti' embjélilTement.  On 
compte  encore^  p3r*;p,‘  ieSj  raretés  de  cette 
ville , les  yeftiges  d’anciens  couvehs  de  moi- 
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nés,  dont  le.  nombre  était  prodigieux  autre- 
Perte,  fois  : quant  aux  édifices  publics  & patciculiers, 
ils  font  irrcg.uliers  & mal  bâtis  ; la  plupart  même 
font  ruinés;  les  cour  Tes  ftcquentes  des  Turcs 
& des  Arabes  i ont  caufé  ces  défaftres  : le  pays 
prôduic  quantité  de  fruits , de  fafran  & de 


coton.  ♦ . 

' Me  trouvant,  dit  Tavernier  , dans  une  {pro- 
vince qui  m’était  inconnue,  je  voulus  en  voir 
au  moins  les  principales  villes^;  nous  rcfolümes 
# d’aller  à Hemedan  , une  des  plus  confidérables 
âu  riütd'-ouelî’  de  KiI'^^atlvG^^ah  : ce'  qui  piquait 
fu'r-toutnotfe'CD'riolîcé,  t’efait  leriom  d’Ecba* 
tan^  SC.  le  titré  de  ca^rale  de  la  Pérfe  ;^qu’jk 
vait  eu'  autrefois  Hémedan  ; lesC  iôis^  dé'  Pérfé 
, y fàifâiëniî  leùi*' féjour  péhdântf*rLué  , qlii  eft 
fort  dbux  ddhsr  ce  pbys'  : elle  fut'  bâti'é 
Déjocé^  ; ii  ti’y  aVâit  pas-  dë  plus  grandie*  rii  dd 
plus-  belle  viHe  daris*  lÿ  Médie  ,*  aii'  rniüfeu  Idd 
laqnelleélîe  éfbfituéé'.  *"  ' i ’ ' '* 
Oh'  r'écbrtnSît*  dàns  la-  dëftifiptioh  qh^Hétb^ 
dote  noué  à dbfiriéé*  dé'eette’villé  ce 
de' bàfbafle  àt ‘dé  gètff  <{üi‘eaTâôérifé  lès  *6»^ 
Viagès  dfe  foUt*  peuplé'  dëvaftâteuf.  Là''bélîiné 
^tii  PdTVaitdè  atdiè  édifiées  d'Ecbâtahé  « 


était  ëiîvifoitthiée  dé  fëpf  renipâfts  à égalé  dif*^ 
tàricé,  St  cjùi  hè'  doîhinaïénd  lès  uns'  fur  les 
autres 'que  dé  lâ''haûtèuf"  dès'  oféhtiaaJf  j'  Taf- 
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fiette  du  lieu  favorifait  la  gradation  de  ces  en-  , 
teintes , & nnduftrie  des  artiftes  en  avait  pro- 
fité. Le  premier  des  murs,  &,  par  confé- 
quentfle  plus  fpacieux,  égalait  à-peu-près  la 
circonférence  d’Athènes,  qu’on  évaluait  à trois 
lieues  , dans  le  tems  des  Alcibiades  & des  Dé- 
moflhènes.  C’efl  dans  la  plus  étroite  des  en- 
ceintes qu’on  avait  cbnftruit  le  palais  des  rois: 
cette  dernière  foitereffe  paraiffait  imprénable  , 
parce  qu’il  fallait  faire  fept  fiéges  pour  la 
prendre  d’alTaut. 

Les  artilles  dé  la”  Médie  avaient  cru  relever 
la  magnificence  de  ces  remparts,  en  impri- 
mant des  couleurs  vives  fur  leurs  crénaux  ; 
ceux  de  la  première  enceinte  étaient  peints  de 
blanc;  les  autres  fucceflivement  de  noir,  de 
pourpre  , de  bleu , de  rouge  ; les  crénaux  de 
la  fixième  étaient  argentés , & on  avait  doré 
ceu:t  de  l’enceinte  du  palais  des  rois. 

La  beauté  du  ciel  de  la  Médie  favorifait  le 
choix  de  pareils  ornemens  ; dans  nos  capitales 
de  TEurope,  les  pluies,  les  brouillard»,  les 
• vapeurs  méphitiques  qui  s’élèvent  fans  celTc, 
ne  permettraient,  pas  qu’on  peignît  alnfi  les 
murs  des  édifices , & ils  n’y  perdent-  rien  du 
côté  du  goût;  car  enfin,  une  murai, lie  n’eft 
pas  un  tableau. 

Cette  manière  de  colorer  les  remparts  des 


Perte; 
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villfis  & (Ic  tTlultlplier  IcuTs  eiiceintes  , s’efl 
Perse.  • confervëe  encore  de  nos  jours  dans  l’Inde 

à la  Chine;  tous  les  peuples  font  imltaieurs, 
& il  eft  probable  qu’elle  s’y  confeivera  juf- 
qu’â  ce  que  l’art  de  peindre,  & celui  de  for- 
tifier les  places,  y au  fait  quelques  progrès; 
jufqu’â  c»  que  ces  vaftes  contrées  où  rien  ne 
décèle  le  génie  , aient  produit  des  Raphaëls 
& des  Vauban. 

Hemedan  peut  encore  paflèr  pour  une  grande 
ville  ; elle  eft  peuplée  êc  bien  fortifiée  ; les 
juifs  y font  en  grand  nombre  , & il  en  vient 
en  pèlerinage  de  tous  les  pays  voifins , pour 
vifiter  les  tombeaux  d'ERher  6c  de  Mardochée, 
qu’on  dit  avoir  été  enterrés  à Ecbatame.  Nous 
allâmes  voir  ces  monumens  célèbres  , dans  une" 
efpèce  ‘de  chapelle , au  milieu  de  la  fynago- 
gue;  ils  font  cûnftruLts  de  briques,  revêtues 
de  bois  peint  en  noir;  nous  vîmes  autour  plu- 
fieurs  ifraélites  qui  paraiflaient  pénétrés  de  la 
plus  tendre  dévotion  ; ils  parlent  de  ces  illufires 
morts  avec  cette  joie  & cette  reconnai fiance, 
toujours  vives  , que  les  grands  bienfaits  ont 
coutume  d’imprimer  dans  les  coeuis. 

I Depuis  que  Nadir-Chah  , connu  fous  le 
nom  de  Tamas~Kouli-Kan  , occupe  le  trône 
de  Perfe,  qu’il  a ufurpé  fur  Chah  Tamas  , 
dernier  roi  de  U race  Saférienne , il  n’a  ceflé 
‘ d’être 
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d*être  en  guerre , tantôt  avec  fes  fujéts  révoU 
tés  y tantôt  avec  les  Indiens,  les  Turcs  & les  p^rse. 
Arabes.  Ce  prince  belliqueux  e(l  toujours  en 
campagne  , il  ne  loge  point  dans  les  villes  , 
mais  fous  des  tentes , au  milieu  de  fes  foldats  ; 
il  a fait  de  Hemedan  fon  principal  arfenal , 8c 
il  campe  à une  lieue  de  cette  ville  : on  nous 
avait  fait  fi  fou  vent  l’éloge  des  richefifes  8c 
de  la  magnificence  de  ce  camp , que  nous 
profitâmes  du  voifinage  pour  l'aller  voir.  11 
contient  environ  deux  cent  mille  hommes, 
cent  mille  femmes , 8c  un  nombre  prodigieux 
de  vivandiers  8c  de  valets.  Il  efi  difpofé  par 
quartiers  très-régulièrement  difiribués , 8c  pn 
y obferve  une  police  exaÔe.  L’endroit  où  fe  ‘ 
tient  le  marché  publie  y eil  grand  8c  fpacieux; 
il  a la  forrne  d'une  longue  8c  large  rue , dont 
les  côtés  font  bordés  de  tentes  pleines  de  toutes 
fortes  de  provifions.  Le  prix  de  chaque  denrée 
eil  fixé;  8c  il  n'y  a pas  A craindre  la  moindre 
malverfation.  Nou$  allâmes  de-Iâ  au  quartier 
impérial , que  nous  reconnûmes  de  loin  à la 
hauteur  8c  à la  beauté  des  pavillons.  Les  mi-  , 
niilres  8c  les  principaux  o^ciers  ont  leurs  ten- 
tes devant  celles  du  chah  , à droite  8c  à gau-  > 
che  : elles  font  faites  de  toiles  de  coton  de 
différentes  couleurs } le  haut  8c  les  côtés  font 
doublés  de  fore  ou  de  laine,  8c  ornés  de  pein- 
Tome  IL-  1 i 
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■■  tures  brillantes.  De' grandes  nattes,  e'tendues 
Perie.  à terre,  défendent  ces  lieux  de  rhumidité  , & 
les  rendent  aufli  fains  que  les  appartemens  des 
maifons.  Le  pavillon , dans  lequel  l’empereur 

* dotvne  audience , efl  foutenu  fur  trois  perches, 
dont  l’extrémité  eil  ornée  de  boules  dorées.  La 
couverture  eft  de  toile  très* fine,  de  couleur 
de  brique , & tapiflée  en  dedans  du  plus  beau 
latin.  Ce  pavillon  communique  â plulieurs  au- 
tres , qui  fervent  à différens  ufages.  Les  plus 
reculés  font  ceux  où  habitent  les  femmes  du 
chah  ; elles  font  environ  foixante , avec  autant 
d’eunuques;  & , quand  l’armée eR  en  marche, 
elles  fuivent , à quelque  diRance , montées  fur 
des  chevaux  blancs.  Les  grands  feigneurs  & 
tous  les  officiers  ont  auffi  leurs  femmes , qui. 
logent  dans  des  tentes  féparées,  Sc  environ- 

. nées  de  grandes  toiles,  en  forme  de  palilTades. 
Pendant  le  tems  que  nous  demeurâmes  au 
camp , car  il  y a des  caravanferails  pour  les 
voyageurs , comme  â la  ville , nous  vîmes  une 
fois  le  roi  qui  faifait  la  ronde  dans  les  diffé- 
rens  quartiers:  il  était  monté  fur  un  cheval 
orné  des  plus  belles  pierreries.  Je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  fi  riche  ni  de  fi  précieux.  On  dit 

* qu’il  a quatre  harnois  complets , dont  les  gar- 
nitures ne  diffèrent  que  par  la  qualité  des  pier- 
reries. Le  premier  eR d’émeraudes, le  fécond 
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de  rubis,  le  troilième  Scie  quatrième  de  perles 
Scde  diamans.  Je  vis  la  garniture  d’émeraudes  : 
elle  jetait  un  éclat  éblouifTant;  Sc  les  pierres 
étalent  toptes  d’une  grolTeur  Sc  d’un  prix  inef* 
tiinable.  Les  habits  du  chah  répondaient  à 
cette  magnificence  : ils  étaient  pareillement 
enrichis  d’émeraudes;  Sc  fon  turban  en  était* 
tout  couvert.  11  venait  d'acquérir  des  richefTes 
immenfes  dans  fon  expédition  des  Indes,  en 
s’emparant  de  la  capitale  Sc  des  tréfors  de  Mu- 
hammed-chah , empereur  du  Mogol.  Nous  re- 
prîmes le  chemin  de  HemeHan  , que  nous 
quittâmes  bientôt  après. 

On  trouve  dans  ce  pays  des  montagnes  qui 
n’ont  pas  moins  de  vingt  à trente  lieues  de 
circonférence  : celle  qu’on  appèle  VElvend , à 
quelques  lieues  de  Hemedan  , eil  une  des  plus 
confidérables  ; fon  fommet  eft  toujours  couvert 
de  neige  : elle  eft  comme  le  réfervoit  qui  dif- 
tribue  l'eau  aux  campagnes  d’alentour,  tant 
il  en  fort  de  ruilTeaux  & de  fources.  La  mon- 
tagne de  Bifotun  , à trois  journées  de  VElvend^ 
‘ a cela  de  particulier  qu'elle  femble , d’un  côté , 
prête  à tomber  dans  la  plaine.  On  dit  qu'un 
nommé  Ferha , l’homme  le  plus  fort  de  fon 
tems  , la  coupa  en  cet  endroit  pour  fe  faire  un 
paiïage  : on  voit  encore  la  trace  du  cifeau  ; Sc 
dans  cette  coupure  on  diüUngue  douze  figures 

li  a 
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d’hommes , taillées  en  bas>rellefs  dans  le  rch 
Peraa.  cher.  Les  Perfans  des  villages  voifins  nous  van* 
tèrent  beaucoup  plufieurs  autres  figures  taillées 
pareillement  dans  le  roc  » à l’extrémité  occi« 
dentale  de  la  montagne  : ce  monument  me  pa> 
rut  de  la  dernière  antiquité  } ilconfîfte  en  deux 
niches  * dont  l*une  peut  avoir  vingt , l’autre 
dix  pieds  de  haut  ; fur  la  plus  grande , errtre 
deux  colonnes  cannelées , d’ordre  corinthien  , 
eft  la  figure  d’ùn  homme  à cheval , qui  porte 
fur  fon  épaule^  une  lance  monfirueufe  : plus 
bas , font  deux  anges  qui  tiennent  chacun  un 
cercle  à la  main.  Le  fond  de  la  niche  eR  orné 
de  trois  grandes  figures  que  les  Perfans  difenc 
être  celles  de  deux  de  leurs  rois , & d’une  reine 
célèbre  dans  leur  hifioire.  Il  y a auifi , dans 
la  petite  niche , deux  figures  en  bas-reliefs  ^ 
comme  celles  de  la  grande  ; on  voit  au  bas  piu^ 
fieurs  caraRères  d’une  langue  dont  il  ne  refie 
plus  de  veftige. 

Nous  allâmes  en  deux  jours  à Tarimara, 
petite  ville  défendue  par  une  bonne  fortereffe  : 
on  nous  fit  voir  une  pyramide  qui  fut  élevée 
en  l’honneur  d’un  ancien  fultan  ; elle  a cent 
tingt  coudées  de  hauteur,  & cent  de  diamètre. 
Le  pays  abonde  en  fruits  & en  olives  , qui  font 
les  plus  eflitnées  de  la  province  de  Tarimara, 

Nous  arrivâmes  le  jour  foivant  à Sirout^- 
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Abad  J & dé-là  à Nohavend:  cette  dernière  ville 
fut  bâtie , fuivant  le  dire  des  Perfans , par  le 
patriarche  Noé;  elle  efl  Htuée  fur  une  mtm- 
tagne , & n’a  aucun  monument  qui  attelle  fon 
antiquité.  Je  fus  furpris  que  les  vignes  ne  fuf- 
fent  pas  plus  communes  en  ce  canton,  que  paN 
tout  ailleurs  ; il  y en  a cependant,  mais  pas  a{- 
fez , félon  moi , pour  une  ville  qui  fe  glorifie 
d’avoir  pour  fondateur  ce  patriarche  : cette  ville 
ell  d’ailleurs  fameufe  par  une  viâoire  fîgnalée , 
que  les  Mahométans  , commandés  par  Omar, 
remportèrent  fur  les  Perfans  , la  vingt-unième 
année  de  l’hégire.  Les  Arabes  parlent  beau- 
coup de  cette  journée  , & ils  l’appèlent  la  » 
viâoire  des  viâoires. 

. Kounfar  ^ où  nous  arrivâmes  quelques  jours 
après , efl  une  petite  ville  fort  jolie  ; elle  eA 
fituée  dans  une  belle  plaine , arrofée  de  plu- 
fleurs  ruiffeaux  qui  fervent  â fertilifer  une  in- 
finité de  jardins.  L'air  de  ce  pays  eA  pur  , Us 
promenades  charmantes , les  campagnes  riches 
& fertiles  ; il  y croît  une  forte  de  manne  fort 
eAimée  , dont  les  Perfans  font  de  petits  gâ- 
teaux , en  la  mêlant  avec  des  piAaches  & de  la, 
fleur  de  farine. 

Le  défif  de  voir  des  pays  que  nous  n’arioiis. 
pas  encore  vus  , nous  engagèrent  â vifitcr  les; 
prcjtvinces  de  Cbufylan  , de  Gbiian , de  Md- 
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■■  '■■■  ^anderan  & de  la  Corafane.  Nous  allâmes  d'a- 

Periel  bord  à Sw^e  ^ qui  était  autrefois  la  capitale  de 
toute  la  Peife.  Le  nom  de  Su\e , qui  lignifie 
lys  ^ lui  fut  donné , parce  que  la  plaine  où 
elle  efi  fiiuée , produit  une  grande  quantité  de 
lys.  On  dit  que  Thon  « celui-là  même  que  la 
fable  fait  époux  de  l’Aurore , fut  le  fondateur 
de  cette  ville.  Cyrus , après  avoir  fubjugué  les 
Mèdes  f en  fit  le  fiége  de  fon  empire  : il  y 
avait , dit-on  , un  fuperbe  palais,  foucenu  fur 
des  colonnes  d’or , ôc  enrichi  de  pierres  pré- 
cieufes  d’une  valeur  inefiimable.  Les  murs  de 
^ Su^e  étaient  de  briques  & de  bitume  , comme 

• ceux  de  Babylone.  Depuis  Cyrus,  les  rois  de 
Perfe  y venaient  paffer  l’hiver,  qui  eft  fort 
doux  danscette  contrée.  Je  fais , par  moi-même  , 
que  l’éte  y eft  infupportable  , éc  que  les  ferpens 
y font  très- dangereux  : c’eft  dans  cette  ville  , 
fur  le  rivage  du  fleuve  Eulie  que  le  prophète 
Daniel  eut  la  vifion  du  bélier  à deux  cornes , 
& du  bouc  qui  n’en  avait  qu’une.  Le  tombeau 
de  cet  hommé  de  Dieu  s’y  voyait  encore  * il  y 
a plufieurs  années;  mais,  on  l’a  tranfporté  fur 
le  bord  du  fleuve,  & les  eaux  le  couvrent  au- 
jourd’hui entièrement.  Darius , fils  d'HiJlaspc , 
que  récriture  appèle  j4jfuérus  ^ donna  à Sw^e 
ce  fameux  édit  contre  les  Juifs,  à la  follicita- 
tion  du  perfide  Aman  j mais  Efther  fut , par 
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fes  charmes,  fléchir  le  cœur  du  monarque, 
& fes  pleurs  fauvèrent  la  vie  à toute  fa  nation. 
Suze  n*efl  plus  qu'une  méchante  ville  ruinée  ;■ 
& dans  peu  ce  ne  fera  , comme  tant  d'autres 
grandes  villes  , qu'un  trifle  amas  de  décom- 
bres. 

Chw^ur,  aujourd'hui  la  capitale  du  Chufif- 
tan  J n'efl  pas  la  même  que  Suze , comme  l'ont 
cru  fauflement  quelques  voyageurs  ; elle  efl 
bâtie  fur  une  élévation  : cette  ville  efl  conli- 
dérable , quoiqu'elle  ait  beaucoup  fouflèrt  dans 
les  dernières  guerres.  Il  s’y  fait  un  grand  com- 
merce de  foie  & de  draps  d’or  , dont  nous 
vîmes  pluHeurs  riches  manufaflures.  La  digue , 
qui  fait  monter  la  rivière  jufqu’à  Chajler  , efl 
une  des  plus  belles  qu’on  puifle  voir.  En  gé- 
néral , la  province  de  Chujiflan  abonde  en  pâ- 
turages Sc  en  fruits  excellens. 

Nous  parcourûmes  enfuite  la  province  de 
Ghilan  ^ qui  ne  le  cède  point  â cette  dernière 
pour  la  fertilité  ; Rhefd  en  efl  la  principale 
ville  : elle  efl  agréablement  fltuée  à quelques- 
lieues  de  la  mer  Cafpienne  , dans  une  plaine 
environnée  de  hautes  montagnes.^  L’air  y efB 
mal-fain  & les  habitans  prefque  toujours  ma- 
lades ; ils  font  maigres  & pâles , pour  la  plu- 
part : nous  n’eûmes  garde  d’y  faire  un  plus 
long  féjour. 
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! En  côtoyant  le  titrage  de  la  mer , noas  ncktti 
trouvâmes  dans  le  Mav^endeian  ou  Taberijlan  ^ 
province  très-agréable  & très-fertile  : oti  l’âp- 
pèle  communément  U jardin  de  la  Perfe  ; elié 
eR  bornée  au  fud  par  la  Corafane  , & au  nord 
par  la  mer  Cafpienne  ; elle  eR  remplie  dé 
niontagnes  inaceRibtes  & inhabitables  ; mais  y 
ên  récompenfe , fes  vallées  & (es  campagnei 
font  délicieufes  ; elles  produifent  du  cOtOn , 
du  fucre  ôc  toutes  fortes  de  bons  fruits.  Djurd- 
jan  , fa  capitale  « eR  grande  & fort  peaplëe  ; 
nous  y vîmes  pluReurs  pans  d’une  muraiilô 
qui  avait  cinq  lieues  de  long,  & deux  meules 
que  les  habitans  corifervent  précieufement  i 
élles  ont  chacune  près  de  foixante  coudéel 
de  circonférence.  Pendant  notre  féjour  dans 
cette  ville  , on  fit  la  célébration  d’une  triple 
fête  , prefque  toute  entière  â l’honneur  de 
Mahomet  : la  première  s’appèle  chebmaraUj^ 
c’eR-à-dirê  , la  nuit  de  l’afcenRon  ; elle  fe  cé^ 
lèbre  pendant  la  nuit,  par  des  p'rières  & pat 
la  leRure  de  l’alcoran.  Les  feRateurs  du  faux 
prophète  difent  que  * le  troifième  jour  après 
fa  mort  , l'ange  Gabriel  lui  amena  , de  nuit , 
â fon  fépulcrè  , Un  çheval  allé , nommé  Borae , 
fur  lequel  il  le  fit  monter,  ÔC  l’enleva  au  cieh 
Le  fécond  objet  de  lâ  fête , eR  le  jour  auquel 
l’ange  Gabriel  apporta,  dit-on,  â Mahomet^ 
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l'ordre  de  commencer  fa  miflîon , & le  revêtit 
de  l’efprit  de  prophétie.  La  troifième  partie  de 
la  folemnité  eft  pour  honorer  , je  ne  fais , quel 
retour  d’Abraham  à la  Mecque  ; où  ce  fain» 
patriarche  avait  fixé  fa  demeure.  ’ 

Djurdjan  eft  à trente  lieues  di'Amol  ^ ville 
affez  jolie  ^ au  pied  du  mont  Taurus , où  l’on 
dit  que  campa  l’armée  d’Alexandre.  Il  y a 
dans  cette  ville  un  fort  beau  palais , d’où  l’on 
découvre  toute  la  campagne  : c’eft  la  mai- 
fon  de  plaifance  des  gouverneurs  de  Mai^en~. 
dcran.  On  voit  encore  fur  la  rivière  un  pont 
magnifique  de  douze  arches.  Les  jardins  & les 
promenades  d’Amol  font  plantés  de  cyprès 
d’une  grofleur  & d’pne  hauteur  èxtraordi^ 
naires.  , 

Afrhées , dans  la  même  province  t eft  plus 
voifine  de  la  mer  : le  chah  y a fait  conftruire 
un  fuperbe  palais.  Les  armes  de  Perfe  , qui 
font  un  foleil  levant , embéliffent  la  principale 
entrée  ; les  avenues  font  plantées  de  pins  ■& 
d’orangers  ; les  jardins  font  remplis  d’arbres 
fruitiers  les  plus  beaux  & les  plus  rares  ; plu- 
fieurs  ruiffeaux  d’eau  vive,  qui  aboUtiffent  â 
de  grands  badins  de  marbre  , portent  par-tout 
la  fertilité  & la  fraîcheur.  Les  bâtimens  font 
d’une  magnificence  vraiment  royale.  Je  fy* 
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frappé  fur-tout  de  la  falle  du  divan;  elle  eA 
Fr«»e.  belle  & fpatieufe;  les  murs  & le  plafond  font 

' peints  enazuc, , & ornés  de  fleurs  d’or.  Nous 

féjournâmes  quelque  tems  dans  cette  ville  , 
où  nous  eûmes  plulieurs  fois  le  plaiflr  des  fpec- 
tacles , pour  lefquels  les  Perfans  ont  en  géné- 
ral un  goût  décidé  : il  n’eft  pas  de  gouverneur 
un  peu  confldérable  qui  n'ait  fes  luteurs , fes 
muflciens  * fes  danfeufes  : les  premiers  font  en- 
core ce  qu'ils  étaient  chez  les  Grecs , à l'ex- 
ception qu'ils  ne  s’exercent  qu’à  la  lutte.  Les 
muflciens  & les  danfeufes  occupent  les  théâ- 
tres ; tout  s’y  chante  comme  dans  nos  opéra  ; 
& ce  qui  rend  l’analogie  encore  plus  mar- 
quée* la  danfe  y efl  réunie  au  chant  ; mais  c’efl- 
lâ  tout  : un  Français  chercherait  vainement 
une  Armide  fur  la  fcène  orientale.  Ces  fortes 
de  drames  ne  conliftent  que  dans  des  pein- 
tures lafcives  de  l’amour  & de  fes  plaiflr^  les 
plus  immodérés  ; les  aÔrices  , pour  l’ordinaire  * 

• fe  furpaflent  dans  ces  fortes  de  defcriptions  : 
leur  danfe  n’efl  * ni  moins  expreflive  * ni  moins 
indécente  ; elles  y joignent  une  légèreté  ex- 
traordinaire , une  volubilité  *.  une  variété  dans 
leurs  mouvemens  qui  étonnent.  La  danfe  n’efl; 
pratiquée  que  par  elles  * dans  toute  la  Perfe  : 
on  y regarde  cet  exercice  comme  infime  ; ce 
, qui  y contribue , efl  fana  doute  le  déréglement 
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des  danfeufes  ; toutes  font  femmes  publiques,  ~ 
& affichées  pour  telles. 

Nous  quittâmes  Afrhces,  & bientôt  après 
le  Ma\enderan  t pour  entrer  dans  la  Corafane. 
Cette  province , autrefois  la  Baâriane , qu’A- 
lexandre-le-Grand  eut  tant  de  peine  à réduire, 
a quatre  principales  villes,  qui  fe  difputentle 
titre  de  capitale  ; on  les  appèle  Mafchtd, 
Herat , Merou  ôc  Balk  : la  première  n’était  d’a- 
bord qu’un  bourg  peu  conlidérable  ; mais  le 
tombeau  de  l'iman  Ri^a  , de  la  famille  d’AÜ, 
attira  un  tel  concours  de  peuple,  qu’elle  ell 
devenue  depuis  une  grande  ville.  Elle  eil  en> 
vironnée  d’une  forte  muraille  , défendue  par 
trois  cents  tours  , éloignées  d’une  portée  de 
fufll  l’une  de  l’autre.  La  mofquée  où  eft  le 
tombeau  du  faint , attefle , par  fa  magnificence  , 
la  dévotion  & la  libéralité  des  Perfans.  Oa 
trouve , dans  les  cours  , de  grands  bafhns  de 
marbre  ; & l’intérieur  de  l’édifice  efl  orné  de 
quantité  de  colonnes  de  jafpe , de  marbre , 
de  porphyre;  des  lampes  d’or  & d’argent  foi.t 
fufpendues aux  voûtes,  & les  murs  fonttapif- 
fés  de  la  plus  riche  mofaïque.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  prêtres  qui  deflervent  cette 
mofquée,  jouifTentd’unimmenfe  revenu.  Mef- 
çhed  eft  près  de  Nuhapour^  d’où  viennent  les 
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vieilles  turquoifes;  la  mine  appartient  au  roî  » 
& l’on  n’en  tire  que  pour  lui. 

Heiatj  autrefois  ^ria , eft  comme  Mefched  , 
l’une  des  quatre  capitales  de  la  Corafane  : elle 
ed  ücuée  dans  une  plaine  couverte  de  jardins 
& de  vignobles , entre  - coupés  de  ruifleaux 
abondans  qui  reçoivent  l’eau  d'une  montagne 
voifine.  Elle  eft  défendue  par  une  bonne  ci- 
tadelle , & par  de  fortes  murailles  environnées 
de  foffés  pleins  d’eau.  U y avait  autrefois  près 
de  cette  ville  un  fameux  temple  de  mages  ou 
guèbres;  fa  grandeur  & fa  magnificence  fai- 
faient  ombrage  aux  mahométans  qui  avaient 
fort  près  de-lâ  une  miférable  mofquée.  Les 
prêtres  de  cette  mofquée  , jaloux  du  concours 
du  peuple  qui  fe  rendait  de  tous  côtés  au 
temple  du  foleil , perfuadèreiit  à leurs  partie 
fans  de  le  brûler  ; le  temple  fut  réduit  en  cen- 
dres, & le  gouverneur  de  la  province  ayant 
voulu  punir  les  incendiaires  , on  dit  que  quatre 
mille  mahométans  jurèrent  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais vu  dans  ce  lieu  de  temple  du  foleil , ma» 
feulement  une  mofquée.  Herat  fut  prife  & fac- 
cagée  plufieurs  fois , tantôt  par  les  troupes  de 
Gengis-Kan  , roi  des  Indes , tantôt  par  celles 
de  Timur.  Les  Turcs  la  poffédèrent  auffi  âvee 
tine  partie  de  la  Corafane. 

' En  îiilant  à Mérou  ^ autre  ville  de  la  même. 
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province,  nous  manquâme;»  être  engloutis  fous  — — — 
les  labiés  que  le  vent  élève  dans  cette  contrée: 
nous  fûmes  précipités  plufieurs  fois  en  bas  de 
nos  chevaux  , & nous  reliâmes  fouvent  aveu> 
glés  & couverts  de  poulTière.  Le  pis  éta(^t  que 
nous  ne  favions  quelle  route  tenir,  parce  que 
le  vent  couvrait  en  quelques  endroits  tout  le 
chemin  de  fable,  & nous  ne  trouvions  alors 
aucun  vellige  qui  pût  nous  guider.  Nous  fûmes^. 
-obligés  de  prendre  avec  nous  deux  hommes  de 
la  province  pour  nous  conduire  ; iis  nous  firent 
marcher  la  nuit , & je  remarquai  qu'ils  con- 
fultaient  les  étoiles , comme  font  les  pilotes  en 
pleine  mer.  La  ville  de  Mérou  eâ  fituée  au 
.milieu  de  ces  fables  d’où  l’on  tire  quantité  de 
fel  : elle  fut  fondée , dit-on , par  une  fille  du 
roi  Artaxerxes’^Longuemain.:  quoique  le  pays 
foit  naturellement  aride  , cependant , comme 
si  ell  arrofé  par  trois  rivières,  il  produit  abon- 
damment des  grains  & fur-tout  dùrroment  d’une 
groifeur  extraordinaire.  L’air  de  Mérou  ell  pux 
de  falutaire  ; les  maladies  y font  rares  : je  n’ai 
garde  d’oublier  que  c’eft  à Mérou  que  je  vis 
célébrer  ui>e  fête  plus  curieufe  par  la  fable  qui 
y a donné  lieu , que  par  fes  cérémonies  : on 
la  nomme  CheceUCamtr ^ qui  fignifie , 
de  la  lune.  Mahomet,  difent  les  Perfans , vuu- 
iant  autorifci  fa  religion  par  quelque  miracle 
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(ignalé , après  l’avoir  établie  par  la  force  det 
Perse,  armes , convoqua  trente  des  principaux  de 
ceux  qui  refufaient  de  le  reconnaître  pour  pro> 
phète  : il  attendit  qu'il  y eut  pleine  lune  « & 
ce  jour-là  il  les  mena  dans  la  campagne , où 
il  leur  dit  de  regarder  le  ciel;  alors  levant  la 
main  , il  fit  un  mouvement  de  fes  doigts  , par 
lequel  il  coupa  la  lune  en  deux  pièces;  l'une 
des  deux  defcendit  doucement  à terre  , & Ma- 
homet l’ayaftt  prife , la  fit  paffer  par  la  man- 
che de  Ton  bras  gauche,  après  quoi  elle  re- 
monta à fa  fphère , où  elle  fe  rejoignit  à l’au- 
tre moitié.  C’efi-là  un  des  plus  fameux  mira- 
cles de  la  religion  mahométane  ; il  paraît  fi 
grand  8c  fi  merveilleux  aux  yeux  des  Perlans, 
qu’ils  en  font  une  fête  folemnelle. 

De  toutes  les  villes  qui  prennent  le  titre  de 
capitale  de  la  Corafane  , Balk  me  paraît  la 
mieux  fondée  ; avant  qu'on  tranfponât  le  fiége 
de  l'empire  dans  la  province  de  Fars , elle  était 
la  capitale  de  toute  la  Perfe  : il  refie  encore 
des  veftiges  de  fon  ancienne  fplendeur.  Cette 
ville  eft  grande  8c  remplie  de  beaux  édifices  , 
fes  murailles  font  folidement  confiruites  8c 
flanquées  de  fortes  tours.  La  plaine  où  elle 
efi  bâtie  eft  des  plus  agréables  8c  des  plus  belles; 
on  y recueille  quantité  de  bled,  de  fruits,  de 
légumes.  Le  fleuve  Oxus , le  plus  grand  de 
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tous  ceux  qui  arrofent  la  Bactriane , coule  dans  — — üw 
cette  campagne  qu’il  fe'rtilife  de  fes  eaux. 
Remarquez  l’impreflion  que  lailTèrent  fur  les  ' 
peuples  les  grandes  calamités  : on  n’a  pas  ou- 
'blié  à Balkle  nom  d’Alexandre-le*Grand , qui 
faccagea  cette  ville  ; on  fe  fouvient  de  Timur 
qui  la  pilla;  mais  le  nom  de  Gengiskan  y eR 
encore  plus  connu  ; on  ne  le  prononce  qu’avec 
horreur.  Voici  ce  qu’on  nous  raconta  à ce  fu- 
jet  : Gengiskan  ayant  mis  le  liège  devant  Balk  » 
crut  que  la  ville  fe  rendrait  bientôt , à l’exem- 
ple de  tant  d’autres , que  la  terreur , plutôt 
que  la  force  de  fes  armes,  avait  contraintes  de 
capituler;  mais  il  trouva  une  réliRance  opi- 
niâtre â laquelle  il  ne  s’attendait  pas  : les  af- 
lièges  firent  plulieurs  forties,  dans  lefquelles  ils 
lui  tuèrent  beaucoup  de  monde  ; jufquesdà, 
qu’une  nuit  où  le  camp  des  ennemis  était  tran- 
quille , ils  forcèrent  les  retranchemens  & pé- 
nétrèrent jufqu’aux  tentes  de  Gengiskan.  Ce 
prince , outré  de  dépit  qu’une  poignée  de  gens 
eût  entrepris  ce  que  des  peuples  nombreux 
n’avaient  ofé  faire , jura  qu’il  fe  vengerait  d’un 
fi  fanglant  affront.  Il  donna  plulieurs  afTauts, 

& tandis  que  tout  ce  qu’il  y avait  de  foldats 
dans  la  ville,  fe  défendait  courageufement , 
plulieurs  Tartares  pénétrèrent  par  un  fouter-^ 
rein  dans  l’intérieur  des 'murailles,  près  d’une 


Digitizedby  Googic 


tl 


jia  titSTOIRE  GÉNÉRALË 

■^i—  porte  priticipale  qu’ils  ouvrirent  2c  livrèreni 
P«rM.  aux  ailiégeans.  Gengiskan  , tnaître  de  U ville  , 
ordonna  à tous  les  habitans  de  fe  rendre  dans 
la  campagne  « où  il  les  fît  maHacrer.  On  ajoute 
que  ce  prince  barbare  ne  celTa  lui-même  de 
tuer,  que  lorfque  les  forces  lui  manquèrent. 
Ceux  de  Balk  ne  font  pas  moins  jalpux  de  l'an-* 
tiquité  de  leur  ville  « que  du  courage  de  fes 
habitans  ; ils  difent  qu’elle  fut  fondée  par  Bac» 
chus,  & que  ce  héros , à fon  retour  des  Indes  « 
y célébra  des  jeux  2c  des  fêtes. 

Le  grand  Zoroaftre  y donna  des  lois.  Il  mourut 
à Balk,  à l'âge  de  foixante-dix-fept  ans;  2c  il 
compta , dit-on , fur  la  fin  de  fa  vie , -quatre^ 
vingt  mille  fages  dans  l’Alie , qui  avaient 
braffé  fa  doârine.  Ce  fage  fameux  eB  regardé 
comme  le  fondateur  2c  le  patriarche  des  ma- 
ges. 11  efl  le  premier  philofophe  connu  des 
Grecs , qui  éclaira  le  monde  fur  l’origine  des 
^tres  2c  fur  les  élémens  de  l’aflronomie. 

Son  fyflême  théologique  était  d’une  fiai- 
plicité  fublime.  L’Étre-Suprême  exiflait  avant 
le  tems,  vivifiait  les  mondes  par  fa  provi* 
dence , 2c  devait  furvivre  à leurs  cataftrophes# 
Le  feu  folaire , comme  l’élément  le  plus  dé- 
gagé de  toute  matière  hétérogène , était  à fe§ 
yeux  le  fymbole  le  plus  parfait  de  la  divinité. 
C’efI  dans  ces  dogmes  qu’on  trouve  les  pre- 
mières 
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hlières  notions  de  rimmortalité  de  Tame , & ! 
d’une  autre  vie  heureufe  ou  malheureufe  ; t*ert«. 
c'eft-là  qu’on  voit  expreflement  un  enfer.  Zo-, 
rôaftre , dans  les  écrits  confervés  par  le  Sadder , 
feint  que  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer,  & les 
peines  réfervées  aux  nnéchans  : il  y avait  plu-, 
fieurs  rois , un , entr’autres  , auquel  il  manquait 
un  pied.  11  en  demanda  â Dieu  la  raifon.  Dieu 
lui  répdnd;  Ce  roi  pervers  n* a fait  quune  action 
de  honte  en  fa  vie.  Il  vit , en  allant  à la  chajfe  » 
un  dromadaire  qui  était  lié  trop  loin  de  fon  auge  ^ 

(f  qui  J voulant  y manger  j ne  pouvait  y at^ 
teindre  ; il  approcha  l'auge  d" un  coup  de  pied  : 
fai  mis  fon  pied  dans  le  ciel;  tout  le  refie  du 
corps  eflici.  Ce  trait  peu  connu  fait  voir  l’ef- 
pèce  de  philofophie  qui  régnait  dans  ces  tems, 
reculés,  philofophie  toujours  allégoric^ue  , & 
quelquefois  trèc-profonde. 

Zoroaftre  ne  fit  point  de  prodiges,  mais  il 
parla  de  Dieu  avec  la  raifon  la  plus  éclairée*- 
Alors  le  cœur  de  l’homme,  fur  quelque  point 
du  globe  qu^ilfe  trouve,  répond  par  un  doux, 
frémiifement  i la  voix  du  légiilateur  philo- ^ 
fophe. 

La  morale  du  fondateur  de  cette  religion  fut 
celle  de  la  nature  ; 6c  fi  les  parfis  font  encore 
aujourd'hui  les  hommes  les  plus  refpeâables 
. de  r Afie , c^eft  qu^ils  ont  confervé  cette  mo- 
Tomeît,  Kk 
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raie  kibKme  , malgré  les  révolutions  de  Tltr' 
Perie.'  doiiftan  , les  conquêtes  des  Européens,  &'Ies‘ 

crime?  de' leurs  rois/ 

* Cette  religion,  fimple  8c  dégagée  de’ tous 
les  dogmes  hétérogènes  que  dans  la  fuite' les' 
rfiages  y ont  ajoutés , fût  celle  de  la  Perfe“du-' 
Mnt  les  règnes  de  plusieurs  monarques.  Les^ 
c^itoyens  qui  n’eurent  pas , comme  les  prê- 
tres r^in'grand  intérêt’ à l’altérer,  fêla  tranf- 
mirént'de  fiècle  en  fiècle  prefque  dans  toute’ 
fon  intégrité  , & bn  croit  que  les  parfis  en' 
font  aujourd’hui  les'  'dépofitàires.  Ces  ’ parÇs* 
font  ,» avec  les  Penfylvâihs,  les  hommes  les) 
plus  pacifiques  du  globe';  leurs  ennemis  rnême^'' 
rendent  jùlîice  à la  pùreté  de  leur  morale  ; ils' 
entretiennent  le  feu  facfé , fymbole  de  la  di-^ 
vînité,  plais  ils  ne  l’àdoïent  'pas.  Amis  de  la^ 
liberté,  mais  ennemis  dés  diflfentions  civiles,"' 
par^tbut  où' ils  font  tolérés'.  Ils ’bbéilTent'âux 
lois  ; fîrhples  mais  décéns  dans  leurs' habllle-^i' 
inens'ï  on  rie  voit  parmi  eux  ni  rindigerice’^qui' 
fifit  gémir  l’humanité  hî  le  luxe  qui  fecrafé.  * 
Ils  ‘ont  les  mœurs  de' la  nature  au  milieu  des^ 
peuples  qui  la  font  oublier. 

^ Lés  dogmes  des  parfis  'peuvent  s’alliet  avec 
tobVles' goùvernemens  ;'îls  regardent  comme  ‘ 

' des 'aâes  dé’ vertu  de  plahter  ùn  arbreid’en- 
géhdref  un  ' liorhme y aiiflfi  l’agrîcultufé  eft  éo-' 
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Konneur  parmi  eux , 6c  ils  ont  èn  horreur  le 

célibat.  Cette 'averfion  ell  fi  profondément  en-^  Persé.^ 

facinée  dans  leur  efprit , qu'ils  regardent  le  titre 

de  célibataire  comme  un  opprobre  ; fi  un 

de  leurs  enfans  meurt  fans  avoir  été  marié  i 

ils  donnent  de  l’argent  à une  de  leurs’conci» 

toyennes  pour  lui  faire  époufer  le  cadavre.  ‘ • 

■ Ces  parfis  ont  épuré  le  dogme  de  la  mé- 

témfycofe  : ils  ne  tuent  "jamais  les  animaux 

^ui  font  utiles' à l’homme;  mais' s’ils  ont  eu 

des’  faibleffes  , ils  s’engagent  à les  réparer , en 

exterminant  les  infeftes  malfaifâns  6c  les  ani- 

ftiaux  deftruâeurs.  Ils  font  prefqde  les  feula 

hommes  qui  rendent  la  fatisfafiron  des  crimes 

privés  utile  au  genre  hutnain.  ' ■ 

Un  homme  de  bien  , obfcur  , eft^  un  demi-  ■ , 

dieu  pour  les  parfis.  Il' n’en  eft  'pas  de  mêmé 
fl’un  conquérant  ; -ils  regardent -'comme  des 
monftres  Alexandre  ôc- Mahomet.  Au  refte , 
feurs  ancêtres  ont  tant TouflFert  des  vifloiresdu 
héros  de  la  Macédoine , 6c  de  la-  religion  in- 
tolérante des  mufulmàns  , qu'on  pourrait  leur 
'pardonner  d*être  fenfibles , quand  même  ’oh 
h’aurait  pas  à les  louer  d’être  ju fies.  ' '' 

* ‘Ils  habitent  dans  la  Caramanie  dëferte  6t 
Vers  le  golfe  perfique  , mais  principalement 
les  provinces  de  ’ Te\d  6c  dè  Kirman.  On  en  a 
pl'até' des  Gôfohies  dans  les  viller’de  là  Par- 
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thide,  & lur-tout  à Jfpahan  ; aux  Indes  , ils 
font  répandus  fur  les  bords  du  fleuve  Indus  , 
fif  dans  la  province  de  Guzurate.  Il  y en  a 
une  colonie  à Surate , ville  que  le  comnnerce 
a tendue,  fort  fameufe  parmi  les  Européens., 
’ Ce  qui  eft  caufe  qu’ils  font  ainfi  difperfés,  c’eft 
lorlque  les  Arabes  envahirent  la  Perfe  : ceux 
qui , ne. voulurent  pas  vivre  fous  leur  oppref- 
lion,  furent  obligés  de  fe  retirer  vers  les  par- 
ties défertes  de  l’empire  qui  confirient  au  fleuve 
Indus  t & flui  en  font  les  bornes  de  ce  côté  là. 
Ils  ,s’y  maintinrent  plus  d’un  fiècle;  mais, 
comme  ils  y furent  attaqués  depuis , Us  paffè- 
rent  au-delà  de  ce  fleuve  chez  les  Indiens, 
qui  les  reçurent.  Il  n’en  relie  pas  quatre- 
* vingt  mille  dans  ces  contrées  ; & ils  feraient 
toitt-àrfait  détruits , il  y a long-tems  , fi  leur  mi- 
fère  & leur  fimplicité  n’empêchaient  qu'on  ne 

fongeât  à eux.  • 

Ces  Perfes  idolâtres  ne  font  pas  fi  bien  fait» 
ni  fi  blancs  que  les  Perfes  mahométans.  Le» 
hommes  font  robuftes  & d’aflTez  belle  taille  : 
les  femmes  ont  le  teint  olivâtre  ; ce  qui  pro. 
vient  plutôt  de  leur  pauvreté  que  de  la  na- 
ture ; car  il  y en  a qui  ont  les  traits  fort  beaux. 
Les  hommes  portent  les  cheveux  & la  barbe 
longue,  la  vefte  courte  & étroite.  Ils  s’habil- 
lent de  toile  ou  d ‘étoffe  de  laine  & de  poil 
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de  chçvre.  Les  femmes  font  grofl»èren>ent  vê- 
tues.  Je  n’en  ai  point  vu  qui  euffent  fi  mau*  **«»•• 
yaife  grâce.  •!  :L  . . 

Je  n’ai  pas  vu  un  feul  homme  parmi  eux 
qui  vécût  fans  rien  faire,  ni  aucun  qui  s'appli- 
quât aux  arts  libéraux  s&  au  commerce.  Leur 
profefiion  favorite  ell  l’agriculture:  ils  la  re- 
gardent non-feulement  comme  la  profefiion  la 
plus  heureufe  &'la  plus  innocente , mais  auffi 
comme  la  plus  méritoire '&  la  plus  noble.  Ils 
croyent  que  c’eft  la  première  de  toutes  les 
occupations  , celle  pour  qui  le  Dieu  fouverain, 

& les  'Dieux  inférieurs  J comme  ils  parlent,  ont  • 

le  plus  de  complaifance.  Cette  opinion , tour- 
née en  article  de. foi  parmi  eux  , fait  qu'ils  fe 
portent  naturellement  au  travail  de  la  terre; 
leurs  prêtres  leur  enfeignent  que  la  plus  ver- 
tueufe  des  aôions  eft  d’engendrer  des  enfans, 

& enfuite  de  cultiver  un  champ  qui  ferait  en 
friche,  & de  planter  un  arbre. 

. J’ai' fait  cent  fois  réflexion  fur  ce  que  ces 
bonnes  gens  me  difaient  en  comparant  la  fté- 
rilité  de  la  Peife  moderne  avec'  l’état  d’abon- 
dance de  l'ancienne  ; & il  m’eft  venu  en  penfée 
qu’un  fi  étrange  changement  provenait  pre- 
mièrement de  ce  que  les  anciens  habitans  de 
la  Perfe  étaient  robuftes , laborieux  & appli- 
qués ; au  lieu  que  les  nouveaux  habitans  font 
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fdineaoA,  voluptueux  :&  rpécuiatifs;  fec?onde!« 
roeni/i^e.ceique  ces  premiers  fe  faifaient  und 
religion  de  l'agriculture  , & qu’ils  croyaient 
que  c’etaif  Servir  Dieu  que  de  -labourer  ; au 
lieu,  que  les-  deinier$‘ont  des  principes  qui  les 
portent  ^au.'.mépris.  du  :tiavaü  ; car  ils  dffertt 
que  la  vie  étant  11  courte ^ ii;:iilcsttaine»  & (1 
changeauto^  tl  £aut  s'y  comporter  comme  dans 
un  paya^  de 'Conquête  V ou- dans  un  quaniet 
d’hiver  ; c’cft^  à édite  .qjB*il  en  faut  tirer  ce 
qu'on  peut  ^;ïaru  fe-fouçiat  de  ce  qu’elle  pour-* 
rait  devcnii;  \ . ;r,  -Ji-r;  • . <,  ■ ' 

• Ccs;anciçns  Perfans  ont  les  mœurs  douce* 
&.  iimpJes,  vivent  ferceranqui|lemcnt  fous  la 
conduite  dedeurs  anciens  , qui  font  leurs  ma- 
giitrats  V&'ldont  l’autorité  elfcconfirme'éï  par  Iq 
gouveco^nieac.  A l’exception  dti  bœufj  & de 
la  vâciic  v-dés  mangent  de  touceifurte  de  viande; 
lis  ae  le' raclent  guère  avec  les  autres  peuples^ 
fur-tout  avec  les  mahort^étansy  & no  peuvent 
époul'ec  d’autres  femoaea 'qèe' celles  ‘de- leur 
religion.  - *•'  ■ ; r v ^ ■■>  - 

*ii  J-è  hi’aii'VU  que  des'genS  'fort  ignorans  par-  - 
mi  eux  ; toute  i^r’udtiidn; de  leurs  prêtres' fe 
réduit  peu  d’altr.alogie.  ' Il -ne  faut  pas 

s’en-étonneV , parce'qw’ii>  vivent  depuis  plus  de 
mille  aas  tous  l’oppreiTion  &' dans  la  pauv-r'eté. 

Jai  eu  plus  de  trois- mois  en  pouvoir  1« 

/• 
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grand  livre  qui  contient , à ce  qu’ils  difent , 
leur  religion  & leur  hiftoire.  Un  guèbre  , jqui 
paflait  pour  le  plus  favant  d’entï’eux  ià^Ifp^ 
han , venait  tous  les  jours  m’en  lire,  quelque 
paiTage  ; mais  il  était  fi  long  à me  l’expliquer , 
fie  il  me  difait  des  choies  fi  peu  curieufess  que 
je  m’en  débarraffaioU  me  demandait. ('quinze 
cents  francs  poûr^le  ..prix  du  livre  feul,  fans 
compter  ce  qu’il  prétendait  pour  l’explication. 
Tout  le  monde  croit  généralement  ^qu’ils 
adorent  le  feu  ; cependant  il  eft  fort  difficile 
de  les  engager  à s’expliquer  bien  là-delTus.  Le 
feu  J difent-ils  , «/?  Li  lumière  i la  lumière  ^ c'efl 
pieu.  Voilà  ce  qu’ils,  difent  nettement;  maisr 
ils  fe  jètent  enfuite  fur  les  louanges  du  feu , 
de  la- lumière,,, de  Dieu , & s’épuifent  eu 
difeours  vagues , & confus , où  l’on  n’entend 
rien , & pù  ils/e  perdent  eux-mdmes.  Ils  di* 
(ent  tous  unanimement  qu’ils  gardent  le  feu 
dans  des  lieux  conlacrés,  depuis  le  . rems  du 
premier  roi  de  Perfe  , mort  il  y a plus-  de  trois 
mide- fept  cents  ans.  Mais  il  n’y  a pas  moyen 
de  voir  ce  lieu  facré  , ni  leur  autel,  ni  les 
rémonies  de  leur  culte  ; ce  qui  me  fait  croire 
que  tout  ce  J qu’ils  difent  de  cet  ancien  feu  i 
qui  brûle  toujours efi:  une  pure  illufion;  ca» 
je  n’ai  jamais  vu  d’herorue  qui  . ait.  oie  rn’af- 
furer  qu’il  l’eût  va. 
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Quant  au  feu  commun  & ordinaire , le  cultQ 
que  les  gu^bres  lui  rendent  ^ confifte  « difent'* 
ils,  à l’entretenir  avec  une  matière  qui  n« 
faffe  point  de  fumée , ni  de  puanteur  ; à n’y 
jeter  tien  de  fale  ; à ne  le  laifTer  jamais  s’é* 
teindre;  à ne  pas  l’allumer  avec  la  bouche. 
Ce  culte,  ajoutent- ils,  conlîfte  encore  â ne 
toucher  jamais  de  feu  où  l’on’a  jeté  des  os  ou 
de  la  bouze.  Us  font  communéhient  leurs 
prières  en  préfence  àü  feu.  Leur  principal 
temple  eft  auprès  de  Te^d,  fur  une  montagne 
qui  en  eil  à dix-huit  lieues.  Leur  grand  pontifa 
y demeure  toujours , & fans  en-  fortir. 

Ce  pontife  a avec  lui  plulieurs  prêtres  & 
plu/ieurs  étudians,  qui  compofent  une  efpèce 
de  férninaire.  Ges  prêiies  font  proprement  ce 
que  les  veftales  faifaienr  à Rome  : ils  entretien- 
nent le  feu  facré,  ii  tant  efl  qu’il  y en  ait, 
&.  ils  empêchent  qu’il  ne  s’éteigne.  Ce  lèu , 
li  on  les  veut  croire  , brûle  depuis  environ 
quatre  mille  ans,  ayant  été  allumé  fur  cette 
montagne  d’une  manière  miraculeufe  par  leur 
prophète  Zoroaftre. 

Us  fe  tournent  vers  lefoleil  quand  ils  prient, 
& prétendent  que  toute  orailon  qui  n’eft  pat 
faite,  les  yeux  tournés  vers  cet  allre , eft  une 
idolâtrie.  Us  ne  font  point  de  prière  la  nuit  || 
ils  en  doivent  faire  cinq  durant  le. jour,  Se 
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ehtre  les  deux  foleils.  Ils  regardent  le  vendredi 
comme  le  jour  de  la  femaine  le  plus  propre  a 
remplir  les,- devoirs  de  la  religion.  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  d eux  fes  cinq 
prières  & Ion  jour  de  repos.  Ils  ont  des  jeunes 
& des  fêtes  de  tous  les  élémens  : la  principale 
eft  celle  du  feu  & de  la  lumière;  elle  dure  dix 
jours. 

- Une  de  leurs  plus  confiantes  traditions,  c cli- 
que leur  religion  reprendra  le  deffus,&  quelle 
deviendra  fupérieure  & dominante  en  Perfe,^ 
& que  l’empire  leur  fera  rendu.  Ils  s entre- 
tiennent , eux  & leurs  enfans , de  cette  ef- 
pérance. 

Zoroallre  ell  leur  prophète  8c  leur  plu* 
grand  doâèur  : il  fut  le  chef  de  la  feôe  dçs 
mages , 8c  vécut  treize  cents  ans  après  le  dé- 
luge, fuivant  la  chronologie  perfane.  Ce  Zo- 
ïoaftre'eft  le  premier  qui  ait  enfelgné  métho- 
diquement les  fciences  8c  la  religion  des  Perles. 
Les  guèbres  en  racontent  mille  fables,  8c  en 
font  un  homme  tout  divin.  On  fait  que  les  ma- 
rges étaient  les  hommes  qu’on  révérait  le  plus 
en  Perfe  8c  dans  tout  l’Orient.  On  tirait  les  rois  , 
les  pontifes  , de  leurs  colleges,  8c  on  y élevait 
toute  la  noblefle  de  l’empire.  Us  ont  été  ap- 
paremment les  premiers  fages  ou  philofophes 
de  profeflion  qui  fuient  fortis  des  Indes,  où 
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' ■ — il  eft  vraifemblable  que  les  fciences  ont. prie  . 
Pirii»,  leaf  origine  , d’où  elles  ont  paffé  pomme  de 
main  en  main  jufqu’aux  Pet£an9>,  & etifuite 
aux  Grecs.  _ . . - 

» 

Je  ne  trouve  rien  de  plus.fenfé  dans  les 
enfeignemens  des:  guèbres  quel  le '.mal  qu’ils 
difent  d’Alejtapdr,e-le*Grand.  ^u.  Jieü  de  l’ad-i 
. mirer  & de  révérer  fon  nom  , comme  font 

d’autres  peuples , ils  le  mépri/eitt , le  dëtef- 
tent,&  le  maudifTent»  le  regardatrt  comme  un 
pirate  , comme  un  brigand  , comme 'Uh  hom- 
me fans  juftice  & fans  raifon , né  pour  trou- 
bler l’ordre  du  monde,  & pour  détruit^  une 
partie  du  genre  humain.  Ils  fe  difent  à l’oreille 
la.  même  chofe  de  Mahomet,  & ils  les  met- 
tent tous  les  deux  à la  tête  des  mauvais  prin- 
ces; l’un,  pour  avoir  été  lui-même  l’indru- 
ment  de  tant  de  malheurs;  l’autre,,  pour  en^ 
avoir  été  la  caufe  & l’occafion.  Us  favent  que^ 
toutes  leurs  calamités  doivent  être  attribuées- 
à ces  deux  ufurpateurs  ; en  quoi  Us  ne  fe  trorp-l 
pent  pas.  ‘ ; 

La  manière  d’enterrer  leurSi  mqrts  eft  fort  * 
ftngullère  : ils  les  couchent , tout  habillés , fuA 
un*  petit  lit , fait  d’un  matelas  & d’un  coulUn 
ils  les  rangent  dans  une  foffe  ft  ferrés,  qu’ils- 
fe  touchent  les  uns  les  autres,  & Us  les  éten- 
dent fur  dosj  les  brascroifés  fur  l'eftomac» 
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& le  vifage  découvert.  On  met  proche  du  mort,  ~y.. 
à fon  chevet,,  des  bouteilles  de  vin  dès  gre- 
rades , des  coupes  de  'fayance , un  couteau  » 

& d’autres  uftenfiles  , chacun  fuivant  fes  . 
moyens.  .Côimiie  cé  peuple  eft  ïort  miférable, 

& fous  le  joug  d’une  religion  ennemie"  , on 
peut  juger,  par  iés  chofes  qu’üs  font  encore 
préfentement,  ce  qu’ils  faifaient  lorfque  leur 
religion  était  feutenue  de  1’au,tofité  royale  , • 

accréditée  par  le  zèle  de  la  multitude. 


Fin  d».  Tome  deuxieme  et  dewku 
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